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Des  circonslances  indépendanlcs  de  ma  volonté  ont  retardé  la  pu- 
'blication  de  ce  volume,  dont  d'ailleurs  j'ai  été  distrait  quelque  temps 
"par  un  autre  travail  égdement  relatif  à la  philosophie  des  Arabes, 
et  qui  intéresse  sous  plus  d'un  rapport  tes  lecteurs  de  Maimo- 
nide (1). 

Le  volume  que  je  publie  aujourd'hui  renferme  la  II'  partie  du 
Guide,  celle  qui  a le  moins  d'actualité  et  dont  l'aride  scolastique 
offre  le  plus  de  diflicullés  au  traducteur  et  commentateur,  et  peu 
d'attrait  au  lecteur.  Elle  a pour  objet  les  questions  les  plus  élevées 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie;  et,  si  les  solutions  proposées 
laissent  peu  satisfaits  le  théologien  et  le  philosophe  de  nos  jours, 
elles  offrent  du  moins  un  puissant  intérêt  historique,  en  nous  pèr- 
mettant  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les  problèmes  qui  pendant  plu- 
sieurs siècles  occupèrent  les  esprits  supérieurs  des  trois  commu- 
nions,, et  les  efforts  qui  furent  faits  pour  concilier  ensemble  deux 
autorités  en  apparence  eiuiemics,  celle  des  livres  saints  et  celle  d’A- 
• ristotc.  Il  fallait,  d’un  côté  ou  de  l'autre,  sacrifier  certains  préjugés 
et  se  soustraire  aux  chaînes,  soit  du  dogme  mal  compris,  soit  de  la 
théorie  philosophique  mal  assurée.  Maimonide,  théologien  ration- 
nel, montre,  pour  son  temps,  une  étonnante  hardiesse  comme  exé- 
gète et  une  indépendance  non  mertns  étonnante  comme  phild^ophe 
péripatéticien.  S'il  fait  souvent  plier  les  textes  bibliques  aux  exi- 
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gences  de  la  philosophie  du  temps,  il  ne  craint  pas  de  secouer  le 
joug  de  cette  dernière  là  où  la  conciliation  lui  parait  impossible. 
Mais  bornons-nous  ici  à un  aperçu  sommaire  de  cette  II'  partie,  en 
réservant  pour  les  Prolégomènes  l’appréciation  complète  du  réle  de 
Maimonide  et  l'exposé  systématique  de  scs  doctrines. 

Après  avoir,  dans  les  derniers  chapitres  de  la  I”  partie,  fait  voir 
toutes  les  subtilités  puériles  des  Motéaillemin  et  leurs  vaines  tenta- 
tives pour  démontrer  les  plus  hautes  vérités  religieuses  cl  philoso- 
phiques, Maimonide  a pour  but,  dans  cette  II'  partie,  d’établir  ces 
mêmes  vérités  sur  une  base  plus  solide.  L’existence  d’un  Dieu 
unique  non  renfermée  dans  les  limites  de  l’espace  et  du  temps, 
celle  des  êtres  immatériels  par  l’intermédiaire  desquels  il  crée  et 
conserve  ce  qu'il  a créé,  la  production  du  monde  par  la  volonté  libre-' 
de  Dieu,  larévélation,  l’inspiration  prophétiiiue,  telles  sont  les  ques- 
tions traitées  dans  celle  partie  du  Guide.  Comme  introduction,  l’au- 
teur donne  vingt-cinq  propositions  démontrables  et  une  proposition 
hypothétique,  servant  de  prémisses  aux  péripatéliciens  pour  dé- 
montrer l’existence,  l’iinilé  et  rimmatérialilé  de  Dieu.  11  expose  en- 
suite les  démonstrations  péripatéticiennes,  et  montre  qu’elles  con- 
servent toute  leur  force,  lors  même  que  l’on  contesterait  réternilé 
du  mouvement  et  du  temps  admise  par  les  philosophes.  L’idée  des 
êtres  intermédiaires  entre  Dieu  cl  l’univers,  ou  des  Intelligences  sé- 
jmrèes,  est  développée  selon  les  doctrines  des  péripatéticiens  arabes, 
et  l’auteur  s’efforce  de  montrer  que  ses  doctrines  sont  d’accord  avec 
l’Écriture-Sainle  et  la  tradition  Juive,  qui  désignent  les  Inlclligcnces 
par  le  mot  saukii  (ange).  Le  nombre  des  Intelligences  correspond 
à celui  des  sphères  célestes,  et  celles-ci  peuvent  toutes  être  rame- 
nées à quatre  sphères  principales,  dont  les  Intelligences  sont  repré- 
sentées par  les  quatre  légions  d anges  de  la  tradition  juive.  Les 
quatre  éléments  du  monde  sublunaire  se  trouvent  sous  l’inlluencc  de 
ces  quatre  sphères  et  de  leurs  Intelligences,  qui  s’épanchent  sur  ce 
bas  monde  par  l’intermédiaire  de  Vinkllecl  actif  universel,  dernière 
des  Intelligences  séparées.  — La  question  la  plus  importante  sur  la- 
quelle la  religion  se  sépare  de  la  philosophie  est  celle  de  l’origine 
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du  monde.  Celui-ci,  selon  la  croyance  religieuse,  est  sorti  du  néant 
absolu  par  la  libre  volonté  de  Dieu,  et  a eu  un  commencement;  se- 
Ion  la  doctrine  péripatélicieniie,  il  u toujours  existé  comra^^et  né- 
cessaire d’une  cause  motrice  toujours  en  acte.  Comme  opiftion  inter- 
médiaire, l'auteur  mentionne  celle  de  Platon,  qui  admet  l’ôlç-nité 
de  la  matière  chaotique,  mais  non  celle  du  niouveinent  et  du  temps. 
Cette  opinion  peut,  au  besoin,  s’accorder  avec  la  croyance  religieuse; 
mais,  comme  elle  ne  s’appuie  sur  aucune  démonstration  , elle  peut 
être  négligée.  Les  péripatéticiens  ont  allégué  pour  leur  opinion  un 
certain  nombre  de  preuves  démonstratives  ; mais  l’auteur  montre 
qu’Aristote  lui  même  ne  s’est  pas  fait  illusion  à cet  égard,  et  qu’il  ne 
prétend  point  avoir  de  démonstration  rigoureuse  pour  établir  ïèter- 
uilé  du  monde.  Après  avoir  montré  la  faiblesse  desdémonstrations  qui 
ont  été  tentées,  Maimonide  fait  un  pas  de  plus  en  faisant  voir  que  la 
Création  ex  nihiln,  bien  qu’elle  ne  puisse  pas  non  plus  être  démontrée, 
offre  pourtant  moins  d’invraisemblances  que  l’opinion  opposée.  Les 
mouvements  des  sphères  célestes  offrent  les  plus  grandes  diflicullés, 
si  l’on  veut  que  tout  dans  l’univers  suive  une  loi  éternelle  et  im- 
muable. Tout  l’échafaudage  de  l’émanation  successive  des  Intelli- 
gences et  des  sphères  ne  suftit  pas  pour  expliquer  la  multiplicité  et 
la  diversité  qui  régnent  dans  le  monde  ; mais  toutes  les  difticultès  se 
dissipent  dés  que  l’on  reconnaît  dans  l’univers  l’actioii  d’une  vo- 
lonté libre  agissant  avec  inlenlion  et  non  par  nécessité.  Les  hypo- 
thèses imaginées  par  la  science  astronomique,  celles  des  épicycles  et 
des  excentriques,  sont  en  elles-mêmes  peu  vraisemblables  et  d’ail- 
leurs peu  conformes  aux  principes  physiques  et  aux  théories  du 
mouvement  développées  par  Aristote.  En  somme,  toutes  les  théories 
d’Aristote  sur  la  nature  du  monde  sublunaire  sont  imlubitablement 
vraies  ; mais  pour  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  sphère  de  la  lune , 
il  n’a  pu  poser  aucun  principe  démontrable,  et  tout  ce  qu’il  a dit  à 
cet  égard  ressemble  à de  siinpl^  conjectures  qui  ne  sauraient 
porter  aucune  atteinte  au  dogme  de  la  Création.  - 

Ce  dogme,  d’ailleurs,  est  un  postulat  de  la  religion  ; en  le  niatH, 
on  Wrait  nécessairement  amené  ii  nier  rinspiration  prophétique  et 
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tous  les  miracles.  Cependant,  en  admettant  la  création  ex  nihilo, 
nous  ne  sommes  pas  obligés  pour  cela  d’admettre  que  le  monde 
doive  périr  un  jour,  ou  qu’un  changement  quelconque  doive  avoir 
lieu  dans  les  lois  de  la  nature  créées  par  Dieu.  Maimonide  croit,  au 
contraire,  que  le  monde  ne  cessera  jamais  d’exister  tel  qu’il  est,  cl 
il  montre  que  tous  les  passages  bibliques  qui  semblent  parler  de  la 
lin  du  monde  doivent  être  pris  au  liguré.  Les  miracles  ne  sont  que 
des  interruptions  momentanées  des  lois  de  la  nature;  ce  sont  des 
exceptions,  ou  des  restrictions,  que  Dieu  a mises  dans  ces  lois,  dès 
le  moment  de  leur  création.  Maimonide  explique  ensuite,  àmolscou- 
oerls,  comme  le  veut  le  Talmud,  plusieurs  détails  du  récit  de  la 
création,  et  fait  voir  que  ce  qui  y est  dit  sur  la  nature  des  choses 
sublunaires  n’est  point  en  désaccord  avec  les  tliéories  péripaléli- 
cicnnos.  Il  termine  toute  celle  discussion  par  quelques  observations 
sur  l'inslilution  du  Sabbat,  symbole  du  dogme  de  la  Création. 

Le  reste  de  celle  11“  partie  est  consacré  à la  projihétie,  dans  la- 
quelle l’auteur  ne  voit  que  l’enléléchie  absolue  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'homme.  Celles-ci,  arrivées  à leur  plus  haute 
perfection  et  aidées  par  une  certaine  force  d’imagination  qui  place 
l’homme  dans  un  état  extatique,  nous  rendent  propres,  dès  celle 
vie,  à une  union  parfaite  avec  Vintellect  actif.  Tous  les  hommes 
arrivés  à ce  haut  degré  de  perfection  seraient  nécessairement  pro- 
phètes , si  la  volonté  de  Dieu  n’avait  pas  exclusivement  réservé  le 
don  de  prophétie  à certains  hommes  élus  et  ne  l’avait  pas  refusé  à 
tous  les  autres,  malgré  toute  leur  aptitude.  La  révélation  sur  le  Sinaï 
et  les  circonstances  qui  l’accompagnèrent  sont  des  mystères  qu’il  ne 
nous  est  pas  donné  de  comprendre  dans  toute  leur  réalité.  Il  en  est 
de  même  de  la  perception  de  Moïse , qui  se  distingue  de  celle  de 
tous  les  autres  prophètes,  et  dans  laquelle  se  manifeste  la  plus  haute 
intelligence  des  choses  divines,  sans  aucune  participation  de  la  fa- 
culté imaginative.  Moïse  voyaitpieu  face  à face,  c’est-à-dire,  il  le 
percevait  par  son  intelligence  dans  l’étal  de  veille,  et  non  à travers 
le  voile  de  l'imagination.  La  loi  révélée  à Moïse  est  la  plus  parfaite, 
tenant  le  milieu  entre  le  trop  cl  le  trop  peu,  et  étant  égalcmen’ 
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éloignée  de  toute  exagération  et  de  toute  défectuosité.  L'auteur 
expose  à quels  signes  on  reconnaît  le  vrai  prophète;  il  caractérise 
l'inspiration  prophétique  et  scs  différents  degrés,  par  lesquels  les 
prophètes  sont  supérieurs  les  uns  aux  autres,  quoiqu'ils  ne  soient 
inspirés  tous  que  dans  le  scinde  ou  dans  la  vision,  c'est-à-dire  dans  un 
état  où  la  faculté  imaginative  prédomine  sur  toutes  les  autres  facul- 
tés. Il  parle  ensuite  de  la  forme  extérieure  sous  laquelle  les  prophé- 
ties sont  présentées,  et  notamment  des  visions  paraboliques,  ainsi 
que  des  hyperboles  et  des  métaphores  dont  se  servent  les  écrivains 
sacrés. 

Tels  sont  les  sujets  traités  dans  cette  II'  partie,  où  l'auteur  cher- 
che à établir  sur  une  hase  philosophique  les  neuf  premiers  des  treize 
articles  de  foi  qu'il  avait  énumérés  dans  son  Commentaire  sur  la 
Miscimû.  Les  questions  importantes  de  l'origine  du  mal,  de  la  Pro- 
vidence et  du  libre  arbitre,  ainsi  que  plusieurs  autres  question's  qui 
intéressent  particulièrement  la  théologie  juive,  sont  réservées  pour 
la  troisième  et  dernière  partie. 

Pour  la  publication  du  texte  arabe  de  ce  volume,  je  me  suis  servi: 

1°  des  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde;  2“  d'un  manu- 
scrit ancien  de  la  11'  partie,  qui  était  en  la  possession  du  révérend 
William  Curelon  , et  que  je  dois  à la  libéralité  de  cet  illustre  orien- 
taliste ; 3"  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris 
(ancien  fonds  hébreu  , n"  237),  qui  renferme  la  seconde  moitié  de  • 
la  II'  partie  du  chapitre  XXV,  jusqu'à  la  fin;  4"  d'un  autre  manu- 
scrit de  la  même  bibliothèque  (Supplément  hébreu,  n“  fi3),  qui 
renferme  plusieurs  chapitres  du  commencement  et  de  la  fin  de  cette 
même  partie  ; 5°  de  la  copie  incomplète  écrite  sur  les  marges  d'un 
exemplaire  imprimé  de  la  version  d'Ihn-Tibbon,  dont  j'ai  parlé 
dans  la  préface  du  t.  I"  ' p.  iij)  et  qui  m'a  fourni  le  texte  arabe 
jusqu'au  chapitre  XXVIII  inclusivement.  Pour  tous  les  passages  qui 
offrent  quelque  difficulté,  les  rass.  de  la  Bibliothèque  Bodleyenne 
ont  été  consultés. 

La  traduction  et  les  notes  ont  été  continuées  sur  le  plan  que  j’ai 
exposé  dans  la  préface  du  tomel.  Sur  des  observations  qui  m'ont 
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étf  adressées , j'ai  mis  encore  plus  de  soin  à relever  les  varianlcs  cl 
^ les  principales  fautes  typographiques  de  la  version  d'Ibn-Tihbon , 
afin  de  ne  laisser  rien  à désirer  à ceux  qui  voudront  s’aider  de  ma 
traduction  française  jiour  comprendre  cette  version  souvent  si 
obscure.  M.  Ulmann , ^grand  rabbin  du  Consistoire  central  , et 
M.  Wogue,  professeur  de  théologie  au  séminaire  israélile,  ont  bien 
X;'  voulu , il  cet  effet,  lire  les  épreuves  de  la  traduction , et  me  signaler 
cértaines  omissions  que  j'ai  suppléées,  et  qui,  en  partie,  ont  trouvé 
place  dans  les  Additions  et  rectifications.  Je  renouvelle  ici  mes  re- 
merciements à tous  ceux  qui,  d’une  manière  quelconque,  me  prê- 
tent leur  concours  pour  cette  publication,  dont  ma  situation  pénible 
^ augmente  les  difficultés,  mais  dont  rachèvcmenl,  j’ose  l’espérer,  ne 
subira  pas  de  trop  longs  retards. 
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INTRODUCTION 


AU  NOM  DE  L’ÉTERNEL 
DIEU  DE  L’UNIVERS 


Les  pro[K)silioDS  dont  on  a besoin  pour  établir  l'existence  do 
Dieu  et  pour  démontrer  qu’il  n’csl  ni  un  corps,  ni  une  force  dans 
un  corps,  et  qu’il  est  un  [que  son  nom  soit  glorifié!],  sont  au 
nombre  do  vingt-cinq , qui , généralement  démontrées , ne 
renferment  rien  do  douteux  ; — (car)  déjà  Aristote  et  les 
péripatéliciens  qui  lui  ont  succédé  ont  abordé  la  démonstration 
de  chacune  d'elles  O.  — Il  y a (en  outre)  une  proposition  que 
nous  leur  accordons  comme  concession  parce  que  ce  sera  le 
mo\  en  de  démontrer  les  questions  dont  il  s’agit,  comme  je  l’ex- 
poserai ; celle  proposition,  c’est  l’éternité  du  monde. 

PtiESi:tnE  pnopostTtoN.  — L’existence  d’une  grandeur  infinie 
quelconque  est  inadmissible 

(1)  Tous  les  mss.  ar.  portent  Nnjrj  niriNI  “jS  'by.  Ibn- 

Tibbon  s’écarte  un  peu  de  l’original,  en  traduisant  ; riElD  HtPy  "123 
jno  nnN  b3  ba  version  d’Al-’Harizi  porte  : riDID  ^y  "•  pn3  133 
;no  nnN  b3- 

(2)  C’est-à-dire , que  nous  leur  concédons  provisoirement  comme 
liypothcsc;  voy. ci-après  la  xxvi'  proposition,  et  cf.  t.  I,  pag.  350, 
note  1 . 

(3)  Sur  l’infini  en  général , voy.  Aristote,  Physique,  liv.  lit , chap.  1-8; 
Mdtaph.,  liv.  Il , chap.  2;  liv.  XI,  chap.  tO.  Aristote  montre  dans  ces 
divers  passages  que,  dans  la  nature,  l’infiniment  grand  en  acte,  c’est-à- 
dire  l’étendue  infinie , est  inadmissible , et  il  n’admet  en  fait  d’infini 
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Deixième  PiioPOsmoN.  — L’exisicnce  d'un  nombre  inGni  de 

que  l’infiniment  petit  ou  la  diviaibilitë  infinie  de  l’espace,  qu’il  désigne 
(ainsi  que  l’infinité  du  nombre  abstrait)  comme  Vinfini  en  puUtance.  Par 
conséquent , yunivers  lui-méme , qui  est  le  corps  le  plus  étendu , est 
limité  dans  l’espace  (,voy.  le  traité  du  Cirl,  liv.  I , chap  7,  oh  Aristote  dit 
en  terminant  : Ôrc  ;a<v  toîwv  oOx  îotc  tô  tô  toO  iretvrôc  fic^rtipov  ix  TOwTftix 
yuitfit').  La  démonstration  la  plus  générale  de  cette  première  proposition 
est  donnée  dans  la  définition  mëmedu  corps  Aristote  fait  observer  qu’au 
point  de  vue  logique  (inyaü;') , l’existence  d’un  corps  infini  est  inadmis- 
sible : car,  si  l’idée  qu’on  sc  fait  du  corps , c’est  d’être  limité  par  des 
surfaces,  il  ne  peuty  avoir  de  corps  illimité  ni  pensé,  ni  sensible  (tîyip 

iozi  ffwuaTo;  ).ôyor  tô  wpiv^évov,  oôx  «v  etn  aüua  ünitpoyf  ouri  votiTov 

oÛTi  aloOrirô^.  Physique,  III,  5,  Mélaph.,  XI,  10).  Au  point  de  vue  phy- 
sique, Aristote  montre  que  le  corps  infini  ne  pourrait  être  ni  composé 
ni  simple  : 1°  S’il  était  composé , les  parties  de  la  composition  seraient 
ou  infinies  ou  finies;  or  il  est  évident  qu'elles  ne  sauraient  être  infinies, 
car  l’infinité  de  chacune  d'elles  exclut  nécessairement  celle  des  autres; 
mais  elles  ne  sauraient  pas  non  plus  être  finies , car  elles  seraient  consu- 
mées par  l’infini,  et  disparaîtraient  complètement  devantlui.  2°  Le  corps 
infini  ne  saurait  pas  non  plus  être  simple  ; car  aucun  des  éléments , 
dont  chacun  a sa  région  déterminée,  n’est  infini,  et  il  n’existe  pas  de 
corps  sensible , en  dehors  des  éléments,  qui  les  réunisse  tous , comme 
l’ont  cru  plusieurs  physiciens. — line  autre  preuve  physique  (qui  se  rat- 
tache en  quelque  sorte  à la  preuve  logique)  est  celle-ci  : « Tout  corps  sen- 
sible est  dans  l’espace.  Les  especes  et  différences  de  l'espace  sont  : 
le  haut  et  le  bas , le  devant  et  le  derrière , ce  qui  est  à droite  et  ce  qui 
est  à gauche.  Ces  distinctions  n’existent  pas  seulement  par  rapport  à 
nous  et  par  la  position , mais  sont  fondées  dans  le  tout  lui-même.  Ce- 
pendant clics  ne  sauraient  exister  dans  l’infini.  » (\oy.  Physique,  l.  c. 
à la  fin  du  chap.  5).  Ibn-Sinâ  et  d’autres  auteurs,  arabes  et  juifs,  ont 
mtdtiplié  les  démonstrations  des  propositions  énumérées  par  Maimo- 
nide. Abou-becr-Mo’hammed  al-Tcbrizi,  qui  a fait  un  commentaire  sur 
les  vingt-cinq  propositions , est  entré  dans  de  longs  détails  pour  en  dé- 
montrer la  vérité.  Cette  l”  proposition  a été  démontrée  par  les  Arabes 
de  plusieurs  manières  différentes.  Nous  citerons  ici  une  démonstration  qui 
estemp^runtée  à Ibn-Sinâ;  Soit  la  grandeur  supposée  infime  une  ligne  AB 
Au  n ; nous  pourrons  supposer  que  cette  ligne  se  prolonge 

à l’infini  des  deux  côtés  ou  seulement  d’un  côté  B.  I)ans  ce  dernier  cas, 
figurons-nous  que  du  côté  fini  on  coupe  une  partie  AC  ; nous  aurons 
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grandeurs  est  inadmissiblet’),  si  l’on  veut  qu’elles  exislenl  (toutes) 
simullanémenl  (*).  ’ 

alors  deux  lignes  AB  et  CB",  dont  chacune  sera  infinie  du  côté  B et  finie 
de  l’autre  côté.  Or,  si  nous  appliquons  le  point  C sur  le  point  A , il  arri- 
vera de  deux  choses  l’une  : ou  bien  la  ligne  CB  se  prolongera  a l’infini 
comme  la  ligne  AB , et  alors  nous  aurons  AB — AC— AB,  ce  qui  est  impos- 
sible , car  la  partie  ne  peut  être  égale  au  tout  ; ou  bien  la  ligne  CB  se  pro- 
longera moins  que  la  ligne  AB , et  alors  elle  sera  finie  du  côté  B , ce  qui 
est  contraire  à l'hypothèse.  Si  la  ligne  AB  est  supposée  infinie  des  deux 
côtés,  on  pourra  la  couper  à un  point  quelconque,  de  manière  à en  faire 
deux  lignes  dont  chacune  sera  infinie  d’un  côté  et  finie  de  l'autre , et  là 
démonstration  sera  la  même  que  celle  qu’on  vient  de  donner.  Cf.  Schab- 
restàni , pag.  (trad.  allem.,  t.  ii , pag.  i95  et  Î96). — Nous  ne  pour- 
rons pas  reproduire  les  preuves  alléguées  pour  chacune  des  propositions 
énumérées  ici  par.  Maimonide,  et  nous  devrons  nous  borner  à indiquer 
les  endroits  d’où  notre  auteur  a tiré  ces  difi'érentes  propositions.  Ainsi 
qu’on  le  verra,  elles  ne  sont  pas  toutes  empruntées  à Aristote,  et  plu- 
sieurs sont  tirées  des  œuvres  d’Ibn-Sinê , qui , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  ailleurs,  sont  la  principale  source  à laquelle  Maimonide  a puisé  sa 
connaissance  des  doctrines  péripatéticiennes.  Sur  cette  première  propo- 
sition et  les  deux  suivantes , voy.  aussi  la  1” partie  de  cet  ouvrage, 
chap.  LXXIII,  It®  proposition,  et  les  notes  que  nous  y avons  jointes 
(tom.  I,  pag.  413  et  414).  ’ 

(1)  Cette  seconde  proposition  énonce  de  la  grandeur  discrète  ce  qui, 
dans  la  première  proposition,  a été  énoncé  de  la  grandeur  continue. 
L’infinité  numérique  en  acte  est  aussi  inadmissible  que  l’étendue  infinie: 
car  les  unités  qui  composent  la  quantité  discrète  peuvent  former  toutes 
ensemble  une  quantité  continue,  et  il  est  clair  que , puisque  cette  der- 
nière ne  peut  être  infinie , la  première  ne  saumit  l’être  davantage.  On 
peut  d’ailleurs,  comme  le  fait  observer  le  commentateur  Sebem-Tob  , 
appliquer  directement  à cette  proposition  la  démonstration  que  nous 
avons  donnée  de  la  première  proposition,  d’après  Ibn-Sinà.  En  effet,  en 
diminuant  d’un  certain  nombre  d'unités  la  quantité  discrète  supposée 
infinie , le  reste  sera  ou  infini  ou  fini  ; or,  s’il  était  infini,  la  partie  au- 
rait égale  au  tout,  ce  qui  est  impossible  ; s’il  était  fini , le  tout  serait  éga 
lement  fini , ce  qui  est  contraire  à l'hypotbcse. 

(3)  On  a déjà  vu  que,  selon  notre  auteur,  l’inadmissibilité  de  l’infini 
par  lucceuion  n’est  pas  démontrée.  Voy.  t.  1 , pag.  414  et  415,  et  cL 
vi-après  à la  SS®  proposition. 
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Troisième  proposition.  — L’exislencc  d’un  nombre  infini  de 
causes  et  d’eiïets  est  inadmissible,  lors  même  que  ce  ne  seraieivt 
pas  de  grandeurs;  ainsi,  par  exemple,  il  est  évidemment  inad- 
missible que  telle  intelligence  ait  pour  cause  une  seconde  intel- 
ligence, celle  seconde  une  troisième,  celte  troisième  une  qua- 
trième, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  l'intini  O. 

QUATRIEME  PROPOsnioN.  — Le  changement  se  trouve  dans 
quatre  catégories  : 1°  dans  la  catégorie  do  la  substance,  et  le 
changement  dont  est  susceptible  la  substance,  c’est  la  naissance 
et  la  corruption  ; 2"  dans  la  catégorie  de  la  quantité,  el  ici  c’est  la 
croissance  et  le  décroissement  ; 3*  dans  la  catégorie  de  la  qualité. 
ce  qui  est  la  transforma  lion  ; 4*  dans  la  catégorie  du  lieu,  ce  qui 
est  le  mouvement  de  translation  (*)  ; c’est  à ce  changement  dans 

(1)  Celte  proposition  a été  développée  par  Aristote,  dans  la  ÜHajiUy- 
tique,  liv.  Il , chap.  2 , oü  il  est  montré  on  général  que,  dans  les  quatre 
espèces  de  causes,  on  arrive  nécessairement  à un  dernier  terme,  cl  que 
cescauses  ne  peuvent  se  continuer  à l’infini  : AUi  uiv  «i  •/  iariv  «p/n  tu- 

rat  oCvî  urfcpa  tà  ottTta  twv  ovrwv,  out  tiç  o'jtj  xat  etSor,  SiÎAOv, 

r.  T.  \ Cf.  le  tome  I de  cet  ouvrage,  pag.  313,  note  1. 

(2)  Voy.  Aristote,  Métaphysique, Viv.  XII,  chap.  2:  Ei  liiai  ptT«€o/.eii 

T!7Tttptc  , i r.urà  to  ri  n icaTa  tÔ  irotov  ri  rrotiv  n xoO,  rai  yinaiç  uir  r, 
fitiTAii  rai  fhopi  r't  rarà  tô5f,  Sc  rai  yOiat;  ri  rarà  tô  ;to76v,  àHoiwatç  Si 

7)  %U7Ù  TO  7râ0o(  ) ç>opà  ot  ri  xotTÀtorrovy  tiç  fvxvr(û<7a;  mv  t9;  fxa* 
CTOV  ai  jifsraCoAaêy  r.  r.  )•  Cf.  Physù^UC^  liv.  lll , chQp.  1 : T^lcTaCâ/.Àic  yùp 
TÔ  /xiTaCotX/ov  «fi  h x«t  O'jffiav,  ô xatà  Troffôv,  « x«t«  Trotôv,  jj  xarà  tottov.  Ob 

voit  que  par  changement  (airaÇol»),  il  faut  entendre  le  passage  mutuel 
des  opposés  l'un  à l’autre , et  il  ne  faut  }>a8  le  confondre  avec  l’idée  de 
mouvement,  qui,  comme  le  dit  Aristote  ailleurs,  no  s’applique  qu’aux 
catégories  de  la  quantité,  de  la  qualité  et  du  lieu  , el  non  pas  à celle  de 
la  substance.  Voy.  Physique , liv.  V,  à la  fin  du  chap.  1 , et  au  commen- 
cement du  chap.  2.  Cf.  le  traité  de  l'Ame,  liv.  I,  chap.  3,  § 3,  oti  Aris- 
tote parle  de  quatre  especes  de  mouvement,  qui,  au  fond , n’en  forment 
que  trois,  appartenant  à trois  catégories,  savoir  : popé,  à la  catégorie  du 
tieu,  âUoiudic,  à celle  de  la  qualité,  et  aSlr,ai;  à celle  de  la  quantité. 
Cependant,  dans  les  six  espèces  de  mouvement  (xtv^'r.w.-)  énumérées  au 
eommencement  du  chap.  14  des  Catégories , Aristote  comprend  aussi  lu 
génération  et  la  corruption  (-/sviok  rai  ?t)opà),  qui  s’appliquent  à la  catér 
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le  lieu  que  s’applique  en  particulier  le  (terme  de)  mouvement  l'). 

Cinquième  proposition.  — Tout  mouvement  est  un  changement 
et  un  passage  de  la  puissance  à Vacte 

Sixième  proposition.  — Les  mouvements  sont  tantc'it  essen- 
tiels (ou  dans  la  chose  en  elle-mèruej,  tantôt  accidentels,  tantôt 
dus  à la  violence,  tantôt  partiels,  et  (dans  ce  dernier  cas)  c’est 

gnriede  la.  subslanne.  Les  quatre  autres  sont  : Vaugmenlalion  (uZinert;),  la 
dimiriuhon  (ueiMo-i?  = ?0iaiî),  la  (rans/brmation  et  le  changement 

de  lieu  (r.x-;i  TSTT'iv  uiTuCoW)  ; les  doux  premières  espèces  sont  relatives 
à lu  catégorie  de  la  quantité,  la  troisième  à celle  de  la  qualité,  et  la  qua- 
trième à celle  du  lieu.  On  voit  que  ce  passage  des  Catégories  correspond 
exactement  à celui  de  la  métaphysique,  et  qu’.Xristote  y a pris  le  mot 
r.hr.at;  dans  le  sens  plus  étendu  do  mtaCoK.  Cf.  ci-après,  note  2. 

(1)  Ou  a vu  dans  la  note  précédente  qu’en  général  les  changemcnls 

dont  il  est  ici  question,  à l'exception  du  premier,  sont  aussi  désignés 
comme  mouvements  j mais  ce  n’est  que  parce  qu’au  fond  tous  ces  diffé- 
rents changements  sont  on  quelque  sorte  un  mouvement  local  ; iriami 
yip  a.t  't.iyjhiaui  7.t'jr,ast;  h rèirw  (^Traité  de  l*Amc , 1.  c.)  ; ainsi,  par  exem- 
ple, dans  la  croissance  et  le  décroissement,  on  peut  attribuer  aux  dillé- 
rentes  parties  du  corps  un  mouvement  local.  Cf.  ci-après  la  propo- 
sition. — Toutes  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ajoutent  ici  les 
mots  : D"13’iPn  INK*  byti  ^1  aux  autres  changement  (il  s’applique) 

en  général,-  les  mss.  de  la  version  n’ont  point  cette  addition.  Cf.  au 
commencement  du  chap.  I. 

(2)  L’auteur  repriMluit  ici  la  définition  qu’Aristoto  donne  du  mouve- 
ment. et  ici,  le  mot  meiirrn/rnt  embrasse  toutes  les  espèces  de  chan- 
gements dont  parle  la  proposition  précédente;  aussi  bien  le  changement 
de  la  naissance  et  de  la  corruption,  qui  se  fait  instantanément  et  pour 
ainsi  dire  sans  mouvement,  que  les  autres  changements,  qui  se  font  [icu 
à peu  et  par  un  véritable  mouvement.  Dans  ce  sens  donc,  le  mouve- 
ment est  le  changement  qui  peut  être  désigne,  de  la  manière  la  plus  gé- 
nérale , comme  le  passage  de  la  |)iiissance  à l’acte.  Voyez  Aristote , 
Physique,  liv.  III,  chap.  1 ; iItts  xEVïî<T(wr  rat  giraCoAzc  iarh  itoij  ro^scTra 
0-7U  Toü  ovror'  aigpripi-ja-j  ùi  x«ti’  txuTTOv  '/îvof  toO  usv  tvTî)i/îta  To-j  5î 
o'jvûpi  , n Toô  O'jvüuit  üvToe  l'Jrùsystu  , fl  rotoyvov,  y.hnaiç  leriv,  y.  T.  /, 

Cf.  métaphysique , liv.  XI,  chap.  9. 

(."l)  L'auteur  («irlc  ici  du  mouvement  par  excellence , c’est-à-dire  du 
mouvomcnl  Iccal. 
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une  espèce  de  (mouvement)  accidenlel.  Es,sentiels,  comme  la 
translation  du  corps  d'un  endroit  à un  autre  ; accidentels,  comme 
on  dirait  (par  exemple)  de  la  noirceur  qui  est  dans  tel  corps; 
qu’elle  s*cst  transportée  d’un  endroit  à un  autre  ; dus  à la  violence, 
comme  lorsque  la  pierre  se  meut  vers  le  haut  par  quelque  chose 
qui  l’y  force;  partiels,  comme  le  mouvement  du  don  dans  le 
navire  : car  lorsque  le  navire  se  meut,  nous  disons  aussi  que  le 
clou  se  meut.  Et  ainsi,  toutes  les  fois  (|u’une  chose  composée  Si 
meut  tout  entière,  on  dit  aussi  que  sa  partie  se  meut  (*). 

Septième  nnorosiTiON.  — Tout  ce  qui  subit  le  changement  est 
divisible  W;  c’est  pourquoi  tout  ce  qui  est  mû  est  divisible  et  est 


(1)  Les  différentes  distinctions  que  railleur  fail  ici  dans  le  mouve- 

ment local  sont  empruntées  à Aristote,  et  doivent  servir  à montrer  que 
tous  les  mouvements  particuliers  , quels  qu’ils  soient,  ont  leur  source 
dans  un  premier  mouvement  éternel  dont  ils  dépendent.  Ce  qui  est  mû , 
dit  Aristote  , l’est  ou  en  soi^méme  (/.uS’  avro)  ou  accidentellement  (xari 
ffvftÇiWo;).  Dans  ce  qui  est  mû  accidentellement,  il  distingue  dos  cho- 
ses qui  pourraient  aussi  être  mues  en  elles-mêmes,  comme  par  exem- 
ple les  parties  du  corps  animal  et  le  clou  dans  le  navire,  et  d’autres 
choses  qui  sont  toujours  mues  accidentellement,  comme  la  blancheur 
(dans  le  corps)  et  la  science  (dans  ràme)  : car  celles-ci  ne  changent  de 
place  qu'avec  la  chose  dans  laquelle  elles  se  trouvent.  Enfin,  dans  ce 
qui  est  mû  ensoi-méme  il  distingue  encore  ce  qui  est  mû  par  soi-même 
et  ce  qui  l’est  par  autre  chose , ce  qui  est  mû  naturellement  et  ce  qui 
Y csl  par  violence  et  contre  nature  (|3ia  xai  7r»pi  yj^ev),  V’oy.  Aristote,  Phy- 
sU/ue,  liv.  IV,  chap.  4 et  liv.  VIII,  chap.  4;  cf.  le  traité  de  l'Ame,  liv.  Il, 
chap.  3 2 et  3) , et  le  traité  du  Ciel , liv.  III,  chap.  2. 

(2)  Voy.  Aristote,  Physique,  liv.  VI,  au  commencement  du  chap.  4:  Tô 

âé  fxcraëêV/ov  fijrxt  Siaijosrôv  ftvft'.  La  démonstration  donnée  par 

Aristote  peut  se  résumer  ainsi  : Tout  ce  qui  subit  un  changement  passe 
d'un  état  de  choses  à un  autre;  il  ne  peut  pas  être  un  seul  instant  dans 
aucun  des  deux  états,  car  alors  il  ne  changerait  pas;  mais  il  ne  peut 
pas  non  plus  être  dans  l’un  des  deux  états,  car  alors  ou  il  ne  change- 
rait pas  encore,  ou  il  serait  déjà  changé.  Il  faut  donc  nécessairement 
qu’il  soit  en  partie  dans  l’un  cl  en  partie  dans  l’autre,  cl  par  conséquent 
il  est  divisible. 
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nécessaireroenl  un  corps  (*).  Tout  ce  qui  n’esl  pas  divisible  n’est 
point  mû  (*),  et,  par  conséquent,  ne  peut  nullement  être  un 

corps. 

Huitième  proposition.  — Tout  ce  qui  est  mû  accidentellement 
sera  nécessairement  en  repos,  son  mouvement  n’étant  pas  dans 
son  essence;  c’est  pourquoi  il  est  impossible  qu’d  accomplisse 
perpétuellement  ce  mouvement  accidentel  W. 


(t)  La  cinquième  proposition  établit  que  tout  mouvement  est  un  chan- 
gement; par  conséquent , tout  ce- qui  est  mù  subit  le  changement  et  est 
nécessairement  divisible.  Aristote , qui  avait  déjà  établi  la  divisibilité  de 
l’étendue,  du  temps  et  du  mouvement  (cf.  le  tome  1 de  cet  ouvrage, 
p.  380 , note  2),  montre,  au  chap.  cité  dans  la  note  précédente , que  la 
divisibilité  doit  s’appliquer  aussi  à.  ce  qui  est  mû  : ÊTrii  8i  ri.  tô  xtvoàj»iv«v 

T.vi  X«i  /.povov  T.xi,  x«i  TtxvTOf  ini  xivn«c , àvivxa  Tic 

civai  3iaipi«tr  ToO  Tl  /.povov  x«i  TÂf  xivnffKuf,  xai  toü  xivit(f9«<,  xoi  TOv 
x.xovpLivov,  X«t  iv  «nxi».!».;,  /.T.  T.  Cf.,liv.vill,chap.  5 (éd.  Bekker, 
pag.  257  fl,  lig.  33)  ; .\’v«'/x«iov  tÔ  xivoO/uxov  fiirav  lîvai  îiaipiTO»  Hf  «it 


ÂiatpiToi,  X.  T.  >. 

(2)  Comme,  par  exemple,  le  point  géométrique  et  l'intelligence,  qui 
n’ont  point  de  mouvement  essentiel,  mais  seulement  un  mouvement  fle- 
cidenlel.  Cette  thèse , que  l’auteur  ajoute  ici  comme  corollaire , est  une 
conséquence  nécessaire  de  ce  qui  précède.  Cependant  Aristote  est  entré 
dans  quelques  détails  pour  démontrer  que  l’indivisible  est  immobile  « 
lui-méme,  et  n’a  qu’un  mouvement  accidentel , et  il  fait  observer  notam- 
ment que  si  l’on  admettait  le  mouvement  du  point,  on  arriverait  par  là 
il  établir  que  la  ligne  est  composée  de  points  et  le  temps  de  petite  in- 
stante ou  de  moments  présents  (ix  twv  »0v),  ce  qui  est  faux.  Voy.  PhysU 
que,  liv.VI , chap.  tO,  au  commencement  : Aiyopiy  ôn  to  «fiipi;  oux  ixîi- 
ZIT«.  xiviîtO».  itHx  x«Ti  avfi-':.?.,xi;,  x.  T.  i.  Et  pluS  loin  : iflt’  oi*  ix»:- 
yiTcuio  Gtuepi;  xixïîTOât  où8*  txîT«6«À).irJ , x T.  ). 

(3)  Cette  proposition , énoncée  d’une  manière  trop  concise,  a été  trou- 
vée obscure,  et,  prise  dans  un  sens  absolu , elle  a rencontré  des  objec- 
tions (voir  le  commentaire  de  Moïse  de  Narbonne).  Voici  comment  elle 
doit  être  entendue  : Toute  chose  qui  n’a  pas  en  elle-même  le  principe  de 
son  mouvement,  mais  à laquelle  un  mouvement  accidentel  est  imprimé 
par  une  cause  extérieure  qui  peut  cesser  d'exister,  sera  nécessairement 
en  re|K)9  quand  cette  cause  cessera,  comme  par  exemple  le  passager 
d’un  navire,  qui  n’est  mù  que  parce  qu’il  est  accidontelloment  dans  une 
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Neuvième  propositios.  — Tout  corps  qui  en  meul  un  autre 


chose  en  mouvement,  qui  peut  cesser  de  se  mouvoir  (Cf.  Aristote,  de 
l'Ame,  liv.  I , clmp.  3,  § 2).  Ce  qui  prouve  que  Maimonide  entend  ainsi 
cette  proposition,  c’est  que  plus  loin,  au  commencement  du  clmp.  I, 
en  démontrant  que  le  premier  moteur  ne  saurait  être  considéré  comme 
l’ame  de  la  sphère  céleste,  il  applique  celte  YIII°  proposition  à Tâmo 
humaine,  qui  est  mue  accidenUllemenl  avee  le  corps  par  une  cause  exté- 
rieure , soit  on  cherchant  ce  qui  lui  est  convenable , soit  en  fuyant  ce 
qui  lui  est  contraire.  C’est  donc  à tort  que  le  commentateur  arabe  Al- 
Tebrizi  objecte  à cette  proposition  de  Maimonide  qu’il  y a certains 
mouvements  qui , quoique  accidentels,  n’en  sont  pas  moins  per- 
pétuels, comme,  par  exemple,  le  mouvement  diurne  de  l’orient  à l’oc- 
cident, imprimé  par  la  neuvième  sphère  aux  huit  sphères  inférieures, 
et  qui  est  contraire  à leur  mouvement  propre  et  essentiei  de  l’occi- 
dent à l’orient;  ou  comme  le  mouvement  circulaire  de  la  sphère  du 
feu  et  des  autées  éléments,  dont  le  mouvement  essentiel  est  en  ligne 
droite  (cf.  le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.  357-359).  11  est  évident  que  ces 
mouvements  accidentels,  ayant  pour  cause  un  mouvement  essentiel  et 
perpétuel , doivent  être  eux-mêmes  per|)éluels.  La  proposition  dont  il 
s’agit  ici  parait  se  rattacher  à un  passage  du  traité  du  Ciel  ( liv.  I , fin  du 
cbap.  2),  0(1  Aristote  établit  qu’au-dessus  des  quatre  éléments  qui,  par 
leur  nature,  ont  un  mouvement  en  ligne  droite,  il  y a une  substance  sim- 
ple d’une  autre  nature  qui  a le  mouvement  circulaire.  Or,  fait-il  obser- 
ver, ce  mouvement  doit  être  inhérent  à la  nature  de  cette  substance; 
car  il  serait  étonnant  et  tout  à fait  irraisonnable  que  ce  mouvement , 
qui  seul  est  continuel  et  éternel , pilt  être  contre  nature , puisqu’on  gé- 
néral ce  qui  est  contre  nature  est  promptement  détruit  : Et  Si  trasi 

fion  ficiTRt  rà  çtcôuiva  xuai-a  Tiiv  ttï^îÇ  Ou'jfi^77ov  xai  jravrtAwf 

tÔ  etv*t  TâvTr,v  rô'v  rivijjïv  x«t  âtoiov,  7r«ûà  çvaev* 

ev  y!  rotç  riyi'Tr»  fOitcousvu  ?â  nvei  ®v7iv.  Lâ  VerSlOD 

arabe  qui  rendait  les  mots  contre  nature  par  accidentel, 

explique  mieux  les  termes  de  la  proposition  do  .Maimonide.  Voici  com- 
ment le  passage  que  nous  venons  do  citer  a été  paraphrasé  dans  le  com- 
mentaire moyen  d'Ibn-Uoschd , de  Carlo  et  Slundo,  liv.  I,  sunima  IV, 
demonstrat.  5 (vers,  hébr.)  : 

nnns'D  D^en  «b  yirettn  3''=d  «’n»  nyn.-,n  n«TC*  Nim 

nyiinn  'a  nnirn  n'nnw  Nin  ipcn  mpo  cran  rvb 

nt  nysntPi  nS  pu  nn^en  uxontr  titen  ■'K  rv'ipDn 

• D''ri3iN  D'^3  D'npon  Dn3"in  D'«n  i:mN  '3  trpn  ^3D  nnyi’ 
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no  se  meul  qu’en  étant  mû  lui-mème  au  moment  où  il  meut  O. 

Dixième  puopositio.s.  — Tout  ce  dont  on  dit  qu  il  est  dans  un 
corps  est  de  l’une  de  ces  deux  classes  (*)  : c’est  ou  bien  quelque 
chose  qui  subsiste  par  le  corps,  comme  les  accidents,  ou  bien 
quelque  chose  par  quoi  le  corps  subsiste,  comme  la  forme  phy- 
sique W;  dans  les  deux  cas,  c’est  une  force  (qui  est)  dans  un 
corps 

. » 

« Ce  mouvement  circulaire,  qui  s’accomplit  autour  du  centre,  est  né- 
cessairement ou  naturel  ou  accidentel  à ce  (cinquième)  corps.  Or,  il  est 
inadmissible  qu’il  soit  accidentel,  car  le  mouvement  accidentel  ne  taiirail 
élre  peiyéluel  et  sans  /in  ; supposer  cela  serait  tout  à fait  irraisonnable , car 
nous  voyons  que  les  choses  accidentelles  cessent  et  périssent.  » 

Cf.  la  version  latine  des  Œuvres  d’Aristote  avec  les  comment,  d A- 
verroès,  édit,  de  Venise . t.  V,  1550,  in-fol-,  fol.  6c  et  126c.  — Ibn- 
Falaqucra  {Moré  ha-Sloré,  p.  67)  indique,  pour  cette  Vllf  proposition; 
le  même  passage  d’Aristote. 

(1)  Cette  proposition  a été  longuement  développée  par  Aristote,  qui  ^ 
pour  établir  l'existence  d’un  premier  moteur  non  mû , montre  que  ce 
qui  meut,  si  ce  n’est  pas  le  premier  moteur  lui-même,  ne  peut  être 
qu’une  cause  intermediaire  de  mouvement,  qui  est  nécessairement  mue 
elle-mêmo  par  une  autre  cause.  Il  s’ensuit  -naturellement  que  le  corps 
physique  ne  peut  communiquer  le  mouvement  à un  autre  corps  qu  en 
étant mù  lui-même.  Voy.  PAye.,  liv.  VIII,  chap.5;  Cf.  Métaph.,  liv.  XII, 
chnp. 6. 

(2)  Littéralement  : se  divise  en  deux  parties. 

(3)  C’est-à-dire,  la  forme  qui  constitue  le  genre  ou  l’espèce,  et  qui  fait 
qu’une  chose  est  ce  qu’elle  est.  Cf.  t.  1,  p.  398,  et  Ibid.,  note  1. 

(1)  C’est-à-dire  : ce  qu’on  appelle  une  force  dans  un  corps  peut  être  on 
bien  un  accident,  comme  par  exemple  la  chaleur  et  la  froideur  dans 
les  corps  qui , par  leur  nature , ne  sont  ni  chauds  ni  froiiis , on  bien  une 
forme  physique , comme  p.  ex.  la  chaleur  ou  la  nature  ignée  du  feu,  ou  la 
froideur  de  la  glace.  Le  mot  'iÿ  (puissance) , que  les  philosophes  arabes 
emploient  dans  les  divers  sens  qu’Aristotc  attribue  au  mot  3 iv«a-f , doit 
être  pris  ici  non  pas  dans  le  sens  de  possibilité  ou  faculté  d être  opposé 
à l’ncte  (tiip'/i  >),  mais  dans  son  sens  primitif  et  absolu  qu’Aristote  dé* 
finit  comme  « le  principe  duquel  émane  le  mouvement  ou  le  changement 
produit  dans  une  autre  chose  en  tant  qu’autre  chose  » {Métaph.,  liv.  V; 
cliap.  12 , commcncem.  et  fin),  ou  en  d’autres  termes  dans  le  sens  do 
force  ou  de  faculté  agissante.  Cette  force  peut  se  trouver  en  dehors  dn 


% 


Digilized  by  Google 


1S  DEUXIÈME  PARTIE.  — INTRODUCTION. 

0.>iziÈMB  PROPOSITION.  — Cerlaines  choses  qui  subsistent  par 
le  corps  se  divisent  par  la  division  du  corps,  et  sont,  par  consé* 
quent,  accidentellement  divisibles,  comme,  par  exemple,  les 
couleurs  et  en  général  les  forces  répandues  dans  tout  le  corps. 
De  même,  certaines  choses  qui  constituent  l’étre  du  corps  ne  se 
divisent  en  aucune  manière,  comme  l’àme  et  l’intelligence 

DouziP.me  proposition.  — Toute  force  qui  se  trouve  répandue 
dans  un  corps  est  linie,  parce  que  le  corps  (lui-méme)  est  fini 


corps  sur  lequel  elle  agit,  ou  dans  ce  corps  même  ; et  dans  ce  dernier 
cas,  c’est  une  force  dans  un  corps. 

(1)  Les  mss.  portent  ici  et  dans  les  propositions  suivantes  iQiy  ; nous 
avons  écrit  plus  correctement  liiBfj;. 

(2)  Voici  le  sens  plus  précis  de  cette  proposition  : parmi  les  accidents 
ou  les  qualités  qui  ne  subsistent  que  dans  le  corps , il  y en  a qui  se  divi- 
sent avec  le  corps,  comme  p.ex.  la  chaleur  d’un  corps  cUaud  ou  la  cou- 
leur inhérente  à un  corps;  car  chaque  parcelle  du  corps  conserve  la 
même  chaleur  et  la  même  couleur.  D'autres  ne  suivent  pas  la  division  du 
corps,  comme  p.  ex.  la  figure,  qui  ne  reste  pas  toujours  la  même  quand 
le  corps  est  divisé.  D'autre  |>art,  même  parmi  les  choses  qui  constituent 
ou  achèvent  l’être  du  corps,  il  y en  a qui  ne  sauraient  se  diviser  en  au- 
cune façon,  ni  en  réalité  ni  même  dans  la  pensée,  et  telles  sont  notam- 
ment l’àmc  rationnelle  et  l'intelligence  ; d'autres,  comme  certaines  for- 
mes physiques,  se  divisent  avec  le  corps  auquel  elles  appartiennent. — Par 
Vàme  et  V intelligence , l’auteur  entend  non-seulement  l’àme  rationnelle  de 
l’homme  et  l’inlelleel  hylique,  mais  aussi  les  âmes  des  sphères  rdlestcs 
et  l’intelligence  par  laquelle  elles  conçoioent  le  but  particulier  de  leur 
mouvement  : car  on  verra  plus  loin  (chap.  IV)  que  l’auteur,  d’après  la 
théorie  d’Ibn-Siiiâ,  attribue  aux  sphères  célestes  non-seulement  une 
àme , mais  aussi  une  pensée  qui  leur  est  inhérente , et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  intelligences  séparées  objet  du  désir  de  leurs  sphères 
respectives,  et  qui  en  détermine  le  mouvement. 

(3)  Aristote , après  avoir  établi  que  le  premier  moteur  n’est  point  mû , 
veut  montrer  qu’il  n’a  ni  parties  ni  étendue.  Partant  de  cette  proposi- 
tion déjà  démontrée  qu’il  n’y  a pas  d’étendue  ou  de  grandeur  infinie,  il 
montre  que  le  premier  moteur  ne  saurait  être  une  grandeur  finie , car  le 
mouvement  qui  émane  de  lui  étant  infini,  il  s’ensuivrait  que  dans  une 
grandeur  ^nie  il  peut  y avoir  une  force  infinie ,-  or,  cela  est  impossible , car 
la  forâc  infinie  devrait  produire  son  eflot  dans  un  temps  moindre  que 
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TiiEizifiME  PROPOSITION.  — Rion  dans  les  différentes  espèces  do 
changement  (*)  ne  peut  être  continu,  si  ce  n’est  le  mouvement 
de  translation  et  dans  celui-ci  le  (seul  mouvement)  circu- 
laire (3). 

Quatorzième  proposition'.  — Le  mouvement  de  translation  est 

celui  qu'il  faudrait  à toute  force  6nie  pour  produire  le  même  effet,  c’est- 
à-dire  la  force  infinie  produirait  son  effet  dans  un  rien  de  temps  on  in- 
stantanément, ce  qui  est  inadmissible,  car  toute  transformation  se  fait 
dans  un  certain  temps.  Uira-t-on  que  la  force  infinie  aussi  produira  son 
effet  dans  un  certain  temps?  Hais  alors  on  pourra  trouver  une  force  finie 
qui  produira  dans  le  même  temps  le  même  effet , et  il  s’ensuivrait  que 
cette  force  finie  serait  égale  à une  force  infinie,  ce  qui  est  impossible. 
Telle  e-st  en  substance  la  démonstration  par  laquelle  Aristote  établit  que 
liant  une  grandeur  finie  il  ne  taurail  y avoir  une  force  infinie.  Voy.  Physique, 
liv.  Vltt,  ch.  10  (édit.  Bekker,  p.  366  ; ôn  oùx  îv  irtjrc- 

pxoïii^qi  fisyiiti  oLTTtip'iv  ilveit  3'jve(fuv,  gx  r^vSg  dn^ov.  x.  t.  ). 

(1)  Voy.  ci-dessus  la  IV*  proposition. 

(3)  Les  trois  premières  espèces  de  changements  énumérées  plus  haut 
(propos.  IV)  indiquent  toutes  le  passage  d’un  état  à un  autre  état  op- 
|K>8C  ; or,  les  deux  étais  opposés  sont  nécessairement  séparés  l’un  de 
l'autre  par  un  intervalle  de  temps,  et  par  conséquent  le  changement 
n’est  point  continu.  Rien  de  semblable  n’a  lieu  dans  la  quatrième  espèce 
de  changement, ou  dans  le  mouvement  local,  qui  seul  peut  être  continu. 
Voy.  Arist.,  Phys.,  liv.  VIII,  ch.  7 (p.  361  a)  : ôti  /th  OUV  TbiV  ciV-ù*9  XtVii'* 

ivSi/ftou  icvaf,  ix  T«dv3i  fxvi^ôv*  Arrotffae  yùf>  imf 

ximivftix  lie  èrvrexftuivot  ic9(x  ai  xai  /ifTaCoVat  x.  Ts  )a  Cf# 

liv.  V,  chap.  4 fp.  238  a ) 6.}  : Ket?at  yàp  TÔ  , i^y  r«  f^xara  iv.«. 

oyy  xai  où  piia  n xiiniffi;,  mv  îrriv  ripiuia  piTaÇv. 

(3)  Dans  le  mouvement  local  lui*même,  il  ny  a que  le  mouvement, 
circulaire  qui  soit  réellement  continu  ; car  le  mouvement  en  ligne  droite, 
ne  pouvant  pas  se  continuer  à TinOni,  aura  nécessairement  un  pointd'ar* 
rôt  d'oü  il  SG  tournera,  pour  prendre  une  autre  direction,  ou  pour  reve* 
nir  dans  la  direction  opposée.  Voy.  liv.  VIII,  chap.  K,  au  commen- 
cement ; 6tt  itvai  Teva  artipov,  uiav  ouvav  xai  cwi/i;,  xai 

auti}  icTTiv  4 xûxVm,  Vîycüuiv  vvv...  Ôri  $i  ri  y;pôutxov  rny  cO$iîax  xat 
iriitrp«9uîy«y  ov  ^cpirai  oq/ox.  AvaxiuirTU  yâp,  ri  S avaxâprTov 

TÔy  iiOttmy  rif  ixavria;  xr/ttrac  xiyTi9t(».  VoyCZ  aUSSi  MétOphyt»f  1.  XII, 
cbap.  6,  oü  notre  proposition  est  énoncée  en  ces  termes  : Ktyi;9i;  Voix 
9crt  a>V  ü n x*t«  Torov,  x«i  Tav*r>jî  n xvx)(u« 
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antérieur  à tous  les  mouvements  et  en  est  le  premier  (')  scion  la 
nature;  car  (môme)  la  naissance  et  la  corruption  sont  précédées 
d'une  transformation  ; et  la  transformation  (à  son  tour)  est  pré* 
cédée  d’un  rapprochement  entre  ce  qui  transforme  et  ce  qui  doit 
être  transformé;  enfin,  il  n’y  a ni  croissance,  ni  décroissement, 
sans  qu’il  y ait  d’abord  naissance  et  corruption  (-). 

(1)  Les  mss.  portent  au  masculin,  au  lieu  de 

(2)  Dans  cette  proposition,  l’auteur  établit  que  le  mouvement  local 

(bien  entendu  celui  qui , dans  1a  proposition  précédente  , a été  désigné 
comme  le  seul  qui  soit  continu)  est  antérieur  telon  la  naiure  à tous  les 
autres  mouvements  et  changements;  et  par  antérieur  selon  la  nature  il 
faut  entendre , conformément  à la  déHnition  d’Aristote  {Métaph.,\i\.  V, 
chap.  11),  ce  qui  peut  être  sans  que  d’autres  choses  soient,  mais  sans 
quoi  d’autres  choses  ne  peuvent  pas  être.  Les  termes  de  cette  proposi- 
tion sont  puisés  dans  la  Physique  d’Aristote,  liv.  VIII,  chap.  7 (Cf. 
liv.  Vit,  chap.  2),  quoique  l’auteur,  ce  me  semble,  ne  suive  pas  stric- 
tement le  raisonnement  du  Stagirite.  On  a vu  plus  haut,  p.  0,  note  2, 
que  selon  Aristote,  l’idée  du  mouvement  s’applique  aux  catégories  de  la 
quantité,  de  la  qualité  et  du  lieu.  Or,  dit-il,  de  ces  trois  especes  de 
mouvement,  celle  du  lieu  est  nécessairement  la  première  : car  il  est  im- 
possible qu’il  y ait  croissance  sans  qu’il  y ait  eu  d’abord  transformation. 
La  transformation  est  le  changement  en  ce  qui  est  opposé;  mais  lors- 
qu’il y a transformation,  il  faut  qu’il  y ait  quelque  chose  qui  transforme 
et  qui  fasse,  par  exemple , que  ce  qui  est  chaud  en  puissance  devienne 
cliaud  en  acte.  Or  il  est  évident  que  le  mobile  de  cette  transformation 
est  tantôt  plus  près  tantôt  plus  loin  de  la  chose  à transformer,  et  que 
la  transformation  ne  saurait  se  faire  sans  mouvement  local  ; celui-ci,  par 
conséquent,  est  le  premier  d’entre  les  mouvements.  Plus  loin,  .Aristote 
établit  par  d’autres  preuves  que  le  mouvement  local , bien  qu’il  soit  le 
dernier  qui  se  développe  dans  les  êtres  individuels  de  ce  monde , est  le 
premier  dans  l’univers  et  précède  même  la  naissance  (-/iviîit)  de  toutes 
choses,  laquelle  est  suivie  de  la  transformation  et  de  la  croissance  (arv* 
7«p  TÔ  y«vîT^«t  -û'Tirov  vvt  aüçr.Ttf  ; P/iÿA.,  A III,  7,  pag.  260  è, 

lig.  32).  On  pourrait  s’étonner  d’abord  que  Maimonide  place  la  trans- 
formation avant  la  naissance  et  1a  corruption:  mais  il  parait  que  notre 
auteurconsidèrela  transformation  à un  point  de  vue  plus  général,  c’est- 
à-dire  non-seulement  par  rapport  à la  catégorie  de  la  (jualité,  comme 
dans  la  IV'  proposition,  mais  aussi  par  nq>porl  à la  naissance,  qui  est 
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Ql'INziënë  proposition.  — Le  temps  est  un  accident  qui  ac> 
compagne  le  mouvement  et  qui  lui  est  inhérent  <*),  et  aucun  des 
deux  n’existe  sans  l’autre  ; un  mouvement  n’existe  que  dans  un 
temps,  et  on  ne  saurait  penser  le  temps  qu’avec  le  mouvement. 
Par  conséquent,  tout  ce  pour  quoi  il  n’existe  pas  de  mouve- 
ment ne  tombe  pas  sous  le  temps. 

Seizième  proposition.  — Tout  ce  qui  est  incorporel  n’admet 


elle-même  en  quelque  sorte  une  transformation  de  la  matière  par  la 
forme , transformation  qui  s’opère  par  un  agent  plus  ou  moins  éloigné , 
qui  a besoin  de  se  rapprocher  de  la  matière  à transformer.  C’est  aussi 
dans  ce  sens  qu’tbn-Roschd  explique  le  passage  de  la  Physique.  Voy.  les 
CEuvres  d’Aristote  avec  les  Commentaires  d’ Averroès,  édit,  in-fol.,  t.  IV, 
fol.  180  c : a Ueinde  dicit  : El  manifestum  est  quoi  dispositio  motoris  tune 
non  curril  eodem  modo , sed  forte  quandoque  erit  propinquior  aUerato  et  quan- 
doque  remotior,  etc.  Id  est,  et  quia  primum  altérons,  quod  non  alteratur, 
non  altérai  semper,  sed  quandoque,  nccesse  est  ut  non  habeat  se  cuni 
alterato  in  eadem  dispositionc , sed  quandoque  appropinquetur  ci,  et 
altcrct,  et  quandoque  removeatur,  et  non  alteret  : cl  propintjuilas,  et 
distantianon  est,  nisiper  translationem  ; ergo  translatio  pra'cedit  natu- 
ralitcr  alterationcm , scilicct  quixl , cum  utraquu  fucrit  in  actu  : deindc 
alterans  altcravil,  postquam  non  allorabat  : nccesse  est  ut  alterum  mo- 
vcatur  in  locoaut  alterans,  autaUeratum,aututrumque.  Si  autem  alterum 
fucrit  generatum , aut  utrumque , et  posuerimus  hoc  esse  causam  ejiis, 
quod  quandoque  altérai,  et  quandoque  non,  manifestabtlur  quod  trans- 
latio debet  prœcedere  eodem  modo,  cum  alteratio  eliam  prcecedat  yenerationem  ; 
generalio  enim  aut  est  alteratio  aut  sequitur  alterationem.  » 

(O  11  est,  comme  s’exprime  Aristote,  quelque  chose  du  mouvement  (ri; 
üiï.jïiif  Tt).  Voy.  sur  cette  proposition  le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.  199, 
n.  1,  et  p.  380,  n.  3. 

(2)  C’est-à-dire,  tout  ce  qui  n’esi  pas  mû,  mais  qui  est  lui-même  la 
cause  du  mouvement,  ou  en  d’autres  termes  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  la  sphère  céleste,  comme  Dieu  cl  les  intelligences  séparées.  Voy. 
Arist.,  Traité  du  Ciel,  liv.  I , chap.  9 : .tus  oi  Sâ'/ov  ôn  où6<  rôa^>  ouoi 

Kevôv  O'jSi  fçM  toO  aÿoayoC ztvnfft;  ô’wvfj  TÔtuaza; 

•ùx  eortv  - 5s  -oO  oùpavoû  StSitr.zai  Crt  oÜT  l'aztv  ovz*  Ivêlyerut  ye-jsoOae 
eüper,  X,  T.  >..  Cf.  Phys.,  liv.  IV,  chap.  12  : üsts  yzvîfiv  Ôtc  «si  îvT« 

SI  «si  ovTCf,  O'jx  îoziv  h ypôxw,  x.  t-  ). 
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point  l’idée  de  nomlrre  à moins  que  ce  ne  soit  nne  force  dans 
un  corps,  de  sorte  qu’on  puisse  nombrer  les  forces  individuelles 
en  noinbrant  leurs  matières  ou  leurs  sujets  W.  C’est  pourquoi  les 
choses  qui  ne  sont  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un 

corps,  n’admettent  aucunement  l’idée  de  nombre,  si  ce  n’est 
(dans  ce  sens)  qu'elles  sont  des  causes  et  des  effets  (les  unes  des 
autres)  1®).  i 

Dix-septième  proposition.  — Tout  ce  qui  se  meut  a nécessaire- 
ment un  moteur  (*'.  Ou  bien  il  a un  moteur  en  dehors  de  lui, 
comme  la  pierre  que  meut  la  main  ; ou  bien  il  a son  moteur  dans 
lui-mémc,  comme  le  corps  de  l’animal  Ce  dernier  est  composé 
d’un  moteur  et  d’un  chose  mue;  c’est  pourquoi,  lorsque  l’animal 
meurt,  et  qu’il  est  privé  du  moteur,  qui  est  Tàmc,  la  chose  mue, 
qui  est  le  corps  W,  tout  en  restant  telle  qu’elle  était,  cesse  aussi- 
tôt d’avoir  ce  mouvement  Mais,  comme  le  moteur  qui  existe 


(1)  Littéralement:  flan*  tout  ce  jui  n'est  pas  un  corps  on  ne  saurait  pen- 
ser la  numération...  Cf.  Arist.  Métaph.,  liv.  XII,  cfaap.  8 : aVa’iV*  ùpi- 

OùM  jroAÏ»,  y)jiv  ».  T.  y. 

(2)  C’est-à  dire,  les  différcnlcs  matières  ou  les  sujets  dans  lesquels 
celles  se  trouvent. 

(3)  Voy.  le  t.  1 de  cet  ouvrage,  p.  434,  cl  ibid.,  noies  2,  3 et  4,  et 
ci-après,  un  commencement  du  cliap.  1,  pag.  31,  note  2. 

(4)  \oy.  Arist.,  fl/iy*.,  liv,  VII,  chap.  I : Att»»  tô  xivovuivov  «v«y»ïj 
tivo;  riisiistai.  Aristote  démontre  cette  proposition  en  argumentant  sur- 
tout de  la  divisibilité  infinie  de  ce  qui  est  mû  (Voy.  la  V'III'  propos.),  qui 
ne  permet  pas  de  s’arrêter  à une  partie  quelconque  de  la  chose  mue 
pour  y voir  le  principe  moteur  de  l’ensemble;  d’oü  il  s’ensuit  que  ce 
moteur  est  nécessairement  autre  chose  que  l’cnsemhie  de  la  chose  mue. 
Cf.  liv.  Vin,  chap.  6,  vers  la  fin. 

(5)  Voyez  Arist.,  PUys.  liv.  Vlll,cliap.  4.  Après  avoir  distingué  ce  qui 
est  mû  accidentellement  avec  autre  chose  de  ce  qui  cstjnû  en  lui-méme 
(»Bit»  aÿrô)  , Aristote  ajoute  : Tw»  Si  »a9’  a-jr«  TK  uiv  i/y  iauroü  tk  S'  vtt’ 
aDo'j,,,  y.vJtÎ7eiiyùp  TÔ  Ç^ov  «vto  C®  avtoC,  * t.  /• 

(6)  Au  lieu  de  , qui  désigne  mieux  le  corps  inanimé , quelques 

jnss.  ont  DDS^K. 

(7)  C'est-à-dire,  le  mouvement  local  qui  lui  venait  de  ràiiie. 
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(iiins  lu  I liosî  mue  rsl  occullo  cl  ne  se  manifeste  pas  pour  les 
sens,  on  s’esl  imaginé  que  l'animal  se  meut  sans  moteur.  Toute 
chose  mue,  qui  a son  moteur  en  elle  môme,  est  dite  se  mouvoir 
d elle-même^'^;  ce  qui  veut  dire  que  la  force  qui  meut  essen- 
tiellemenl  ce  qui  en  est  mû  se  trouve  dans  son  ensemble  (*). 

Dix  HL'iTiEKr,  PRoi’OsiTioN.  — Toulcs  Ics  fois  que  quelque  chose 
passe  de  la  puissance  à l’acte,  ce  qui  l'y  fait  passer  est  autre 
chose  que  lui,  cl  nécessairement  est  en  dehors  de  lui  t*)  : car,  si  ce 
qui  fait  passer  (à  l'acte)  était  dans  lui,  cl  qu'il  n'y  eût  là  aucun 
empêchement,  il  ne  resterait  pas  un  instant  en  puissance,  mais 
serait  toujours  en  acte  (‘1.  Que  si,  cependant,  ce  qui  fait  [uisser 
une  chose  (à  l'acte)  était  dans  elle,  mais  qu'il  y eût  existé  un 

(1)  Les  mots  arabes  rt'Npbn  jO,  du  cité  ou  de  la  part  de  lui-inéme, 
correspondent  aux  mots  grecs  iy'  tauToî. 

(2)  En  d'autres  termes  : qiuj  la  force  motrice  qui  lui  est  inhérente,  et 
par  laquelle  une  partie  quelconque  du  corps  mù  reçoit  un  mouvement 
essentiel  et  non  pas  accidentel  (comme  par  exemple  le  mouvement  que 
recevrait  la  main  par  une  impulsion  extérieure),  réside  dans  l’ensemble 
de  ce  corps. 

(3)  Cette  proposition  résulte  de  la  combinaison  des  propositions  V et 
XVII.  I.e  mouvement  ayant  été  délini  comme  le  passage  de  la  puissance 
à l'acte  (voy.  Phys.,  lit,  1 et  2 ; Métaph.,  XI,  9),  et  tout  mouvement 
supposant  un  moteur  qui  est  autre  que  la  chose  mue,  il  s’ensuit  que 
toute  chose  en  puissance  a besoin  d’une  impulsion  extérieure  pour  pas- 
ser à l’acte.  I.a  puissance  est  une  faculté  d’agir  ou  une  faculté  de  rece- 
voir l’action  (cf.  Métaph.,  IX,  1);  dans  les  deux  cas,  la  puissance  ne 
passe  à l’acte  que  par  quelque  chose  qui  lui  vient  du  dehors.  Ainsi  par 
exemple  l’artiste , qui  a la  faculté  de  produire  une  oeuvre  d’art,  a besoin 
rl’une  matière  extérieure  pour  réaliser  cette  faculté,  et  do  môme,  le 
bronze , qui  a la  faculté  de  devenir  une  statue , a besoin , pour  que  cette 
faculté  se  réalise,  du  travail  de  l’artiste. 

(4)  Ainsi,  par  exemple , ce  qui  est  d’une  légèreté  absolue,  comme  le 
fou,  ou  d’une  pesanteur  absolue,  comme  la  terre , a non-seulement  la 
faculté  de  se  mouvoir  l’un  vers  le  haut , l’antre  vers  le  bas , mais  cette 
faculté  ou  puissance  est  toujours  en  acte,  à moins  qu’il  n’existe  un  ob- 
stacle qui  empêche  le  mouvement  naturel  et  produise  un  mouvement 
contraire. 
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empêchement  qui  eût  été  enlevé,  il  n’y  a pas  de  doulc  que  co  qui 
a fait  cesser  rera|)êehcment  ne  soit  co  qui  a fait  passer  celle  puis- 
sance à l’acte  Tâche  de  bien  comprendre  cela  t®). 

Dix -NEUVIÈME  pitoposnioN.  — Toute  chose  dont  l’existence  a 
une  cause  est,  par  rapport  à sa  propre  essence,  d’une  existence 
possible  : car,  si  ses  causes  sont  présentes,  elle  existera  0)  ; 


(t)Si,  par  exemple,  quelqu’un  relire  une  colonne  qui  soutient  une 
chose  pesante , de  manière  que  cette  chose  tombe , on  peut  dire  en  quel- 
que sorte  que  c’est  lui  qui  a fait  tomber  la  chose  en  enlevant  l’obstacle 
qui  empêchait  la  pesanteur  de  suivre  sa  loi  naturelle.  Voyez  Arist. , 
Phys. , liv.  VIII , fin  du  chap.  4.  Cf.  Maimonide,  111'  partie  de  cet  ou- 
vrage, chap.  10. 

(2)  Littéralement  : rt  comprends  cela.  Los  commentateurs  font  obser- 
ver que  l’auteur  ajoute  ici  ces  mots  à cause  de  la  grande  portée  de  cette 
proposition,  qui  semble  renverser  le  dogme  de  la  création  : car  Dieu 
étant  l’énergie  absolue  toujours  en  acte,  et  rien  ne  pouvant  mettre  ob- 
stacle à son  action  , il  n’a  pu  , à un  moment  donné,  créer  le  monde,  ou 
passer  de  la  puissance  à l’acte.  Voyez  sur  cette  question,  le  chap.  XVIII 
de  cette  II'  partie. 

(3)  Celte  proposition  et  les  deux  suivantes  sont  enipruntéesà  Ibn-Sinâ, 

qui  le  premier  a fait , dans  l’idée  d'élre  nécessaire  (opposé  au  possible 
absolu,  qui  naît  et  périt)  , cette  distinction  entre  ce  qui  est  nécessaire  en 
lui-méme  ou  le  nécessaire  absolu,  et  ce  qui  est  nécessaire  par  autre 
chose,  étant  par  sa  propre  essence  dans  la  catégorie  du  possible.  De  la 
deuxième  espèce  sont,  selon  Ibn-Sinà,  les  sphères  célestes,  dans  les- 
quelles on  distingue  la  puissance  et  l’acte,  la  matière  et  la  forme,  et 
qui  ne  tiennent  lu  qualité  d’élrrr  nécessaires  que  de  leur  rapport  avec  la 
cause  première,  ou  Dieu.  Ibn-Sinâ  s’écarte,  sous  co  rapport,  d’Aris- 
tote, qui  étend  expressément  l’idée  d’élre  nécessaire  à ce  qui  est  mù 
éternellement,  ou  aux  sphères  célestes,  lesquelles,  dit-il,  ne  sont  point 
en  puissance  et  n’ont  pas  de  matière  proprement  dite,  c’est-à-dire  do 
matière  sujette  à la  naissance  et  à la  destruction.  Voy.  Uélaph.,  1.  IX, 
chap.  8 ; O-jQiv  apa  twv  «ir'sui  Sxjvdpst  ioThov  â7TAÔ>e  oû3i  T&jv  «5 

«vàyxTif  cvTuv,  xat  toi  raùra  jipÛTa,,,,  Sià  àsi  cvc^ycï  rai  ûarpa  xat 

r*ot  ô oCjsavof,  X.  T.  j.  Cf.  Traité  du  Ciel,  I,  2.  Ibn-Roschd  a combattu 
la  théorie  d’Ibn-Sinâ  dans  plusieurs  endroits  de  scs  ouvrages.  Cf.  mes 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  358-359. 

(4)  Ibn-Sinâ  donne  pour  exemple  le  nombre  çua/rc,qui  n’existe  qu’en 
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mais,  si  clics  n'onl  jamais  été  présentes,  ou  si  elles  ont  disparu, 
ou  enfin,  si  le  rapport  qui  rendait  nécessaire  l’existence  de  la 
chose  est  changé,  elle  n’existera  pas. 

Vingtième  proposition.  — Tout  ce  qui  est  d’une  existence 
nécessaire,  par  rapport  à sa  propre  essence,  ne  lient  son  exi- 
stence, en  aucune  façon,  d'une  cause  quelconque  t*). 

Vingt  et  unième  proposition.  — Tout  ce  qui  est  un  composé 
de  deux  idées  düTérentes  a nécessairement,  dans  celte  composi- 
tion môme,  la  cause  (immédiate)  de  son  existence  telle  qu’elle 
est,  cl,  par  conséquent,  n’est  pas  d’une  existence  nécessaire  en 
lui-même  : car  il  existe  par  l’existence  do  scs  deux  parties  et  de 
leur  composition  (®). 

vertu  du  nombre  deux  pris  deux  fois,  et  qui,  par  conséquent , cesse 
d’exister  dès  que  le  nombre  deux,  qui  est  sa  cause,  n’existe  plus.  Voy. 
Scbahreslâni,  p.  373  (ir.  ail.,  t.  Il,  pag.  250),  et  Al  Nadjâh,  Milaph.,  au 
commencement  du  livre  II,  p.  62. 

(1)  C’est-à-dire,  le  rapport  entre  la  cause  et  l’effet,  ou  la  condition  né- 
cessaire sons  laquelle  seule  telle  cause  produit  tel  eilet.  • Toute  chose, 
dit  Ibn-Sinâ  (i.  c.),  dont  l’existence  est  nécessaire  par  autre  chose  est 
en  elle-même  d’une  existence  possible  : car  la  nécessite  de  son  existence 
dépend  d’un  certain  rapport  (Juywô) , oti  l’on  considère  autre  chose  que 
l’essence  meme  de  la  chasc  en  question.  » Ainsi,  par  exemple,  le  soleil 
ne  devient  la  cause  du  jour  pour  une  partie  de  la  terre  que  lorsqu’il  se 
trouve  dans  une  certaine  position  vis-à-vis  de  cette  partie. 

(2)  C’est-à-dire  : il  n’a  ni  une  cause  extérieure , ni  même  une  cause 
intérieure,  qui  supposerait  une  composition.  Voy.  la  propos,  suiv. 

(3)  Il  est  évident,  et  l’auteur  y insiste- très  souvent  (Voy.,  dans  le  t.  I, 
les  chapitres  sur  les  attributs,  et  ci-après,  ch.  1),  que  l’être  absolu  et^ 
nécessaire  ne  saurait  être  composé  de  deux  choses  dilTérentes,  et  que 
In  pensée  ne  saurait  même  pas  y distinguer  deux  idées  dilTérentes,  ou 
deux  choses  intelligibles.  Par  conséquent,  toute  existence  qui  se  présente, 
dans  notre  pensée,  comme  un  composé  de  deux  idées,  comme  par  exem- 
ple matière  et  forme,  ne  saurait  être,  telle  qu'elle  se  présente,  nécessaire 
en  elle-même,  puisqu’elle  est,  tout  au  moins  pour  la  pensée,  le  résultat 
d’une  composition  : car,  comme  le  fait  observer  Ibn-Sinâ,  il  est  impos- 
sible d’admettre  que  le  tout  soit,  par  son  essence,  antérieur  aux  par- 
ties, mais  il  est  ou  postérieur,  ou  ensemble  avec  elles.  Voy.  Al-Nadjàh, 
t.  c. , p.  63,  ligne  9. 
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ViNGT-DELXiÉME  proi'Ojii  ION.  — Tüul  coi  ps  esl  nccessuiiemcnt 
composé  de  deux  idées  différenies  et  est  nécessairement  affecté 
d’accidents.  Les  deux  idées  qui  en  constituent  l’éire  sont  sa 
matière  et  sa  forme  t');  les  accidents  qui  l’affectent  sont  la  quan- 
tité, la  figure  et  la  situation  (->. 

ViNCT-THoisiÊME  moPOsiTioN.  — Tout  cc  qui  est  en  puissance, 
de  manière  à avoir  dans  son  essence  môme  une  certaine  posti- 
bililé,  peut,  à un  certain  moment,  ne  pas  exister  en  acte 


(t)  Les  idées  de  puissance  et  d’acte , de  matière  et  de  forme,  sont  si 
familières  aux  péripatéiiciens , que  la  proposition  dont  il  s’agit  ici  n’a 
pas  besoin  d’explication.  Il  faut  faire  remarquer  seulement  que  l’auteur 
entend  ici  par  corps,  non-seulement  ce  qui  est  soumis  à la  naissance  et  à 
la  corruption,  mais  aussi  les  corps  célestes;  ceux-ci,  selon  Aristote, 
tout  en  n’ayant  pas  de  matière  susceptible  de  génération,  en  ont  une 
qui  sert  de  substratum  au  mouvement  de  translation.  Voy.  Arist.,  ilc- 
taph.,  IX,  8,  à la  fin  et  XII,  2,  etCf.  Mélanges  de  philosophie  ju  ire  et  arabe, 
pag.  A,  note  t,  et  p.  18,  note  1.  Maimonide  a adopté  l’opinion  d’Ibn- 
Sinâ,  qui  a prétendu  donner,  do  l’existence  de  la  matière  et  de  la  forme 
dans  les  corps,  une  démonstration  générale,  s’appliquant  à tous  les  corps, 
y compris  les  corps  célestes.  Cf.  Schahrcstàni , pag.  366  (tr.  ail.,  II, 
p.  239-240).  Cette  opinion,  par  laquelle  on  pourrait  être  amené  à attri- 
buer aussi  aux  corps  célestes  un  être  en  puissanae  (cc  qui  serait  contraire 
aux  théories  d’Aristote),  a été  combattue  par  Ibn-Roschd  ; celui-ci  consi- 
dère les  corps  célestes  comme  des  corps  simples  qui  trouvent  leur  forme 
ou  leur  cntéléchie  dans  les  intelligences  séparées.  Cf.  Ibn-Falaquéra, 
iJoré  ha-Mori.  sur  celle  proposition  (pag.  7 1-72). 

(2)  Ces  trois  accidents  sont  inhérents  à chaque  corps  : on  ne  saurait 
se  figurer  un  corps  sans  quantité,  et  il  a nécessairement  des  limites  qui 
constituent  la  figure;  enfin  ses  parties  sont  dans  une  certaine  situation 
les  unes  à l’égard  des  autres,  et  le  corps  tout  entier  est  dans  une  cer- 
taine situation  à l’égard  de  ce  qui  est  en  dehors  de  lui. 

(3)  Il  y a une  nuance  entre  h puissance  et  la  possibilité;  la  première 
peut  n’exister  que  dans  notre  pensée , la  seconde  est  dans  les  choses 
mêmes.  Ainsi , nous  distinguons  souvent  la  puissance  et  l’acte  d’une  ma- 
nière purement  idéale , lors  même  qu’en  réalité  les  deux  idées  sont  insé- 
parables l’une  de  l’autre;  la  matière  première,  par  exemple,  est  une 
puissance,  mais  cette  puissance  n’existe  séparément  que  dans  la  pen- 
sée, car  la  matière  première  est  inséparable  de  la  forme.  La  possibilité. 
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Vi.wT  QL'ATnilvME  pnoposiTiON.  — Tout  cc  qiiî  csl  Une  chose 
quelconque  (*)  en  puissance  a nécessairement  une  matière  : car 
la  possibilité  est  toujours  dans  la  matière 

au  contraire,  est  dans  l’objet  même,  et  désigne  cc  qui  peut  être  ou  ne 
pas  être  ; ainsi , par  exemple , le  bronze  peut  être  ou  ne  pas  être  une 
statue,  et  la  statue  peut  cesser  d’être  cc  qu’elle  est  en  perdant  sa  forme. 
Ainsi  donc,  l’auteur  qui  veut  caractériser,  dans  cette  proposition,  ce  qui , 
à un  certain  moment,  peut  ne  pas  exister  en  acte,  doit  ajouter  à la  puis- 
sance la  condition  de  passiàilitd dans  l’essence  même  de  la  chose,  vou- 
lant dire  que  tout  cc  qui  est  en  puissance,  non  pas  seulement  dans  notro 
pensée , mais  parce  que  la  chose  môme  renferme  l'idée  du  possible,  peut 
être  pensé  aussi  ne  pas  exister  en  acte  à un  certain  moment.  En  somme, 
celte  proposition  revient  à cc  qu’a  dit  Aristote,  à savoir  que  tout  cc  qui 
est  possible  peut  ne  pas  être  en  acte , et  que  par  conséquent  il  peut  être 
et  ne  pas  être.  Voyez  ilélaphysique,  liv.  IX,  cbap.  8 (édit,  de  Brandis, 
p.  187-188):  K«Tt  5’ojOÊv  Suvauit  ùtStov.....  Tô  OuvaTÔv  Si  Trâv  ivSi^ttou 

iv{p‘y<û*  ro  upu  ovvotrov  elvac  ivSi^srac  itvstt  r.ttl  un  cTvocf.  Uri6  CXplicA* 
lion  que  Tautour  a donnée  lui-méme  sur  celle  Wlll*  propôsilion  est 
citée  dans  le  i/or<f/m-Jfor<(pag.  72,  lig.  9-18):  o V’t  unD  13  B7TD1 
'131  D'IHnnn  nt«n  nvri3  ■I3nn.  Eellc  explication  est  tirée  de  la  lettre 
adressée  pal*  Maimonide  à 11.  Samuel  ibn-Tibbon,  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  d’autres  endroits  (cf.  t.  I,  pag.  23,  note  1).  — On  verra  au 
cbap.  1 (à  la  quatrième  spéculation')  l’application  que  l’auteur  fait  de 
cette  proposition,  pour  démontrer  la  nécessité  de  reraontcrà  un  premier 
moteur,  dans  lequel  il  n’y  ait  absolument  aucune  idée  de  possibilité. 

(1)  Les  mots  ND  ’s*  sont  rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  les 
mots  nriN  13T,  qu’il  faut  se  garder  de  rendre  ici  par  une  seule  chose,  et 
qui  ont  le  sens  de  quelque  chose  ou  une  chose  quelconque.  Ces  deux  mots, 
omis  dans  presque  toutes  les  éditions , se  trouvent  dans  l’édition  princeps. 
Ibn-P’alaquéra  les  a remplacés  avec  raison  par  HD  131,  et  Al-’Harizi 
par  nan  dic’. 

(2)  Cette  proposition , qui  forme  un  des  points  principaux  du  péripaté- 
tisme , n’a  pus  besoin  d’explication.  La  puissance  est  le  principe  de  la 
conlingenoe  ou  la  faculté  de  devenir  quelque  chose,  et  celte  faculté  est 
nécessairement  dans  un  substratum , qui  est  la  matière.  Tout  cc  qui 
est  sujets  un  changement  quelconque  a une  matière  (sivr»  5’  î).r,v  ï/tt 
ioa  iiîT«ÇiV/it,  tlétaph.,  XII,  2).  On  a déjà  vu  qu'Aristotc  attribue  aussi 
aux  sphères  célestes  une  certaine  matière  comme  substratum  du  mou- 
vement de  translation.  Cf.  ci-dessus,  p.  20,  n.  1. 
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Vingt-cinquième  proposition.  — Les  principes  de  la  sub- 
stance composée  et  individuelle  sont  la  matière  et  la  forme 
et  il  faut  nécessairement  un  agent,  c’est-à-dire  un  moteur, 
qui  ait  mà  le  substratum  afin  de  le  disposer  à recevoir  la 
forme  ; et  c’est  ici  le  moteur  prochain , qui  dispose  une 
matière  individuelle  quelconque  (^).  C’est  là  nécessairement  le 
point  de  départ  pour  la  recherche  sur  le  mouvement,  le  moteur 
et  ce  qui  est  mû.  Toutes  les  explications  nécessaires  ont  été 
données  sur  ce  sujet  (♦>  et  Aristote  dit  expressément  : « La  ma- 
tière ne  se  meut  pas  elle-même  t').  » C’est  ici  la  proposition 
importante  qui  conduit  à la  recherche  sur  l’existence  du  premier 
moteur. 

Do  ces  vingt-cinq  propositions  que  j’ai  mises  en  tête,  les  unes 
sont  claires  au  plus  léger  examen,  et  (ce  sont)  des  propositions 
démonstratives  et  des  notions  premières!®),  ou  à peu  près,  (imel- 


(1)  Voy.  r/iys.,  liv.  1,  chap.  7. 

{i)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  N'nn  nnstn  ; 
il  faut  efl'acer  le  mot  N'nn,  qui  n’esl  pas  dans  les  inss. 

(3)  C'esl-à-dirc,  qui  dispose  une  matière  particulière  à recevoir  telle 
forme  particulière, comme  par  exemple  l’artiste,  qui  donne  au  bronze  la 
forme  d’une  statue. 

(4)  Littéralement  : El  déjà  a éU  exposé  à l'égard  de  tout  cela  ce  gu  il  est 
nécessaire  d'exposer.  L’auteur  veut  parler  des  explications  développées, 
données  par  Aristote  dans  la  Physique  et  dans  la  Métaphysique. 

(5)  Voyez  Méiaph.,  liv.  Xtl,  chap.  6 : Tlft»;  yâo  rtVïî^TtÎTïTat,  si  prOiv 

tarai  ivioysia  atrtov  ; Où  yàp  V yi  xcjôati  a-jrà  lauT/iv,  «).).«  TezTovirrl , 

X r.  7.  Cf.  ibiri.,  liv.  I,  cbap.  3 : où  y«p  Sû  tÔ  ys  ÙTTOîiïitxîvov  aùrô 

j/sT*Çà*)iiv  ta-JTO. 

(6)  La  plupart  des  mss.  portent  sans  le  ■)  copulatif,  et  de 

même  les  deux  versions  hébraïques,  ainsi  que  le  Moré  hn-3/oré,  ont 
rVlb3î?1D,  comme  adjectif  de  riVriDIt:  ITlDnpn,  de  sorte  qu’il  faudrait 
traduire  : des  propositions  démonstratives,  intelligibles  du  premier  abord,- 
mais  alors  la  forme  nsblpyO  serait  incorrecte,  car  l'adjectif  devrait 
avoir  la  forme  fém.  sing.  fi^pyo-  Je  considère  donc  ce  mot  comme 
substantif  neutre , dans  le  sens  de  intelligibilia , de  sorte  que  les  mots 
bttt  n^blpyc  signifient,  comme  toujours,  des  notions  premières  ou  des 
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ligibles)  par  le  simple  exposé  que  nous  en  avons  fait  (*)  ; les 
autres  ont  besoin  de  dcinonslralions  et  de  prémisses  nombreuses, 
mais  ont  été  déjà  toutes  démontrées  d’une  manière  qui  ne  laisse 
pas  de  doute,  (et  cela)  en  partie  dans  le  livre  de  VAcroasis  et 
dans  scs  commentaires,  et  en  partie  dans  le  livre  de  la  Méla- 
fhysique  et  dans  son  commentaire  Je  t’ai  déjà  fait  savoir  que 
j’ai  pour  but,  dans  ce  traité,  non  pas  d’y  transcrire  les  livres 
des  philosophes,  ni  d’y  exposer  les  propositions  les  plus  éloi- 


axiomes.  Ces  mots  ne  sauraient  être  un  simple  apposilif  des  roots 
ii'JNma  HKOTpD  ; car  les  propositions  démonstratives  ne  sauraient  être 
qualifiées  d'axiomes.  J’ai  donc  ajouté  un  i copulatif,  et  j’ai  écrit 
rNSlpyOI , comme  on  le  trouve  en  cITet  dans  l’un  des  deux  mss.  de 
l.eyde  (n“  321). 

(1)  Littéralement  : par  ce  que  nous  avons  résumé  de  leur  arrangement  ou 
de  leur  énumération.  Le  mol  N03  dépend  de  nxblpjttî,  des  (notions) 
intelligibles  par,  etc. 

(2)  Voy.  le  t.  I,  pag.  380,  ii.  2. 

(3)  Tous  les  mss.  jmrtent  nniSPI  au  sing.,  de  même  la  version  d’Al- 
’Harisi  : llÿn'BV  tandis  que  la  version  d’Ibn-Tibbon  a le  pluriel  vnTBI, 
et  ses  comment.  On  sait  que  les  commentaires  grecs  sur  la  Métaphysique 
étaient  peu  nombreux;  les  Arabes  ne  connaissaient  qu’un  commentaire 
incomplet  d’Alexandre  d’Aphrodisias  sur  le  X1I°  livre  et  une  paraphrase 
de  Thémislius  sur  ce  même  livre.  Voici  comment  s’exprime  à cet  égard 
Ibn-Roschd  au  commencement  de  son  introduction  au  liv.  XII  de  la 
Métaphysique  (vers,  hébr.,  ms.  du  fonds  de  l’Orat.,  n°  Hi,  fol.  139  a)  : 

n«T  crn'B  Dmeonn  ’ob  «bi  tijdbSn'j  mïD’  nS 
13  TUD3bn^  WNîto  linJN  'B  nt3  nSk  mN'3  «bi  no3nn 

• pjjjn  'B3  niN’3  13  DvtSDDn'?  ij«îtoi  noNnn  'jirD  triT'B 

« Ou  ne  trouve  sur  les  différents  livres  de  celte  science  (de  la  méta- 
physique) aucun  commentaire  ( jy-*»),  ni  aucune  paraphrase 
d’Alexandre,  ni  des  commentateurs  qui  lui  ont  succédé,  si  ce  n’est  sur 
ce  (XII")  livre;  car  j’ai  trouvé  un  commentaire  d’Alexandre  sur  les  deux 
tiers  de  ce  livre , et  une  paraphrase  de  Thémistius  sur  ce  même  livre.  » 
Maimonide  a donc  voulu  parler  du  commentaire  (z/^)  d’Alexandre,  le 
seul  qui  lui  fût  connu. 
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gnées  (’),  mais  d’y  rapporter  les  propositions  qui  sont  à notre 
portée  et  nécessaires  pour  notre  sujet. 

Aux  propositions  qui  précèdent  j’en  ajouterai  une  qui  impli- 
que l’éternité  (du  monde),  et  qu’Aristote  prétend  être  vraie  et 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  admissible;  nous  la  lui  concédons  à 
titre  d’hypothèse  t*',  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  pu  exposer  nos 
idées  à cet  égard 

Celle  proposition,  qui  est  la  vingt-sixième,  dit  que  le  temps  et 
le  mouvement  sont  éternels,  perpétuels,  et  toujours  existant  en 
acte  De  celle  proposition  donc,  il  s’ensuit  nécessairement. 


(t  ) Tous  les  mss.  que  j’ai  pu  consulter  portent  lySK  ; 

cette  leçon  est  confimiée  par  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  porto 
mOTpnZt?  mpirnn-  H parait  néanmoins  que  le  iradiiclcur  hébreu  avait 
ici  un  doute  sur  lequel  il  consulta  l'auteur  ; car  voici  ce  que  nous  lisons 
dans  la  lettre  adressée  par  Maimonide  à R.  Samuel  Ibn-Tibbon  : 

«D3  NnÜl  NH''B  ppo  Nîtpj  Nn’B  IN  OMÛ  n'ojjN  flDipO^K 

bpo  n^NpDbtt  n-in  pT  d’S  Nirn  nnpn  «catt'i 

nNonpD^iK  pyB  ron  nSn  nn'S  ii£D«‘?DbN  nna.  «Tu supposais 
que,  dans  la  XXV'  propos.,  il  manquait  quelque  chose;  mais  il  n’y 
manque  rien , et  au  contraire  la  leçon  est  telle  que  vous  l’avez.  Mes 
paroles  ne  disent  autre  chose  que  ceci  : Le  but  de  ce  traité  n’est  pas 
d’y  transcrire  les  livres  des  philosophes , mais  d'exposer  certaines  proposi- 
tions. » — Si  ce  sont  là  réellement  les  termes  de  Maimonide,  et  qu’il  n’y 
ait  pas  de  faute  dans  le  ms.  unique  que  nous  avons  de  la  lettre  en 
question,  il  faudrait  continuer  la  phrase  ainsi:  ou  plutôt  de  rapporter  les 
propositions  qui  sont  à notre  portée,  etc.  — La  version  d’Al-’llarizi  porte 

'iD'i  pons  unît  n’iaripm  nipimn  nionpnn  Cette 

version,  dans  tous  les  cas,  est  inexacte  ; mais  le  mot  offre  une  trace 
de  la  leçon  donnée  dans  la  lettre  de  Maimonide. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  3,  note  2. 

(3)  Littéralement  : Jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  exposé  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d'exposer. 

(4)  Voyez  surtout  Phys.,  liv.VIll,  chap.  1 , o(i  Aristote  établit  l’éternité 
du  mouvement  comme  conséquence  nécessaire  de  l’éternité  du  temps , 
qui,  comme  s’exprime  Aristote,  est  le  nombre  du  mouvement  : E<  S>i 

iffTtv  O ‘/^pômç  utvâatuç  upt9uôç  rt  xtviîfri;  Tif,  tînip  «fi  y^pbvo;  iffriv,  àv«'yxq  xac 

xiyii7(«  àtSiov  (Ivai.  Cf.  Uétaph.,  XII,  6 : ’aX'/  «SvvRrov  xi»n»tv  n ycxiïSat 
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selon  lui,  qu'il  y a un  corps  ayant  un  mouvement  éternel,  tou- 
jours en  aclc,  et  c’est  là  le  cinquième  corps  (*>.  C’est  pourquoi 
il  dit  que  le  ciel  ne  naît  ni  ne  périt  : car  le  mouvement,  selon 
lui,  ne  naît  ni  ne  péril.  En  effet,  dil-il,  tout  mouvement  est 
nécessairement  précédé  d'un  autre  mouvement,  soit  do  la  mémo 
cspt’ce,  soit  d’une  autre  espèce  et,  quand  on  s’imagine 
que  le  mouvement  local  de  l'animal  n’est  précédé  absolu- 
ment d’aucun  autre  mouvement,  cela  n’est  pas  vrai;  car  la 
cause  qui  fait  qu’il  (l’animal)  se  meut  après  avoir  été  en  repos, 
remonte  à certaines  choses  qui  amènent  ce  mouvement  local  ; 
c’est  ou  bien  un  changeaient  de  tempérament  produisant  (dans 
l’animal)  le  désir  de  chercher  ce  qui  lui  convient,  ou  de  fuir  ce 
qui  lui  est  contraire,  ou  bien  une  imagination,  ou  enfin  une 
opinion  qui  lui  snrvient,  de  sorte  que  l'une  de  ces  trois  choses  le 
mette  en  mouvement,  chacune  d’elles  étant  à son  tour  amenée 

y'ofüvat  • iti'/ap  «v  • oOSi  ÿjjsovov.  y,  r.  ).  Voycz  aussi  ci-<lc8sus.  In 
XV*  proposition  et  les  passages  indiqués  dans  les  notes  qui  raccom- 
pagnent. 

(t)  C’est-à-dire,  le  corps  de  la  sphère  céleste,  qui  est  au-dessus  des 
quatre  éléments,  et  dont  la  substance  a été  désignée  sous  le  nom  d'éther. 
Voy.  le  traité  du  Ciel,  liv.  I , cliap.  9 et  3,  ilétéor.,  liv.  I,  chap.  3,  et  cf. 
le  t.  I de  cet  Ouvrage,  p.  217,  n.  3,  et  •193,  note  1.  — L’expression  ein- 
quiéme  corps  (Tripirrov  aûyai)  est  familière  aux  commentateurs  d’Aristote. 
Voy,,  par  exemple,  Simplieius,  sur  le  traité  du  Ciel,  1. 1,  chap.  3 (Scholia 
In  Aristotelem,  collegil  Brandis , png.  175  a).  Arist.  lui-même  emploie 
plutôt  les  expressions  TÔ  iyuaüuu  (traité  dr  l’Ame,  II,  l,el  pnssim,-  cf.  le 
commentaire  de  Trendelenburg,  pag.  373  etsuiv.),  tô  jroüTov  o-wp*  (du 
Ciel,  II,  12),  Tô  wpwTov  sTot/ttov  (^Métiorol.,  I,  2 et  3).  C’est  sans  doute 
de  cette  substance  céleste  que  traitait  l’écrit  d’Empédocle  intitulé  « De 
la  cinquième  substance  » (repi  tS,-  itlpr-Tn;  o-jciz;)  et  qui,  à ce  qu’il  |iaraît, 
fut  réfuté  par  Plutarque  dans  un  écrit  mentionné  par  Lamprias.  Cf.  Sturz, 
Empedoclcs  agrigenlinus  (Lipsiæ,  1805,  in-8“),  pag.  73. 

(2)  Ainsi , par  exemple,  le  mouvement  circulaire  de  chacune  des 
sphères  'célestes,  considéré  en  lui-même , est  causé  par  un  mouvement 
de  la  même  espèce  qui  le  précède;  la  naissance  des  éléments  et  leur 
mouvement  procèdent  du  mouvement  circulaire  des  sphères  célestes, 
qui  n’est  pas  de  la  même  espèce. 
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par  d'autres  niouvemenls  (•).  Il  dit  de  mtinie  que,  dans  tout  ce 


(1)  Voyez  Phys.,  liv.  VIII,  chap.  2.  Après  avoir  parlé  de  celle  objec- 
tion , tirée  du  mouvement  des  animaux  , qui  parait  être  spontané  cl  no 
procéder  d’aucun  mouvement  venu  du  dehors,  Aristote  fait  observer  que 
ce  n’est  là  qu’une  fausse  apparence , cl  que  nous  remarquons  toujours , 
dans  ce  qui  compose  l’organisme  animal , certains  mouvements  dont  la 
cause  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  l’animal  même , mais  dans  ce  qui 
l’environne  au  dehors,  de  sorte  qu’il  y a des  mouvements  extérieurs 
qui  agissent  sur  les  facultés  intellectuelles  et  appétitives  : o’fûaiv  yào  â-.i 

Tt  KlVoOaïVJV  SV  TM  T&iv  TvtX^VTMV. . . . O’j'UV  syi't  V.taX'Jît , yi'Ù.Vt  3 (TWC 

«vKyxaîov  tw  TMaati  Tso'ssâç  iyyiyvîTOai  XiVÔTït;  vTrô  Toâ  , tovtmv 

3'  tvia;  Tâv  3câ\otav  Ÿi  xr,v  ofüÇiv  rtvitv,  x,  7.  'i.  Cf.  le  traité  du  Mouvenienc 
dits  animaux,  chap.  6 : d^SfTiuiv  oi  rà  Xivo'jvru  tÔ  Cmov  Otâxoïav,  xaî  ^xvTOCTÎKv 

x«i  irpoaipiTiv,  xxi  ^ouXii-rtv,  x«i  «TrtOuuiav  * ravra  3j  TràxTa  âvâyiTac  sis  voOx 

xai  ofeîiv.  — Pour  qu’on  puisse  mieux  comprendre  les  termes  que 
Maimonide  rapporte  ici  au  nom  d’Aristote , nous  citerons  encore  le 
passage  de  la  Physique  d’après  la  version  arabe-latine  avec  l’explica- 
tion d’Ibn-Koschd  (Œuvres  d’Aristote  avec  les  commentaires  d’Aver- 
roès, t.  IV,  f.  161,  col.  3);  « Seniper  enim  invenimus  aliquid  moveri 
in  animali,  quod  est  natiirale  in  eo;  et  causa  istius  motus  animalis 
non  est  anima  ejus,  sed  acr  qui  conlinet  animal  in  co,  quod  reputo. 
Kt  cum  dicimus  ipsum  moveri  a se,  non  inlendimus  omni  motu,  sed 
motu  locali.  Et  nihil  probibet,  immo  dignum  est  ut  sit  nccessarium , 
ut  in  corpore  fiant  plures  motus  a continente , quorum  quidam  movent 
voluntatem  et  appetilum  , et  lune  ista  movebunt  animal  secundum  lo- 
tum.  » Voici  comment  Ibn-Roschd  explique  la  fin  de  ce  passage  : « Et 
dixit  et  nihil  prohibet , etc.,  id  est  et  nccesse  est  ut  principium  motuum 
animalis  sit  ex  continente  : immo  hoc  est  nccessarium.  Et  quia  posuil 
quod  in  corpore  animalis  fiunt  plures  motus  ex  continente,  narravil  quo- 
modo  accidit  ex  istis  motibus  nt  animal  moveatur  in  loco,  et  dixit  qua 
rumqiicedam  moventiir,  etc.,  id  est,  et  hoc  est  ila,  quod  in  animali  fict 
ab  eo,  quod  accidit  sibi , opinio , voluntas , cl  appetilus  ad  molum,  aut 
ad  expellendum  nocumentum  contingens  ex  continente,  aut  ad  inducen- 
dum  juvamentum.  El  intendit  hic  per  opinionem  aliquid  commune  virtuti 
imaginalivæ,  et  rationali.  Animali  cnira  non  accidit  appetitus,  nisi  ex 
imaginatione  ; v.  g.  quod , cum  palitur  et  cum  limel , fugil  : et  cum  au- 
feruntur  appetitus , quicscit  : aut , cum  accidit  ci  fatigatio , et  appétit 
quietcm.p  Sur  Vimaginnlion,  voir  aussi  plus  loin,  au  commencement  du 
chap. IV. 
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qui  survient,  la  possibilité  de  survenir  précède  dans  le  temps  ce 
qui  survient,  et  il  en  tire  diiïérentes  conclusions  pour  confirmer 
sa  proposition  — Selon  celle  proposition,  le  mobile  qui  est 
fini  <*)  devra  se  mouvoir  sur  une  étendue  finie  un  nombre  de 
fois  infini,  en  retournant  toujours  sur  la  même  étendue,  ce  qui 
n’est  possible  que  dans  le  mouvement  circulaire,  comme  cela 
est  démontré  par  la  treizième  de  ces  propositions.  Il  s’ensuit  que 
l’infini  peut  exister  par  manière  de  succession  et  pourvu  qu’il 
n’y  ait  pas  simultanéité 

tl)  Voy.  Phys.,  VIII,  1 (p.  25t  n).  Aristote,  après  avoir  rappelé  la 
dciinition  du  mouvement  donnée  plus  haut,  ajoute  que,  même  .sans 
cette  définition  du  mouvement , chacun  accordera  qu’à  l'égard  de  cha- 
que mouvement,  il  faut  que  ce  qui  se  meut  soit  capable  de  se  mouvoir, 
comme  jwr  exemple  capable  de  transformer  ce  qui  se  transforme , et 
capable  de  changer  de  place  ce  qui  se  transporte,  de  sorte  qu’il  faut  qu'une 
chose  soit  combustible  aeanl  de  brûler,  et  capable  d'enflammer  avant  qu'elle 
enflamme,  (wo’ti  5iï  TTjcp-rrpov  /«-jjtÔv  itvac  iretv  xuiaOui,  rai  rav.TTtrôv  irçh 
riti-t).  Selon  Ibn-Roschd  (I.  c.,  f.  155,  c.  3)  ce  jwssage  ne  veut  dire  autre 
chose,  si  ce  n’est  que  le  mouvement  (qui,  selon  Aristote,  est  l'enléUchie 
d'une  chose  mobile  en  tant  que  mobile')  doit  exister  en  puissance  dans  toute 
chose  mobile.  Mais  le  commentateur  arabe  nous  apprend  qu’AI-Farahi 
entendait  ce  passage  dans  ce  .sens  que  toute  puissance  doit  temporel- 
lement  précéder  l’acte,  non -seulement  dans  le  mouvement,  mais  en 
général  dans  tout  ce  qui  survient  : a Dico  secundum  banc  expositionem 
intellcxit  Alpharabius  et  alii  boc  capitulum , scilicet  quod  induxit  deti- 
nilionem  motus  ad  declarandum  potentinm  esse  ante  actum;  et  hoc  non 
est  proprium  motui , secundum  quod  est  motus,  sed  est  proprium  novo 
facto  secundum  quod  est  novum  factum , scilicet  ut  potentia  et  posse 
novi  præcedat  ipsum  secundum  iempus.  » Il  est  évident  que  Maimonide 
a emprunté  les  termes  de  l’explication  d’Al-Farabi,  qu’Ibn-Roschd  dé- 
clare erronés  : « Et  hoc  quod  dixit  et  sine  hac  definitione,  etc.,  hoc  dece- 
pithomincs  in  hoc  : et  existimaverunt  ipsum  dcclarare  potentiam  esse 
ante  actum  in  tempore,  et  i[)se  intendebat  diccre  quod  non  diciturmo- 
veri  nisi  illud  in  cujus  natura  est  motus,  scilicet  corpus  mobile  : et  quod 
non  invenitur  in  immobili.  » 

(2)  C'est-à-dire,  la  sphère  céleste,  qui  est  un  corps  fini. 

(3j  C'est-à-dire,  qu’on  peut  admettre  l’existence  de  Vinfini  en  nombre 
(Voy.  la  11'  propos.),  pourvu  que  les  unités  qui  le  composent  n’existent 
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Celle  proposition,  Arislole  s’efforce  loiijours  de  la  confirmer. 
Quant  à moi,  il  me  semble  qu’il  ne  prétend  nullement  attribuer 
aux  preuves  dont  il  l’appuie  une  force  démonstrative  mais 
elle  est,  selon  lui,  ce  qu’il  y a de  plus  admissible.  Cependant, 
ses  sectateurs  et  les  commentateurs  do  ses  écrits  prétendent 
qu’elle  est  nécessaire  et  non  pas  seulement  possible,  et  qu’elle  a 
été  démontrée  (*).  Chacun  des  3[olécallemm  (au  contraire)  s’ef- 
force d’établir  qu’elle  est  impossible  : car,  disent-ils,  on  ne 
saurait  se  figurer  qu’il  puisse  survenir,  mémo  successivement, 
des  faits  infinis  (en  nombre)  ; et  ils  considèrent  cela,  en  somme, 
comme  une  notion  première  Ce  qu’il  me  semble  à moi,  c’est 
que  ladite  proposition  est  possible,  (et  qu’elle  n’est)  ni  néces- 
saire, comme  le  disent  les  commentateurs  des  paroles  d’Ari- 
stote, ni  impossible,  comme  le  prétendent  les  Molécallemhi. 
Je  n’ai  pas  pour  but,  en  ce  moment,  d’exposer  les  preuves 
d’Aristote,  ni  de  produire  mes  doutes  contre  lui,  ni  d’exposer 
mon  opinion  sur  la  nouveauté  du  monde;  mais  mon  but,  dans 
. • cet  endroit,  a été  d'énumérer  les  propositions  dont  nous  avons 
besoin  pour  nos  trois  questions  (*>.  Après  avoir  mis  en  tète  ces 
propositions  et  les  avoir  concédées,  je  commence  à exposer  ce 
qui  en  résulte. 

pas  simultanément,  mais  successivement,  les  unes  après  les  autres, 
comme  par  exemple  les  instants  (|ui  se  succèdent  dans  le  temps  et  les 
mouvements  successifs  et  non  interrompus  de  la  sphère  céleste.  Voy.  le 
l.  I,  chap.  1.XXIII,  pag.  413-415. 

(t)  Littéralement  : Qu’il  ne  hanche  jias  (ou  ne  décide  pas)  que  scs  preu- 
res  sur  elles  soient  une  démonstration. 

(2)  Voy.  sur  cette  question,  le  cliop.  XV  de  cette  IP  partie. 

(3)  Littéralement  ; La  force  de  leurs  paroles  (c.-à-d.,  ce  qui  en  résulte 
en  somme)  est  que  c'est  li,  selon  eux,  une  notion  première  ; c’est-à-dire  : ils 
considèrent  généralement  comme  un  simple  axiome  que  l’infini  par  suc- 
cession est  impossible.  Cf.  le  t.  I,  p.  416.  — Tous  les  mss.  portent 
Dmjy,  et  il  faut  prendre  le  suflixe  fera,  de  nnjM  dans  le  sens  neutre,  ou 
bien  le  rapporter  à un  mol  nonpa,  qui  serait  sous-entendu,  c’est  à-dire, 
la  proposition  qui  déclare  inadmissible  l’infini  par  succe.ssion.  La  ver- 
sion d’Ibn-Tibbon  porte  mnC'  au  masc. , celle  d’Al-’Harizi  N^ni?au  fém. 

(4)  C’est-à-dire  l’existence,  l’incorporalité et  l’unité  de  Dieu. 
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Il  s’ensuit  de  la  vingt  cinquième  proposition  qu’il  y a un  nno 
leur  qui  a mis  en  mouvement  lu  matière  de  ce  qui  naît  et 
péril  pour  qu’elle  reçût  la  forme;  et,  si  l’on  cherche  ce  qui  a 
mis  en  mouvementée  moteur  prochain,  il  faudra  nécessairement 
(|u’on  lui  trouve  (à  son  tour)  un  autre  moteur,  soit  de  son  espèce, 
soit  d’une  autre  espèce  : car  le  mouvement  se  trouve  dans  les 
(luatre  catégories  auxtiiielles  on  applique  en  général  le  (terme 
de)  mouvement,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  la  quatrième 
proposition.  Mais  cela  ne  peut  pas  se  continuer  à l’infini,  comme 

. (t)  L’auteur  donne,  dans  cc  cliapilrc,  differentes  dcmonstnitions  de 
l’existence  d'un  Dieu  unique  et  immatériel.  Ses  démonstrations  sont  de 
celles  qu’on  a appelées  physiques  ou  cosmologiqvcs,  et  qui  nous  conduisent 
de  l'existence  contingente  du  monde  à la  conception  d'un  être  néces- 
saire. Ses  preuves  sont  principalement  fondées  sur  le  mouvement,-  on  dt»- 
niontrc  que,  la  matière  inerte  ne  pouvant  sc  mouvoir  elle-même,  et  les 
causes  du  mouvement  ne  pouvant  pas  remonter  à l'infini,  il  est  néccs- 
rairo  de  reconnaître  un  premier  moteur  qui  soit  lui-même  immohilc. 
L’argumentation  est,  en  suhstnncc,  empruntée  à Aristote  (P/iy*.,  I.  VIII, 
chnp.  5 et  suiv.;  iteioph  , I.  XII,  ch.  fi  et  7);  mais  elle  a été,  sur  di- 
vers points,  complétée  et  modifiée  parles  philosophes  arabes,  et  on  re- 
connaîtra, notamment  dans  la  .7'  Spicutation,  des  théories  particulières 
à Ibn-Sinà. 

(2)  L’csl-à-dirc,  la  matière  de  toutes  les  choses  sublunaires.  Les  deux 
versions  hébraïques  (cf.  Mnr(  Im-iloré,  pag.  7-t),  selon  lesquelles  les  mots 
IDBJm  ninn  se  rapporteraient  à la  matière,  sont  incorrectes;  au  lieu 
de  ntn  tenn,  il  faudrait  écrire  HT  "1217  sans  l’article,  et  considérer 
ICn  comme  un  état  eonsiruit,  dont  nt  est  le  complément. 


' Digitized  by  Google 


3‘J  DEUXIÈME  l’AHTIE.  — CHAI'.  1". 

nous  l’avons  (lit  dans  la  truisièine  proposition.  Or,  nous  trouvons 
que  tout  mouvement  (ici-bas)  aboutit  au  mouvement  du  cin - 
quième  corps,  où  il  s’arri'te  't.  C’est  de  ce  dernier  mouvement 
que  dérive,  et  à lui  remonte  par  enchaînement,  tout  ce  qui 
dans  le  monde  inférieur  tout  entier  imprime  le  mouvement  et 
dispose  (à  la  réception  de  la  forme)  t'*).  La  sphère  céleste  a le 
mouvement  de  translation , qui  est  antérieur  à tous  les  mouve- 
ments, comme  il  a été  dit  dans  la  quatorzième  proposition.  De 
même,  tout  mouvement  local  (ici  bas)  aboutit  au  mouvement  de 
la  sphère  céleste.  On  peut  dire,  par  exemple,  que  cette  pierre 
qui  se  meut,  c’est  le  bâton  qui  l’a  mise  en  mouvement;  le  bâton 
a été  mu  par  la  main,  la  main  par  les  tendons,  les  tendons  ont 
été  musi®)  par  les  muscles,  les  muscles  par  les  nerfs,  les  nerfs 
par  la  chaleur  naturelle,  et  celle-ci  enfin  a été  mue  par  la  forme 
qui  est  dans  elleW,  et  qui,  indubitablement,  est  le  moteur  pre- 
mier. Ce  moteur,  ce  qui  l’a  porté  à mouvoir,  aura  été,  par 
exemple,  une  opinion  à savoir,  de  faire  arriver  cette  pierre, 
en  la  poussant  avec  le  bâton,  dans  une  lucarne,  pour  la  boucher, 
afin  que  ce  vent  qui  souffle  ne  pût  pas  pénétrer  par  là  jusqu’à 
lui.  Or,  ce  qui  meut  ce  vent  et  ce  qui  produit son  souffle,  c’est 

• - t 

(1)  L’auteur  veut  dire,  jecrois,  que  là  s’arrête  le  mouvement  propre 
aux  choses  sublunaires,  |xjur  sc  continuer  par  une  impulsion  émanée 
d’un  mouvement  d'une  autre  es|>cce. 

(5)  C'est-à-dire , tout  ce  qui  dans  ce  bas  monde  sert  de  moteur  pro- 
chain, ou  immédiat,  et  dispose  la  matière  particulière  à recevoir  la  forme 
particulière.  Voy.  ci-dessus  la  XXV'  proposition. 

(3)  C’est  par  inadvertance  que  dans  noire  texte  nous  avons  écrit 
comme  l’ont  plusieurs  mss.  ; il  faut  lire  unatn,  leçon  plus 
correcte  qu’ont  quelques  autres  mss.,  caron  voit  par  les  mots  suivants, 
rtJin  que  l’auteur  a construit  le  mot  collectif  comme  sing. 

masc. 

*(1)  Par  la  forme,  l’auteur  entend  ici  l’âme  vitale. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  pag.  26,  noie  1. 

(6)  Au  lieu  du  participe  n9i01 , plusieurs  mss.  ont  l’infinitif  nÇirV); 

de  môme,  plusieurs  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  , au  lieu 

de  -rVlDI.  » 
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le  mouvement  de  la  sphère  céleste;  et  ainsi  lu  trouveras  que 
toute  cause  de  naissance  et  de  corruption  rcmonle  au  mouvement 
de  la  sphère  céleste  ('). 

Quand  (par  notre  pensée)  nous  sommes  enfin  arrivés  à cette 
sphère,  qui  est  (également)  mue,  il  faut  (disons  nous)  qu'elle  ait 
à son  tour  un  moteur,  selon  ce  qui  a été  dit  dans  la  dix-septième 
proposition.  Son  moteur  ne  peut  qu’être  ou  dans  elle  ou  en  dehors 
d'elle  ; et  c’est  là  une  alternative  nécessaire.  S’il  est  en  dehors 
d’elle,  il  doit  nécessairement  être,  ou  corporel,  ou  incorporel; 
•.  dans  ce  dernier  cas  cependant,  on  ne  dirait  pas  qu'il  est  en  dehors 
d’elle,  mais  on  dirait  qu’il  est  séparé  d’elle  : car  de  ce  qui  est 
incorporel,  on  ne  dit  que  par  extension  qu'il  est  en  dehors  du 
corps<*>.  Si  son  moteur,  je  veux  dire  celui  de  la  sphère,  est  dans 
elle,  il  ne  peut  qu’être  ou  bien  une  force  répandue  dans  tout  son 
corps  et  divisible  en  même  temps  que  ce  dernier,  comme  la  cha- 
leur dans  le  feu , ou  bien  une  force  (située)  dans  lui , mais  indi- 
visible, comme  l’àmc  et  l’intelligence,  ainsi  qu’il  a été  dit  dans  la 
dixième  proposition  ®).  Par  conséquent,  le  moteur  de  la  sphère 


(1)  Voy.  le  1. 1,  pag.  362,  et  ibU.,  note  2. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  l’expression  en  dehors  implique  l’idëe  de 
lieu  et  de  corporéité,  et  qu’eu  parlant  d'une  chose  incorporelle,  d'une 
pure  intelligence,  on  ne  doit  pas  dire  qu’elle  est  ni  dehors  du  corps, 
mais  qu’elle  en  est  séparée.  Le  mot  , séparé , est  employé  par  les 
philosophes  arabes  pour  désigner  les  substances  purement  spirituelles, 
séparées  de  toute  espèce  de  matière,  et  auxquelles  ne  s’applique,  sous 
aucun  rapport,  l’idée  d’élre  en  puissance,  ni  aucune  autre  catégorie  que 
celle  de  la  subsiance.  Ils  ont  entendu  dans  ce  sens  ce  qu’Arislote  (traité 
de  l'Ame,  liv.  III,  chap.  7)  appelle  ri  zs/wotcvtvx , les  choses  séparées  (de 
l'élendue'),  et  c’est  là  qu’il  faut  chercher  l’origine  du  terme  arabe.  Voy. 
nuta  Mélanges  de  philosophie  juive  el  arabe,  pag.  419,  et  cf.  t.  I,  pag.  434. 

(3)  Le  mot  dixiéme  se  lit  dans  la  plupart  des  mss.  arabes,  ainsi  que 

dans  les  deux  versions  hébraïques  ; mais  ce  que  l’auteur  dit  ici  se  rapporte 
plutôt  à la  onzième  proposition , et  en  eflct  l’un  des  deux  mss.  de  Lcyde 
(cod.  18)  porte  bans  plusieurs  éditions  de  la  version 

d’Ibn-Tibbon,  on  a ajouté,  après  le  mot  n’TB’yn,  le  chiffre 
n’existe  ni  dans  les  mss,,  ni  dans  l’édition  priuceps. 
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céleste  sera  néccssaircnienl  une  de  ce  ccs  qiiulre  choses  : ou  un 
autre  corps  en  dehors  d’elle,  ou  un  (être)  sépai'é,  ou  une  force 
répandue  dans  elle  , ou  une  force  indivisible. 

Le  premier  (cas),  qui  suppose  comme  moteur  de  la  sphère 
céleste  un  autre  corps  en  dehors  d’elle , est  inadmissible , comme 
je  vais  le  montrer.  En  effet,  étant  un  corps,  il  sera  mù  lui-méme 
en  imprimant  le  mouvement,  ainsi  qu’il  a été  dit  dans  la  neuvième 
proposition;  or,  comme  ce  sixième  corps (*)  sera  également  mrt 
en  communiquant  le  mouvement,  il  faudra  que  ce  soit  un 
septième  corps  qui  le  meuve,  et  celui  ci  encore  sera  mù  à son  * 
tour.  Il  s’ensuivra  donc  qu’il  existe  des  corps  d’un  nombre  infini, 
et  que  c’est  par  là  (lue  la  sphère  céleste  se  meut.  Mais  cela  est 
inadmissible,  comme  il  a été  dit  dans  la  deuxième  proposition. 

Le  troisième  cas,  qui  suppose  comme  moteur  de  la  sphère  cé 
leste  une  force  répandue  dans  elle,  est  également  inadmissible, 
comme  je  vais  le  montrer.  En  effet,  la  sphère,  étant  un  corps, 
est  nécessairement  finie,  comme  il  résulte  de  la  pren.ière  propo- 
sition; sa  force  sera  donc  également  finie,  comme  le  dit  la 
douzième,  et  elle  se  divisera  par  la  division  du  corps,  comme  le 
dit  la  onzième Elle  ne  pourra  donc  pas  imprimer  un  mouve- 

m 

(1)  Ou  a iléjà  vu  que  le  corps  ili;  la  sphère  cclcslc  est  appelé  le  cin- 
quième corps  (voy.  ci-dessus,  pag.  23,  et  i/uJ.,  note  1);  par  conséquent, 
le  corps  qui  mettrait  en  mouvement  la  sphère  céleste  serait  un  suiime 
corps. 

(2)  On  pourrait  se  demander  de  prime  abord  pounpioî  l’auteur  a in- 
troduit ici  comme  prémisse  la  XI'  proposition  : car  la  XII'  parait  suffire 
complélémont  ]KUir  démontrer  ipie  la  force  répandue  dans  la  sphère  cé- 
leste ne  pourrait  [las  imprimer  à celle-ci  un  mouvement  infini.  Samuel 
Ibn-Tibbon  ayant  soumis  cette  question  à l’auteur,  celui-ci  lui  répondit, 
dans  la  lettre  déjà  citée,  par  des  détails  qu’il  serait  trop  long  de  repro- 
duire ici.  Il  dit,  en  substance,  cpic  la  XII' proposition  ne  s’applique  d’une 
manière  absolue  tpi’ù  une  force  divisible  (comme  par  exemple  la  cha- 
leur du  feu , qui  ne  se  répand  qu’à  une  corlaiitc  distance  limitée),  tandis 
«pie  cerhtines  forces  indivisibles  qui  se  trouvent  dans  un  corps  fini 
ne  seul  pas  nécessairement  finies;  ainsi,  par  exemple,  la  pensée  de 
l’homme  s’élève  au  delà  de  la  neuvième  sphè're , cl  il  n’est  pas  démontré 
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ment,  qui,  comme  nous  l’avons  posé  dans  la  vingt-sixième  pro- 
position, serait  infini  (’). 

Quant  au  quatrième  cas,  qui  suppose  comme  moteur  dé  la 
sphère  céleste  une  force  indivisible  qui  serait  dans  elle,  comme 
par  exemple  l’âme  humaine  est  dans  l’homme , il  est  également 
inadmissible  que  ce  moteur  seul  soit  la  cause  du  mouvement 
perpétuel,  bien  qu’il  s’agisse  d’une  force  indivisible  W.  En  effet, 
si  c’était  là  son  moteur  premier,  ce  moteur  cependant  serait  m4 
lui-mdmc  accidentellement  1^),  comme  il  a été  dit  dans  la  sixième 
proposition;  mais  j’ajoute  ici  une  explication Lorsque,  par 
exemple , l’homme  est  mû  par  son  àme^  qui  est  sa  forme,  pour 


qu’elle  ait  une  limite,  quoiqu’elle  se  trouve  dans  un  eorps  fini.  Il  fallait 
donc  ici , pour  montrer  que  le  moteur  premier  de  la  sphère  ne  saurait 
être  une  force  répandue  dans  elle , joindre  ensemble  comme  prémisses 
la  XII*  et  la  XI*  proposition.  L'auteur  va  montrer  ensuite  que  ce  moteur 
ne  peut  pas  non  plus  être  une  force  indivisible. 

(t)  Littéralement:  Elle  ne  pourra  donc  pas  mouvoir  à Cin/ini,  comme  nous 
l'avons  posé  dans  la  XXVI‘  proposition.  Il  faut  se  rappeler  que  l'auteur  n’a 
admis  la  XXVI*  proposition  que  comme  hypothèse;  c’est  pourquoi  il  dit 
ici  : comme  nous  l'avons  posé,  expression  dont  il  ne  se  sert  pas  en  citant 
les  autres  propositions , qui  toutes  sont  rigoureusement  démontrées. 

(2)  Littéralement  : bien  qu'elle  soit  indivisible.  Les  féra.  rUIC  et  flDDpîO 
paraîtraient,  selon  la  construction  de  la  phrase,  devoir  se  rapporter  à 

mouvement;  mais  le  sens  veut  qu’on  supplée  le  mot 
la  force,  que  l’auteur  a évidemment  sous-«ntendu.  C’est  donc  à tort 
qu’Ibn-Tibbon,  dans  sa  version  hébraïque,  a également  employé  le 
féminin  , npVnnO  Tlbs  N’rttt'  0"yH1  : car,  en  hébreu,  le  mot  ri3, 
force,  est  du  masculin.  Ibn-Falaquéra  (fforé  ha-Uoré,  pag.  74)  a traduit 
plus  exactement  p'?nnD  B'yNI-  Al-’Harîzi,  qui  met  le  féminin 
(np^nnD  tt'ntp),  peut  néanmoins  avoir  bien  saisi  le  sens  : car  il 
emploie  le  mot  ri3  comme  féminin. 

(3)  C’est-à-KÜre  : Comment  supposer  que  c’est  là  son  moteur  pre- 
mier, puisque  ce  moteur  lui-même  est  mû  par  accident,  comme  on  va 
l’exposer  ? 

(4)  C’est-à-tlire  : Je  m’expliquerai  plus  clairement  au  sujet  de  l’appli- 
cation de  la  VI*  proposition. 

T.  II.  3 
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monter  de  la  maison  au  pavillon  supérieur  (*',  c’est  son  corps 
qui  est  mû  essentiellement , et  l’àme  est  le  moteur  premier  essen- 
tiel. Mais  cette  dernière  est  mue  accidentellement  : car,  quand  le 
corps  se  transporte  de  la  maison  au  pavillon,  l’àme,  qui  était  dans 
la  maison , se  transporte  également  et  se  trouve  ensuite  dans  le 
pavillon  t*>.  Cependant,  lorsque  l’ème  cesse  de  mouvoir, ce  quiest 
mû  par  elle,  c’est  à-dire  le  corps,  se  trouve  également  en  repos 
«t  (à  son  tour),  par  le  repos  du  corps,  cesse  le  mouvement  acci- 
dentel qui  était  arrivé  à TàmeW.  Or,  tout  ce  qui  est  mû  acciden- 
tellement sera  nécessairement  en  repos,  comme  il  a été  dit  dans 
la  huitième  (proposition);  et,  quand  il  sera  en  repos,  ce  qui  est 
mû  par  lui  le  sera  également.  Il  faut  donc  nécessairement  que  ce 
moteur  premier  ait  une  autre  cause , en  dehors  de  l’ensemble 
composé  d’un  moteur  et  d’une  chose  mue;  si  cette  cause  qui  est 
, le  principe  du  mouvement  est  présente,  le  moteur  premier  qui 
est  dans  cet  ensemble  mettra  en  mouvement  la  partie  mue  ; mais 
si  elle  est  absente , celte  dernière  sera  en  repos.  C’est  pourquoi 
les  corps  des  animaux  ne  se  meuvent  pas  continuellement,  quoi- 
qu’il y aitdaus  chacun  d’eux  un  moteur  premier  indivisible  : car 
leur  moteur  ne  meut  pas  continuellement  par  son  essence,  et, 
au  contraire,  ce-qui  le  porte  à produire  le  mouvement,  ce  sont 
des  choses  en  dehors  de  lui,  soit  (le  désir)  de  chercher  ce  qui  lui 


(1)  Le  mot  iijiji  désigne  ici  le  pavillon  ou  la  chambre  haute  qui , en 
Orient,  se  trouve  sur  la  plate-forme  des  maisons,  et  qui,  en  arabe  comme 
en  hébreu,  porte  aussi  le  nom  de  'aliyya.  Voyez  mon  ouvrage,  Palestine ^ 
pag.  36t. 

(2)  L’un  des  deux  manuscrits  de  Leydc  (cod.  18)  porte  plus  simple- 
ment : NS'N  nj?D  D£3^N  n'jpraK  ; de  même  la 

version  hébraïque  d’Al-’Harizi  : rp^yn  1DJ?  Ct£3n  nyyijnn  « L’âmo 
se  meut  avec  lui  vers  le  pavillon.  » 

(3)  Le  mouvement  accidentel  de  Tâmc  est  celui  qu’elle  partage  avec 
le  cori  s après  l’avoir  elle-même  mis  en  mouvement  par  l’impulsion  es- 
sentielle qu’elle  lui  donne  ; le  déplacement  local  est  accidentel  pour  l’amc. 
\oy.,  sur  notre  passage,  Aristote,  Traité  de  l'Ame  , 1.  I , cbap.  III  (§§  6 
et  7)  et  ch.  IV  (§  9). 
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convient  ou  de  fuir  ce  qui  lui  est  contraire,  soit  une  imagination, 
soit  une  conception,  dans  (les  êtres)  qui  ont  la  conception  W.  C’est 
par  là  seulement  qu’il  meut , et,  en  donnant  le  mouvement  W,  il 
est  mû  lui-méme  accidentellement;  il  reviendra  dune  nécessaire- 
ment au  repos,  comme  nous  l’avons  dit.  — Par  conséquent,  si 
le  moteur  de  la  sphère  céleste  se  trouvait  dans  elle  de  cette  ma- 
nière, il  ne  serait  pas  possible  qu’elle  eût  un  mouvement  perpé- 
tuel 

Si  donc  ce  mouvement  est  continuel  et  étemel,  comme  l’a  dit 
notre  adversaire (*),  — ce  qui  est  possible,  comme  on  l’a  dit 
dans  la  treizième  proposition,  — il  faudra  nécessairement,  selon 
cette  opinion , admettre  pour  la  cause  première  du  mouvement  de 
la  sphère  céleste,  le  deuxième  cas,  à savoir  qu'elle  est  séparée  de 
la  sphère,  et  c’est  ainsi  que  l’exige  la  (précédente)  division 

Il  est  donc  démontré  que  le  moteur  premier  de  la  sphère 
céleste,  si  celle-ci  a un  mouvement  éternel  et  continuel,  ne  peut 
être  nullement  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un  corps;  de  sorte 
que  ce  moteur  n’a  point  de  mouvement,  ni  essentiel,  ni  acciden- 
teU^),  et  qu'à  cause  de  cela  aussi  il  n’est  susceptible,  ni  de  division, 
ni  de  changement , comme  il  a été  dit  dans  la  septième  et  dans 


(1)  Voy.  ci-dessus,  pag.  26,  note  t. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  généralement 
vyin’trai  ; il  faut  lire  y'j'TTSI , comme  l’a  l’édition  princeps. 

(3)  Aristote  fait  observer  en  outre  que  l’âme  qu’on  supposerait  à la 
sphère  céleste,  condamnée  à lui  imprimer  perpétuellement  un  mouve- 
ment violent  n’aurait  qu’une  existence  douloureuse , et  serait  plus  mal- 
heureuse que  l’àmc  de  tout  animal  mortel , à qui  il  est  accordé  de  se 
récréer  par  le  sommeil  ; elle  aurait  le  sort  d'Ixion  attaché  à la  roue  qui 
tourne  perpétuellement.  Voy.  traité  du  Ciel,  liv.  II,  chap.  I. 

(4)  C’est-à-dire,  Aristote,  dont  Maimonide  combattra  plus  loin  l’opi- 
nion relative  à l’éternité  du  monde. 

(5)  C’est-à-dire,  la  division  en  quatre  cas,  dont  le  premier,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  se  sont  montrés  impossibles,  de  sorte  qu’il  ne 
reste  d’admissible  que  le  deuxième  cas. 

(6)  C’est-à-dire , qu’il  n’est  point  mil  par  un  autre  moteur,  ni  essen- 
tiellement, ni  accidentellement,  et  qu’il  est  lui-même  immobile. 
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la  cinquième  proposition.  Et  c’est  là  Dieu  — que  son  nom  soit 
gloriGé  ! — je  veux  dire,  (qu’il  est)  la  cause  première  qui  met  en 
mouvement  la  sphère  céleste.  Il  est  inadmissible  qu’il  soit  deux 
ou  plus  : car  les  choses  séparées , qui  ne  sont  point  corporelles, 
n’admettent  pas  la  numération,  si  ce  n’est  (dans  ce  sens)  qu’elles 
sont  des  causes  et  des  effets  les  unes  des  autres,  comme  il  a été 
dit  dans  la  seizième  (proposition).  Il  est  clair  aussi  que,  puisque 
le  mouvement  no  lui  est  pas  applicable,  il  ne  tombe  pas  non 
plus  sous  le  temps,  comme  il  a été  dit  dans  la  quinzième. 

Celte  spéculation  nous  a donc  conduit  (à  établir),  par  une 
démonstration,  que  la  sphère  céleste(')  ne  saurait  se  donner  elle- 
même  le  mouvement  perpétuel (*),  que  la  cause  première  qui  lui 
imprime  le  mouvement  n’est  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un 
corps,  et  qu’elle  est  une  et  non  sujette  au  changement,  son 
existence  n’étant  pas  liée  au  temps.  Ce  sont  là  les  trois  questions 
que  les  meilleurs  d’entre  les  philosophes  ont  décidées  par  démon  - 
stration. 

Deuxième  spéculation  de  ces  mêmes  (philosophes).  — Aristote 
a d’abord  posé  en  principe  que , si  l’on  trouve  une  chose  com- 
posée de  deux  choses  (distinctes),  et  que  l'une  des  deux  choses 
existe  isolément  en  dehors  de  cette  chose  composée,  il  faut 
nécessairement  que  l’autre  existe  également  en  dehors  de  cette 
chose  composée  : car,  si  c’était  une  condition  nécessaire  de  leur 

existence  de  n’exister  qu’ensemblel®),  comme  il  en  est  de  la  ma- 

« 

lièro  et  do  la  forme  physique,  aucune  des  deux  ne  pourrait,  d’uno 

(1)  Pour  que  la  construction  fût  plus  régulière,  il  faudrait  ajouter, 
avant  les  mots  , la  préposition  Ibn-Tibbon  a traduit,  do 

manière  à oalticr  l’ellipse  de  la  préposition  : ntn  JVyn  lîS  ttS’  laDt 
r£1D2  ; cependant  quelques  mss.  portent  : "IMT 

131  n£1D3  ntn  iryn.  Al-’Harlzi  a suppléé  un  verbe  : njm 

'T31  ba^Jn  '3  poNn*?  nmon  ")nn3  p’pn  nt  N'3n- 

(3)  C’est-à-dire , que  le  mouvement  lui  vient  du  dehors,  et  que  par 
conséquent  il  existe  un  premier  moteur. 

(3)  Littéralement  : si  leur  existence  exigeait  qu'elles  n'existassent  qu'en- 
semble.  ' 
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façon  quelconque,  exister  sans  l’autre.  Ainsi  donc , l’existence 
isolée  de  l’une  des  deux  étant  une  preuve  do  leur  indépendance 
muluellet*),  il  s’ensuit  nécessairement  que  l’autre  aussi  existera 
(isolément).  Si,  par  exemple,  l’oxymel  existe,  et  qu’en  même 
temps  le  miel  existe  seul,  il  s’ensuit  nécessairement  que  le  vinai- 
gre aussi  existe  seul.  — Après  avoir  exposé  cette  proposition,  il 
dit  : Nous  trouvons  beaucoup  de  choses  composées  d'un  moteur 
et  de  ce  qui  est  mû,  c’est-à-dire,  qui  meuvent  autre  chose  et 
qui,  en  donnant  le  mouvement,  sont  mues  elles-mêmes  par  autre 
chose;  cela  est  clair  pour  toutes  les  choses  intermédiaires  dans 
le  mouvement  Mais  nous  trouvons  aussi  une  chose  mue  qui  ne 
meut  point,  et  c’est  la  dernière  chose  muet^l;  par  conséquent,  il 
faut  nécessairement  qu’il  existe  aussi  un  moteur  qui  ne  soit  point 
mû,  et  c’est  là  le  moteur  premier W.  — Puis  donc  que  le  mou- 

(1)  Littéralement:  du  mangue  de  liaison  nécessaire  (entre  ies  deux). 
Sur  le  sens  du  mot  DtuSn , voy.  t.  I,  pag.  i9t,  note  2. 

(2)  C’est-à-dire , dans  le  mouvement  universel  du  monde.  Voy.  ci- 
dessus,  au  commencement  de  cc  chapitre.  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
l'état  construit  nj?3ri3  est  inexact  ; il  faut  lire  nj?jri3.  La  version  d’Al- 
’Harisi  porte  njDJrû- 

(3)  C’est,  dans  l’univers,  la  matière  de  cc  qui  naît  et  périt;  on,  par 
exemple,  dans  les  mouvements  émanés  de  l’àme,  et  dont  l'auteur  a parlé 
plus  haut , la  pierre  qui  est  mue  par  la  main , et  qui  ne  meut  plus  autre 
chose. 

(4)  Cette  démonstration  parait  être  fondée  sur  un  passage  de  la  Phy- 
sique d’Aristote , qui  peut  se  résumer  ainsi  : On  peut  considérer  dans  le 
mouvement  trois  choses  : la  chose  mue , le  moteur,  et  ce  par  quoi  celui- 
ci  meut.  Ce  qui  est  mû  ne  communique  pas  nécessairement  le  mouve- 
ment; ce  qui  sert  d’instrument  ou  d’intermédiaire  communique  le  mou- 
vement en  même  temps  qu’il  le  reçoit;  enân  ce  qui  meut  sans  être  in- 
strument ou  intermédiaire  est  lui-même  immobile.  Or,  comme  nous 
voyons  (dans  l’univers),  d’une  part,  ce  qui  est  mû  sans  avoir  en  lui  le 
principe  du  mouvement , c’est-à-dire  sans  mouvoir  autre  chose , et  d'au- 
tre part,  cc  qui  est  à la  fois  mû  par  autre  chose  et  moteur  d’autre  chose, 
il  est  raisonnable,  sinon  nécessaire,  d’admettre  une  troisième  chose  qui 
meuve  sans  être  mue.  Voy-,  Phys.,  liv.  VIII,  ch.  5 (édit,  de  Bekker, 
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vement,  dans  lui,  est  impossible,  il  n’est  ni  divisible,  ni  un  corps, 
et  ne  tombe  pas  non  plus  sous  le  temps,  ainsi  qu'il  a été  expliqué 
dans  la  précédente  démonstration. 

Troisième  spéculation  philosophique  sur  ce  sujet,  empruntée 
aux  paroles  d’Aristote,  quoique  celui-ci  l'ait  produite  dans  un 
autre  but(’)‘  — Voici  la  suite  du  raisonnement  : on  ne  saurait 


p.  2566)  ; Tf  i«  yàp  ivàyxu  l’vai,  tÔ  ti  xivoifiivov,  »«<  to  xm-jv,  xai  tÔ  m xtxu. 

V.  T.  >.  Dans  la  Métaphysique,  liv.  XII,  chap.  VII,  Aristote  se  résume  lui- 
même  en  ces  termes  : iim  Toiwv  n xai  i X1X!>,  tcii  Si  tÔ  Xivoûfxivoy  xai 
xivoüx,  xai  fXtcovToixyv  ioti  Ti  S où  xtvoûfiivov  xtveï,  àtStov  xai  oùaia  xai  ivspytto: 

ovaa.  Alexandre  d'Aphrodisias  a expliqué  ce  passage  à peu  près  dans  les 
mêmes  termes  que  ceux  dont  se  sert  Maimonide  dans  cette  deuxième  dô- 
monstratiou  ; et  c’est  évidemment  à Alexandre  que  notre  auteur  a em- 
prunté son  argumentation,  ainsi  que  la  proposition  qu’il  met  en  tête 
comme  ayant  été  énoncée  par  Aristote  lui-même.  L’explication  d’Alexan- 
dre a été  citée  par  Averroès,  dans  son  grand  commentaire  sur  \a  Métaphy- 
sique. Nous  la  reproduisons  d’après  la  version  latine  de  ce  commentaire 
(édit,  in-fol.,  f.  1S9  verso)  ; « Dixit  Alexander  : Ista  est  ratio  quod  [est] 
aliquod  movens  [quod]  nonmovetur,  et  est  dicta  breviter  et  rememoratio 
ejus  quod  dictum  est  in  ultimo  Pbysicorum.  Lt  est  fundata  super  duas 
propositiones,  quarum  una  est  quod  omne  compositum  ex  duobus  quo- 
rum alterum  polest  esse  per  se,  possibilc  erit  ctiam  altcrum  esse  per  sc, 
nisi  compositio  sit  substantiæ  et  accidentis;  verbi  graliâ  quod  hydromel, 
quia  componitur  ex  aqua  et  melle , et  met  invenitur  per  se , necesse  est 
ergo  ut  aqua  inveniatur  per  se.  Et , quia  invenimns  aliquod  moUim  et 
movens  quasi  compositum  ex  movente  et  moto , et  invenimus  aliquod 
motum  per  se  et  non  movens,  manifestum  est  quod  est  necesse  aliquod 
movens  esse  et  non  motum.  Hoc  igitur  movens  immune  est  a potentia, 
et  in  nulla  materia  existit.  » Quant  à la  proposition  attribuée  par  Mai- 
monide à Aristote , quelques  commentateurs  ont  objecté  que , dans  ce 
qui  est  composé  de  substance  et  d'accident,  on  ne  saurait  se  figurer  l’exi- 
stence de  l’accident  seul , quoiqu’évidemment  la  substance  puisse  exi- 
ster seule.  Cette  objection  tombe  par  la  condition  expresse  posée  par 
Alexandre  : nisi  compositio  sit  substantiæ  et  accidentis.  Maimonide,  en  co- 
piant Alexandre , a peut-être  omis  cette  condition  par  inadvertance. 

(1)  L’auteur  veut  dire  que  cette  démonstration  n’appartient  pas , à 
vrai  dire , à Aristote , mais  que  c’est  lui  qui  en  a fourni  les  principaux 
éléments.  C’est  lorsqu’il  veut  démontrer  l’éternité  du  monde  dans  son 
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douter  qu’il  n*y  ait  des  choses  qui  existent,  et  ce  sont  ces  êtres 
perçus  par  les  sens.  On  ne  peut  admettre  au  sujet  des  êtres  que 
trois  cas , et  c’est  là  une  division  nécessaire  : ou  bien  que  tous 
les  êtres  ne  naissent  ni  ne  périssent  ; ou  bien  que  tous  ils  naissent 
et  périssent (*);  ou  bien  qu’en  partie  ils  naissent  et  périssent  et 
qu’en  partie  ils  ne  naissent  ni  ne  périssent.  La  premier  cas  est 
évidemment  inadmissible  : car  nous  voyons  beaucoup  d’êtres 
qui  naissent  et  périssent.  Le  second  cas  est  également  inadmis- 
sible, comme  je  vais  l’expliquer  : En  cfîet,  si  tout  être  était 
soumis  à la  naissance  et  à la  corruption , chacun  d’entre  tous  les 
êtres  aurait  la  possibilité  de  périr  ; mais  ce  qui  est  possible  pour 
l’espèce  ne  peut  pas  ne  pas  arriver  nécessairement,  comme  tu 
le  sais(^).  Il  s’ensuivrait  de  là  que  tous  ils  auraient  nécessaire- 


ensemble,  qu’Aristotc  entre  dans  des  détails  sur  l’idée  du  périssable 
et  de  l'impérissable , et  sur  ce  qui , en  lui-même , est  ou  n’est  pas  sujet 
à la  naissance  et  à la  corruption;  voy.  surtout  le  traité  du  Ciel,  liv.  I, 
cbap.  X et  suiv.  On  va  voir  que  cette  troisième  démonstration  est  basée 
sur  les  théories  d’Ibn-Sinâ. 

(1)  Ces  mots  manquent  dans  plusieurs  éditions  do  la  version  hébraï- 
que, oü  il  faut  ajouter,  avec  l’édition  princeps,  nnoEJ  min  0^13  VH'  IM- 

(2)  L’auteur,  interrogé  par  le  traducteur  Ibn-Tibbon  sur  le  sens 
précis  de  ce  passage , s’explique  à peu  près  ainsi  dans  la  lettre  citée 
plus  haut  : Quand  le  possible  se  dit  d’une  espèce , il  faut  qu'il  existe 
réellement  dans  certains  individus  de  cette  espèce  ; car,  s’il  n’existait 
jamais  dans  aucun  individu,  il  serait  impossible  pour  l’espèce,  et  de 
quel  droit  dirait-on  alors  qu’il  est  possible?  Si,  par  exemple,  nous  disons 
que  l’écriture  est  une  chose  possible  pour  l’espèce  humaine , il  faut  né- 
cessairement qu’il  y ait  des  hommes  qui  écrivent  dans  un  temps  quel- 
conque : car,  si  l’on  soutenait  qu’il  n’y  a jamais  aucun  homme  qui  écrive, 
ce  serait  dire  que  l’écriture  est  impossible  pour  l’espèce  humaine.  11 
n'en  est  pas  de  même  du  possible  qui  se  dit  d’un  individu  : car,  si  nous 
disons  qu’il  se  peut  que  cet  enfant  écrive  ou  n’écrive  pas , il  ne  s’en- 
suit pas  de  cette  possibilité  que  l’enfant  doive  nécessairement  écrire  à 
unmoment  quelconque.  Ainsi  donc,  leposiiHc  dit  d’une  espèce  n’est  pas, 
à proprement  dire,  dans  la  catégorie  du  possible , mais  est  en  quelque 
sorte  nécessaire.  — Cette  explication  ne  suffit  pas  encore  pour  bi  m faire 
saisir  la  conclusion  que  l’auteur  va  tirer  de  cette  proposition,  à savoir, 
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ment  péri,  je  veux  dire,  tous  les  éires.  Or,  après  qu’ils  auraient 
tous  péri,  il  eût  été  impossible  qu’il  existât  quelque  chose  : car 
il  ne  serait  plus  rien  resté  qui  eût  pu  faire  exister  quelque  chose; 
d’où  il  s’ensuivrait  qu’en  effet  il  n’existe  absolument  rien.  Cepen- 
dant, nous  voyons  des  choses  qui  existent,  et  nous-mêmes  nous 
existons.  — Il  s’ensuit  donc  nécessairement  de  cette  spéculation 
que,  s’il  y a des  êtres  qui  naissent  et  périssent,  comme  nous  le 
voyons,  il  faut  qu’il  y ait  aussi  un  être  quelconque  qui  ne  naisse 
ni  ne  périsse.  Dans  cet  être  qui  ne  naît  ni  ne  périt,  il  n’y  aura 
absolument  aucune  possibilité  de  périr;  au  contraire,  il  sera 
d’une  existence  nécessaire,  et  non  pas  d’une  existence  possibleO. 
— On  a dit  ensuite  <*)  : L’être  nécessaire  ne  peut  être  tel  que  par 

que  tous  les  êtres  auraient  nécessairement  péri.  Il  y a ici  peut-être  un 
point  obscur  sur  lequel  l’auteur  ne  voulait  pas  se  prononcer  plus  claire- 
ment, comme  l'indique  le  commentateur  Epliodi.  Cf.  l’inlroduction  de 
la  première  partie , t.  I,  p.  28 , Vil*  cause.  Selon  les  indications  du  com- 
mentateur Schem-Tob,  voici  quelle  serait  la  pensée  de  l’auteur  : la  pos- 
sibilité attribuée  à toute  une  espèce  est,  comme  celle-ci,  une  chose 
étemelle  ; on  ne  peut  pas , à proprement  dire , attribuer  une  possibilité 
à une  chose  éternelle,  et  pour  elle,  tout  ce  qui  est  possible  sera  en  mê- 
me temps  nécessaire.  — En  un  mot , l’auteur  a voulu  dire , à ce  qu’il 
parait,  que  l’hypothèse  de  la  contingence,  pour  l’universalilé  des  êtres , 
est  inadmissible  ; et,  s’il  n’a  pas  clairement  énoncé  cette  thèse,  c’est  qu’il 
craignait  peut-être  de  choquer  certains  lecteurs,  en  avouant  explicitement 
que  cette  démonstration , qu’il  dit  être  la  plus  forte,  est  basée  sur  le 
principe  de  l’étcmité  du  monde. 

(1)  L’auteur  veut  parler  de  la  sphère  céleste,  qui  est  d’une  existence 
nécessaire  et  non  soumise  à la  contingence , bien  qtTelle  n’ait  pas  en 
elle-même  la  cause  nécessaire  de  son  existence,  selon  la  distinction 
faite  par  Ibn-Sinâ  (voy.  ci-dessus  la  XIX»  proposition),  et  sur  laquelle 
l’auteur  revient  dans  la  suite  de  cette  démonstration. 

(2)  L'auteur,  par  le  mot  bup,  dixit,  fait  évidemment  allusion  à Ibn-  - 
Sinâ , qui , comme  nous  l’avons  déjà  dit  (p.  1 8 , n . 3) , a été  le  premier  à 
distinguer,  dans  l’être,  entre  ce  qui  est  nécessaire  en  lui-même  et  ce  qui 
l’est  par  autre  chose.  Cf.,  sur  la  démonslialion  qui  va  suivre,  l’analyse 
de  la  Métaphysique  d’Ihn-Sinâ,  dans  Schahrestàni , pag.  375-376  (trad. 
ail.  t.  Il,  p.  253-255). 
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rapport  à lui-môme,  ou  bien  par  rapport  à sa  cause;  de  sorte 
que  (dans  ce  dernier  cas)  il  pourrait,  par  rapport  à lui-même, 
exister  ou  ne  pas  exister,  tandis  qu'il  sera  (d’une  existence)  né- 
cessaire par  rapport  à sa  cause,  et  que  sa  cause,  par  conséquent, 
sera  le  (véritable)  être  nécessaire,  comme  il  a été  dit  dans 
la  dix-neuvième  (proposition).  Il  est  donc  démontré  qu’il  faut 
nécessairement  qu’il  existe  un  être  dont  l’existence  soit  nécessaire 
par  rapport  à lui-même,  et  que,  sans  lui,  il  n’existerait  absolu- 
ment nen,  ni  ce  qui  serait  sujet  à la  naissance  et  à la  corruption, 
ni  ce  qui  ne  le  serait  pas,  — si  toutefois  il  y a quelque  chose  qui 
existe  de  cette  dernière  manière,  comme  le  soutient  Aristote  <*', 
je  veux  dire  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  sujet  à la  naissance 
et  à la  corruption , étant  l’effet  d’une  cause  dont  l’existence  est 
nécessaire.  — C’est  là  une  démonstration  qui  n’admet  ni  doute,  ni 
réfutation  (-),  ni  contradiction,  si  ce  n’est  pour  celui  qui  ignore 
la  méthode  démonstrative. 

Nous  disons  ensuite  : L’existence  de  tout  être  nécessaire  en 
lui-même  doit  nécessairement  ne  point  avoir  de  cause,  comme  il 
a été  dit  dans  la  vingtième  proposition  ; il  n’y  aura  en  lui  ab- 
solument aucune  multiplicité  d’idées,  comme  il  a été  dit  dans  la 
vingt  et  unième  proposition , d’où  il  s’ensuit  qu’il  ne  sera  ni  un 
corps,  ni  une  force  dans  un  corps , comme  il  a été  dit  dans  la 
vingt-deuxième.  Il  est  donc  démontré,  par  celle  spéculation, 
qu’il  y a un  être  qui,  par  sa  propre  essence  même,  est  d’une 
existence  nécessaire , et  c’est  celui  dont  l’existence  n’a  point  de 
cause,  dans  lequel  il  n’y  a point  de  composition,  et  qui,  à cause 

(1)  L’auteur  fait  ici  ses  réserves  pour  la  sphère  céleste,  dans  laquelle, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  il  ne  veut  point  voir,  avec  Aristote,  un 
être  incréé. 

(2)  JJE1D,  qu’il  faut  prononcer  signiGc  littéralement  moyen 

de  repousser.  Dans  la  vers.  hébr.  d’Ibn-Tibbon,  ce  mot  est  rendu  par  nTll 
(qu’il  faut  placer  avant  npibriD,  comme  l’ont  les  mss.). 

(3)  Quelques  mss.  ont  ici  la  forme  incorrecte  > qu’lbn- 

Tibbon  a imitée  en  hébreu  par  rTD’lBtVn- 
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de  cela,  n’est  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un  corps;  cet  être 
est  Dieu  [que  son  nom  soit  glorifié!].  De  même,  on  peut  démontrer 
facilement  qu’il  est  inadmissible  que  l’existence  nécessaire  par 
rapport  à l’essence  même  appartienne  à deux  (êtres)  : car  Y espèce 
d’être  nécessaire  serait  alors  une  idée  ajoutée  à l’essence  de  cha- 
cun des  deux,  et  aucun  des  deux  ne  serait  plus  un  être  nécessaire 
par  sa  seule  essence  ; mais  il  le  serait  par  celte  seule  idée  qui 
constitue  Y espèce  de  l’être  et  qui  appartiendrait  à l’un  et  à l'au- 
tre — On  peut  démontrer  de  plusieurs  manières  que  dans 
l’être  nécessaire  il  ne  peut  y avoir  de  dualité  en  aucune  façon, 
ni  par  similitude,  ni  par  contrariété  ; la  raison  de  tout  cela 
est  dans  la  simplicité  pure  et  la  perfection  absolue  (de  cet  être), 
— qui  ne  laisse  point  de  place  en  dehors  de  son  essence  à quoi  que 
ce  soit  de  son  espèce  t’I,  — ainsi  que  dans  l’absence  totale  de 
toute  cause  II  n'y  a donc  (en  lui)  aucune  association. 

Quatrième  spéculation,  également  philosophique  (*). — On  sait 


(1)  En  d’autres  termes  ; Dès  que  Vexütence  nécessaire  serait  supposée 
appartenir  à plusieurs  êtres , ceux-ci  formeraient  une  espèce  caractéri- 
sée par  l’existence  nécessaire,  et,  par  conséquent,  l’idée  d’être  nécessaire 
serait  celle  de  l'espèce  et  n’appartiendrait  plus  à l'essence  de  chacun  de 
CCS  êtres. 

(2)  C’est-à-dire,  que  la  Divinité  ne  peut  se  composer  de  deux  princi- 
pes, ni  semblables,  ni  contraires  l’un  à l’autre. 

(3)  Littéralement  : dont  il  ne  reste  rien  de  redondant  en  dehors  de  son 
essence  {qui  soit)  de  son  espèce.  I.e  pronom  relatif  se  rapporte  à l’être 
nécessaire,  qui  est  ici  sous-entendu. 

(4)  C’est-Â-dire , que  l’être  absolu  n’est  émané  d’aucune  cause  an- 
térieure. — Sur  les  deux  mots  ,'i^y  et  330 , qui  sont  parfaitement  syno- 
nymes, voy.  t.  I,  pag.  313,  noie  1. 

(5)  Ainsi  que  le  fait  observer  le  commentateur  Schem-Tob , cette  qua- 
trième spéculation  est  au  fond  identique  avec  la  première  démon- 
stration , avec  cette  différence  que , dans  celle-ci , l’auteur,  s’attachant 
particulièrement  à l’idée  du  mouvement  dans  l’univers,  nous  fait  arri- 
ver au  premier  moteur,  tandis  qu’ici  il  nous  fait  remonter,  d’une  ma- 
nière plus  générale,  la  série  des  effets  et  des  causes,  pour  arriver  à la 
cause  première  absolue. 
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que  nous  voyons  conlinuellepsent  des  choses  qui  sont  (d  abord) 
en  puissance  et  qui  passent  à l’acte.  Or,  tout  ce  qui  passe  de  la 
puissance  à l’acte  a en  dehors  de  lui  quelque  chose  qui  l’y  fait 
passer,  comme  il  a été  dit  dans  la  dix-huitième  proposition.  Il 
est  clair  aussi  que  cet  efficient  était  d’abord  efficient  en  puis^ 
sance  avant  de  l’être  en  acte 5 et  la  raison  pourquoi  il  n était 
d’abord  qu’en  puissance  est,  ou  bien  dans  un  obstacle  (provenant) 
de  lui-même,  ou  bien  dans  (l’absence  d’)  un  certain  rapport 
manquant  d’abord  entre  lui  et  la  chose  qu’il  a fait  passer  (à 
l’acte),  de  sorte  que,  ce  rapport  existant,  il  a réellement  fait 
passer  (à  l’acte).  Chacun  de  ces  deux  cas  exigeait  nécessairement 
(à  son  tour)  un  efficient,  ou  quelque  chose  qui  fit  cesser  l’obsta- 
cle; et  on  devra  en  dire  autant  du  second  efficient,  ou  de  ce  qui 
a fait  cesser  l’obstacle.  Mais,  cela  ne  pouvant  s étendre  a 1 infini, 
il  faudra  nécessairement  arriver  à quelque  chose  qui  fait  passer 
de  la  puissance  à l’acte,  en  existant  toujours  dans  le  même  état, 
et  sans  qu’il  y ait  en  lui  une  puiasanca  quelconque,  je  veux  dire 
sans  qu’il  ail  dans  son  essence  même  une  chose  quelconque  (qui 
soit)  en  puissance  : car,  s’il  y avait  dans  son  essence  même  une 
possibilité,  il  pourrait  cesser  d’exister,  comme  il  a été  dit  dans  la 
vingt-troisième  (proposition).  11  est  inadmissible  aussi  que  cet 
être  ait  une  matière;  mais,  au  contraire,  il  sera  comme 

il  a été  ditdans  la  vingt-quatrième  (proposition).  Cet  être  séparé, 
dans  lequel  il  n’y  a absolument  aucune  possibilité,  mais  qui 
existe  (en  acte)  par  son  essence,  c’est  Dieu  1®).  Enfin,  il  est  clair 

(1)  Lilléralemcnt , que  ce  qui  fait  passer  a éli  d'abord  faisant  passes  (pu 
effieienf)  en  puissance,  ensuite  il  est  devenu  faisant  passer  en  acte;  c est-à- 
dirc,  que  ce  qui  a fait  passer  une  chose  de  la  puissance  à 1 acte  possédait 
d’abord  lui-même,  en  puissance,  la  faculté  de  faire  passer  à l’acte,  avant 
que  celte  faculté  se  réalisât  sur  l’objet  qu’il  a fait  passer  à l’acte. 

(î)  Voy.  ci-dessus,  pag.  3t,  note  2. 

(3)  Il  faut  se  rappeler  que,  selon  Ibn-Sinâ,  dont  l’auteur  a adopté  les 
théories,  les  autres  intelligences  séparies  sont,  par  rapport  à leur  propre 
essence,  dans  la  catégorie  du  possible,  et  ne  tiennent  que  de  leur  cause 
ou  de  Dieu  la  qualité  d’êtres  nécessaires;  elles  ne  forment  pas  une  unité 
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que,'  n’étaut  point  un  corps,  il  est  un,  comme  il  a été  dit  dans  la 
seizième  proposition. 

Ce  sont  là  toutes  des  méthodes  démonstratives  pour  (établir) 
l'existence  d’un  Dieu  unique,  qui  n’est  ni  un  corps,  ni  une  force 
dans  un  corps,  (et  cela)  tout  en  admettant  l’éternité  du  monde. 

Il  y a encore  une  autre  méthode  démonstrative  pour  écarter 
lacorporéité  et  établir  l’unité  (de  Dieu)  (*>  : c’est  que,  s’il  y avait 
deux  dieux,  il  faudrait  nécessairement  qu'ils  eussent  quelque 
chose  qui  leur  appartînt  en  commun,  — savoir,  la  chose  par 
laquelle  chacun  des  deux  méritât  d’étre  (appelé)  Dieu,  — et 
quelque  autre  chose  également  nécessaire,  par  quoi  eût  lieu  leur 
distinction  réciproque  et  par  quoi  ils  fussent  deux.  Mais  alors, 
si  chacun  des  deux  avait  quelque  chose  que  n’eût  pas  l’autre, 
chacun  des  deux  serait  com|K>sé  de  deux  idées,  aucun  des  deux 
ne  serait  ni  cause  première,  ni  être  nécessaire  par  lui-méme,  et 
chacun  des  deux  aurait  des  causes,  comme  il  a été  exposé  dans 
la  dix-neuvième  (proposition).  Si.  au  contraire,  la  chose  distinc- 
tive se  trouvait  seulement  dans  l’un  des  deux,  celui  qui  aurait 
ces  deux  choses  ne  serait  point  un  être  nécessaire  par  lui-méme. 

Autre  méthode  pour  {établir)  l’unité.  — Il  a été  établi  par  dé- 
monstration que  tout  l’univers  est  comme  un  .seul  individu,  dont^ 
les  parties  sont  liées  les  unes  aux  autres,  et  que  les  forces  de  la 
sphère  céleste  se  répandent  dans  cette  matière  inférieure  et  la 
disposent  (*).  Cela  étant  établi,  il  est  inadmissible  qu’un  dieu 
s'isole  avec  l’une  des  parties  de  cet  être,  et  qu’un  second  dieu 
s’isole  avec  une  autre  partie  : car  elles  sont  liées  l’une  à l’autre. 
Il  ne  reste  donc  d’autre  partage  à faire,  si  ce  n’est  que  l’un  (des 

absolue,  car  elles  peuvent  être  nombrées,  comme  causes  et  effets.  Yoy . la 
XVI*  proposition. 

(1)  La  démonstration  que  l’auteur  va  donner  est  empruntée  anx  MoU- 
ealtemtn, comme  on  peut  le  voir  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
cbap.  I.XXV,  II*  méthode  (t.  I,  pag.  443). 

(î)  Voy.  la  I”  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  LXXII.  — Sur  le  sens 
qu’a  ici  le  verbe  dis|K>ser,  voy.  la  XXV*  propos.,  et  cf.  pag.  30,  note  2. 
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deux  dieux)  agisse  dans  un  temps  et  l’autre  dans  un  autre  temps, 
ou  bien  qu’ils  agissent  toujours  tous  les  deux  ensemble,  de  sorte 
qu’aucune  action  ne  puisse  s’accomplir  que  par  les  deux  ensem- 
ble. — Supposer  que  l'un  agisse  dans  un  temps  et  l’autre  dans 
un  autre  temps,  est  impossible  par  plusieurs  raisons.  En  effet, 
s’il  se  pouvait  que,  pendant  le  temps  où  l’un  des  deux  agit, 
l’autre  agît  également,  quelle  serait  la  cause  qui  ferait  que  l’un 
agit  et  que  l’autre  fût  oisif?  Si,  au  contraire,  il  était  impossible 
que  l’un  des  deux  agit  dans  le  même  temps  où  l’autre  agit,  cela 
supposerait  une  autre  cause  qui  aurait  fait  qu’ù  l’un  il  fût  pos- 
sible d’agir,  tandis  qu’à  l’autre  cela  fût  impossible  : car  dans  le 
temps  même  il  n’y  a pas  de  différence,  et  le  substratum  de  l’ac- 
tion aussi  est  un  seul  dont  les  parties  sont  liées  les  unes  aux 
autres,  comme  nous  l’avons  exposé.  Ensuite,  chacun  des  deux 
tomberait  sous  le  temps  : car  son  action  serait  liée  au  temps. 
Ensuite,  chacun  des  deux  passerait  de  la  puissance  à l’acte,  au 
moment  où  il  agirait,  de  sorte  que  chacun  des  deux  aurait  be- 
soin de  quelque  chose  qui  le  fit  passer  de  la  puissance  à Pacte. 
Enfin,  il  y aurait  dans  l'essence  de  chacun  des  deux  une  possibi- 
lité. — Mais,  supposer  qu’ils  opèrent  toujours  tous  les  deux  en- 
semble tout  ce  qui  se  fait  dans  l’univers,  de  sorte  que  l’un  n’a- 
gisse pas  sans  l’autre,  c’est  là  également  chose  impossible, 
comme  je  vais  l’expliquer.  En  effet,  toutes  les  fois  qu’une  cer- 
taine action  ne  peut  s’accomplir  que  par  un  ensemble  (d’indivi- 
dus), aucun  individu  do  cet  ensemble  n’est  eflicient  absolu  par 
son  essence,  et  aucun  n’est  cause  première  pour  l’action  en 
question  ; mais,  au  contraire,  la  cause  première  est  la  réunion 
de  l’ensemble.  Mais  il  a été  démontré  que  rétro  nécessaire  doit 
être  absolument  dénué  de  cause.  Ensuite,  la  réunion  do  l’en- 
semble est  (elle-même)  un  acte  qui,  à son  tour, a besoin  d’une 
autre  cause,  et  c’est  celle  (|ui  réunit  l’ensemble.  Or  donc,  si  ce 
qui  a réuni  cet  ensemble,  sans  lequel  l'action  ne  peut  s’accom- 
plir, est  (un  être)  unique,  c’est  là  indubitablement  Dieu.  Si,  au 
contraire,  ce  qui  a réuni  cet  ensemble  est  à son  tour  un  autre 
ensemble,  il  faudra  pour  ce  second  ensemble  ce  qu’il  a fallu 
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pour  le  premier  ensemble.  On  arrivera  donc  nécessairement  à 
un  être  unique,  qui  sera  la  cause  de  l’existence  de  cet  univers  ’ 
unique,  n’importe  de  quelle  manière  ce  dernier  existe  : que  ce 
soit  par  une  création  ex  nihilo,  ou  par  nécessité  (•). — Il  est  donc 
clair  aussi,  par  ccUc  méthode,  que  l’unité  de  l’univers  entier  nous 
prouve  que  son  auteur  est  un. 

Autre  méthode  pour  (établir)  l’incorporalité  (*).  — 1“  Tout 
corps  est  composé,  comme  il  a été  dit  dans  la  vingt-deuxième 
(proposition),  et  tout  composé  suppose  nécessairement  un 
efiieient,  qui  est  la  cause  de  l’existence  de  sa  forme  dans 
sa  matière.  2°  Il  est  aussi  parfaitement  clair  que  tout  corps 
est  divisible  et  a des  dimensions,  et  que,  par  conséquent,  il  est 
indubitablement  un  substratum  pour  des  accidents.  Ainsi  donc, 
le  corps  ne  peut  être  un,  d’une  prt,  parce  qu’il  est  divisible,  et 
d’autre  part,  parce  qu’il  est  composé,  je  veux  dire,  parce  qu’il  y 
a une  dualité  dans  le  terme  même  (de  corps)  : car  tout  corps 
n’est  tel  corps  déterminé  que  par  une  idée  ajoutée  à l’idée  de 
corps  en  général,  et,  par  conséquent,  il  y a nécessairement  en 
lui  deux  idées.  Mais  il  a déjà  été  démontré  que  dans  l’étre  néces- 
saire, il  n’y  a composition  d’aucune  façon. 

* 

(1)  Cf.  1. 1,  p.  314,  et  ibid.,  note  1. 

(8)  Cette  méthode  a pour  but  de  démontrer  que,  tout  corps  étant  com- 
posé, Dieu,  qui  est  la  simplicité  absolue,  ne  saurait  être  un  corps.  Elle 
se  compose  de  deux  démonstrations  distinctes.  Dans  la  première,  basée 
sur  la  XXII'  proposition,  le  corps  est  considéré  au  point  du  vue  de  sa 
composition  de  matière  et  de  forme , qui  suppose  un  efficient , et  qui , 
par  conséquent,  ne  permet  pas  de  voir  dans  un  corps,  quel  qu’il  soit, 
l’être  absolu,  indépendant  de  toute  cause.  Dans  la  seconde  démonstra- 
tion , le  corps  est  considéré  comme  un  être  composé,  au  point  do  vue  do 
sa  quantité  divisible,  de  sa  composition  de  substance  et  d’accidents,  et 
de  sa  qualité  d’êttc  complexe,  dans  lequel  il  y a à la  fois  l’idée  de  corpo- 
réité  en  général  et  celle  d’un  corps  déterminé  quelconque. 

(3)  Littéralement  : parce  qu'il  est  deux  par  texpriision  (ou  le  terme)  ; 
car  le  mot  corps  renferme  l’idée  de  corportité  en  généra! , et  l’idée  de  tel 
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Après  avoir  d’abord  rapporté  ces  démonstrations,  nous  com- 
mencerons à exposer  notre  propre  méthode  O,  comme  nous 
l’avons  promis. 


CHAPITRE  11. 

Ce  cinquième  corps,  qui  est  la  sphère  céleste,  doit  nécessai- 
rement être,  ou  bien  quelque  chose  qui  naît  et  périt  [et  il  en  sera 
de  même  du  mouvement] , ou  bien  quelque  chose  qui  ne  naît  ni 
ne  périt,  comme  le  dit  l’adversaire  Or,  si  la  sphère  céleste 
est  une  chose  qui  naît  et  périt,  ce  qui  l’a  fait  exister  après  le 
non-être,  c’est  Dieu  [que  son  nom  soit  glorifié!];  c’est  là  une 
notion  première,  car  tout  ce  qui  existe  après  ne  pas  avoir  existé 
suppose  nécessairement  quelque  chose  qui  l’ait  appelé  à l’exi- 
stence, et  il  est  inadmissible  qu’il  se  soit  fait  exister  lui-même. 
Si,  au  contraire,  cette  sphère  n’a  jamais  cessé  et  ne  cessera 
jamais  de  se  mouvoir  ainsi  par  un  mouvement  perpétuel  et  éter- 
nel, il  faut,  en  vertu  des  propositions  qui  précèdent,  que  ce  qui 
lui  imprime  le  mouvement  éternel  ne  soit  ni  un  corps,  ni  une 
force  dans  un  corps  ; et  ce  sera  encore  Dieu  [que  son  nom  soit 
glorifié  !].  Il  est  donc  clair  que  l’existence  de  Dieu  [être  néces- 
saire, sans  cause,  et  dont  l'existence  est  en  elle-même  exempte 
de  toute  possibilité]  est  démontrée  par  des  preuves  décisives  et 
certaines  (3),  n’importe  que  le  monde  soit  une  création  ex  nihilo, 

(1)  C’est-à-dire , celle  qui  est  basée  sur  la  création  ex  nihilo , et  que 
l’auteur  exposera  plus  loin , après  avoir  donné  des  détails  sur  les  sphères 
célestes  et  les  intelligences. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  pag.  35,  note  4. 

(3)  Ainsi  que  le  fait  observer  iei  le  commentateur  Ephodi,  il  ne  peut 
y avoir,  pour  l’existence  de  Dieu,  de  démonstration  rigoureuse,  basée 
sur  des  prémisses  bien  définies , puisque,  comme  l’auteur  l’a  dit  ailleurs. 
Dieu  n’a  pas  de  causes  antérieures  et  ne  saurait  être  défini.  Les  preuves 
qu’on  allègue  pour  l’existence  de  Dieu  sont  donc  de  celles  qui  sont  ba- 
sées sur  des  définitions  imparfaites,  ob  l’antérieur  est  défini  par  le  posté- 
rieur. Voy.  le  t.  I de  cet  ouvrage,  pag.  190,  et  ibii.,  notes  3 et  4.  Cf. 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  (lag.  192  et  193. 
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OU  qu'il  ne  le  soit  pas.  De  môme,  il  est  établi  par  des  démon- 
strations qu’il  (Dieu)  est  un  et  incorporel , comme  nous  l'avons 
dit  précédemment  : car  la  démonstration  de  son  unité  et  de  son 
incorporalité  reste  établie,  n’importe  que  le  monde  soit,  ou 
non,  une  création  ex  niliilo,  comme  nous  l’avons  exposé  dans  la 
troisième  des  méthodes  philosophiques  (D,  et  comme  (ensuite) 
nous  avons  exposé  (à  part)  l’incorporalité  et  l’unité  par  des  mé- 
thodes philosophiques  W. 

Il  m’a  paru  bon  d’achever  les  théories  des  philosophes  en  ex- 
posant leurs  preuves  pour  l’existence  des  intelligences  séparées, 
et  de  montrer  qu’ils  sont  d’accord,  en  celât®),  avec  les  principes 
de  notre  religion  : je  veux  parler  de  l’existance  des  anges.  Après 
avoir  achevé  ce  sujet,  je  reviendrai  à l’argumentation  que  j’ai 
promise  sur  la  nouveauté  du  monde  : car  nos  principales  preuves 
là-dcssus  ne  seront  solides  et  claires  qu’apres  qu’on  aura  connu 
l’existence  des  intelligences  séparées  et  les  preuves  sur  lesquelles 
elle  s’appuie D).  Mais,  avant  tout  cela,  il  faut  que  je  fasse  une 


(1)  Voy.  le  chap.  précédent,  à la  fin  de  la  3”  spéeuUiiion,  oü  l’auteur 
a montré  que,  l’existence  de  l'élre  nécessaire  étant  établie,  il  est  facile 
de  démontrer  que  cet  être  est  un  et  incorporel. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  les  [treuves  alléguées  à la  fin  du  chap.  I, 
pour  établir  l’unilé  et  l’incorporalilé  de  Dieu,  sont  également  indépen- 
dantes de  la  théorie  de  l’éternité  du  monde  et  conservent  toute  leur 
force,  même  avec  la  doctrine  de  la  création.  — Un  seul  de  nos  rass.,  et 


c’est  le  moins  correct,  porte  : .'i'JNCCJbK  'B  nÎ’3  ND31  ; 

Ibn-Tibbon  a également  lu  les  mots  'B , qu’il  a rendus  par  tnTE3- 

(3)  Tous  les  mss.  portent  ripBNtSD  , la  conformité  de  cela.  L’édi- 
tion princeps  de  la  version  d’Ibn-Tibboii  rend  ces  mots  par  lO'BDn 
(pour  ru  nOSOn);  les  autres  éditions,  ainsi  que  plusieurs  inss.,  substi- 
tuent Dmintrn.  Al-’Harizi  ; pyn  nr  rntf  7n- 

(4)  Littéralement  : et  comment  on  a prouvé  leur  existence;  c.-à-d.  et 

après  qu’on  aura  su  comment  les  philosophes  s’y  sont  pris  pour  prouver 
l’existence  de  ces  intelligcnoes.  Le  verbe  ÇuriDN  doit  être  prononce 
comme  prétérit  passd  (Jji-I).  Ibn-Tibbon  l’a  pris,  par  erreur,  pour 
un  futur  actif  (J.^1),  et  il  a traduit  n'NT  "'Nt,  ct^  comment 

prouverai-je?  ce  qui  a embarrassé  les  commentateurs.  Al-’llarizi  a bien 
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observation  préliminaire,  qui  sera  un  flambeau  pour  éclaircir  les 
obscurités  de  ce  traité  tout  entier,  tant  des  chapitres  qui  ont  pré- 
cédé que  de  ceux,  qui  suivront , et  cette  observation , la  voici  : 

ObSEBVATION  PRÉLIMINAIRE. 

Sache  que,  dans  ce  traité,  je  n’ai  pas  eu  pour  but  de  composer 
(un  ouvrage)  sur  la  science  physique,  pas  plus  que  d’analyser 
d’après  certains  systèmes  les  sujets  de  la  science  métaphysique,  ou 
de  reproduire  les  démonstrations  dont  ils  ont  été  l’objet (*).  Je  n’y 
ai  pas  eu  non  plus  pour  but  de  résumer  et  d’abréger  (la  science 
de)  la  disposition  des  sphères  célestes , ni  de  faire  connaître  le 
nombre  de  ces  dernières;  car  les  livres  qui  ont  été  composés  sur 
tout  cela  sont  sufHsants,  et  dussent-ils  ne  pas  l’ôtre  pour  un 
sujet  quelconque,  ce  que  je  pourrais  dire,  moi,  sur  ce  sujet  ne 
vaudrait  pas  mieux  que  tout  ce  qui  a été  dit.  Mon  but  dans  ce 
traité  n’a  été  autre  que  celui  que  je  t’ai  fait  connaître  dans  son 
introduction  W;  à savoir,  d’expliquer  les  oliscurités  de  la  loi  et  de 
manifester  les  vrais  sens  de  ses  allégories,  qui  sont  au  dessus 
des  intelligences  vulgaires.  C’est  pourquoi , quand  lu  me  verras 
parier  de  l'existence  (®)  et  du  nombre  des  Intelligences  séparées, 
ou  du  nombre  des  sphères  et  des  causes  de  leurs  mouvements , 
ou  de  la  véritable  idée  de  la  matière  et  de  la  forme,  ou  de  ce 
qu’il  faut  entendre  par  Vépanchemenl  divin  (*),  ou  d’autres  choses 
semblables,  il  ne  faudra  pas  que  lu  croies  un  seul  instant(^)  que 

rendu  le  sens  en  traduisant:  rPtO  comment  Us  ont 

prouué. 

(1  ) l.ittéralement  : ou  de  démontrer  ce  gui  a été  démontré  d'eux , c.-à-d. 
de  ces  sujets  métaphysiques. 

(3)  L’auteur  veut  parler  de  l’introduction  générale  placée  en  tôte  de 
la  I”  partie. 

(3)  Littéralement  : de  l'affirmalion , c.4-d.  de  la  doctrine  qui  affirme 
l’existence  des  Intelligences  séparées. 

(4)  Sur  le  mot  |>'S  (i>a«4)i  voy.  t.  I,  pag.  244,  note  1,  et  ci-après, 
chap.  XII. 

(5)  Littéralement  ; que  tu  croies,  ni  qu'il  te  vienne  à l’idée. 

T.  II.  4 
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j’aie  eu  uniquement  pour  luit  d’examiner  ce  sujet  philosopliique; 
car  ces  sujets  ont  été  traités  dans  beaucoup  de  livres,  et  on  en  a, 
pour  la  plupart,  démontré  la  vérité.  Mais  j’ai  seulement  pour 
but  de  rapporter  ce  dont  l’intelligence  peut  servir  à éclaircir 
certaines  obscurités  de  la  Loi'  et  d’exposer  brièvement  tel  sujet 
par  la  connaissance  duquel  beaucoup  de  difficultés  peuvent  être 
résolues  t’).  Tu  sais  déjà,  par  l’introduction  de  ce  traité,  qu’il 
roule  principalement  sur  l'explication  de  ce  qu'il  est  possible 
de  comprendre  du  Ma’ osé  beréscliîth  (récit  de  la  Création)  et  du 
Ma’asé  tnercabâ  (récit  du  char  céleste)!*),  et  sur  l’éclaircissement 
des  obscurités  inhérentes  à la  prophétie  et  à la  connai.ssance  de 
Dieu.  Toutes  les  fois  que,  dans  un  chapitre  quelconque,  lu  me 
verras  aborder  l’explication  d’un  sujet  qui  déjà  a été  démontré 
soit  dans  la  science  physique,  soit  dans  la  science  métaphysique, 
ou  qui  seulement  a été  présenté  comme  ce  qu’il  y a de  plus  ad- 
missible, on  un  sujet  qui  se  rattache  à ce  qui  a été  exposé  dans 
les  malliématiques,  — tu  sauras  que  ce  sujet  est  nécessairement 
une  clef  pour  comprendre  une  certaine  chose  des  livres  prophé- 
tiques, je  veux  dire  de  leurs  allégories  et  de  leurs  mystères,  et 
que  c’est  pour  cela  que  je  l’ai  mentionné  et  clairement  exposé, 
comme  étant  utile  soit  pour  la  connaissance  du  Ma’asé  mercabâ 
et  du  Ma’asé  beréschîth,  soit  pour  l’explication  d’un  principe 
relatif  au  propliétisme  ou  à une  opinion  vraie  quelconque  qu’on 
doit  admettre  dans  les  croyances  religieuses. 

Après  celte  observation  préliminaire,  je  reviens  accomplir  la 
lâche  (jue  je  m’étais  imposée  (*). 

(1)  Tel  me  parait  être  le  sens  de  la  phrase  arabe,  irrégulièrement 
construite  et  qui  signifie  mol  à mot  : rt  beaucoup  de  dilfieulUs  seront  risey- 
lues  par  la  connaissance  de  ce  sujet  que  je  résumerai. 

(2)  Littéralement  : que  son  pble  tourne  seulement  sur,  etc. 

(3)  Voy.  le  t.  I,  pag.  9,  note  2. 

(4)  Littéralement  : je  reviens  achever  ce  d quoi  je  m'étais  attaché,  on  ee 
dans  quoi  je  m'était  engagé. 
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SI 


CHAPITRE  III. 

Sache  que  les  opinions  qu’émel  Aristote  sur  les  causes  du 
mouvement  des  sphères,  et  dont  il  a conclu  qu’il  existe  des  Intel- 
ligences séparées,  quoique  ce  soient  des  hypothèses  non  suscep- 
tibles d'une  démonstration,  sont  cependant,  d'entre  les  opinions 
qu’on  peut  énoncer,  celles  qui  sont  le  moins  sujettes  au  doute 
et  qui  se  présentent  avec  le  plus  de  méthode  O,  comme  le  dit 
Alexandre  dans  (son  traité)  les  Principes  de  toutes  choses  (*).  Ce 
sont  aussi  des  énoncés,  qui , comme  je  l'exposerai,  sont  d'ac- 
cord avec  beaucoup  d’entre  ceux  de  la  Loi , surtout  selon  l’ex7 
plication  des  Midraschim  les  plus  célèbres,  qui , sans  doute,  ap- 
partiennent à nos  sages.  C’est  pourquoi,  je  citerai  scs  opi- 
nions W et  Ses  preuves , aGn  d’en  choisir  ce  qui  est  d’accord 
avec  la  Loi  et  conforme  aux  énoncés  des  sages  [que  leur 
mémoire  soit  bénie!].  , 


CHAPITRE  IV. 

Que  la  sphère  céleste  est  douée  d’une  âme , c’est  ce  qui  de- 
vient clair  quand  on  examine  bien  (la  chose)  W.  Ce  qui  fait  que 

(1)  Plus  littéralement:  et  qui  courent  le  plus  régulièrement.  KilKtiM 
(prononcez  est  un  comparatif  avec  sufBxe,  dérivé  du 

participe  , courant , marchant. 

(3)  Ce  traité  d’Alexandre  d’Aphrodisias , qui  n’existe  plus  en  grec, 
parait  être  le  même  qui  est  mentionné  par  Casiri , sous  lo  litre  de  De 
Rerum  creatarùm  principiis,  et  dont  la  traduction  arabe  se  trouve  dans  le 
mss.  arabe  rnDCCXCiv  de  l’Escurial.  Voy.  Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp., 
t.  I,  pag.  343. 

(3)  C’est-à-dire , les  opinions  d’Aristote.  • 

(4)  Cf.  le  traité  Du  Ciel,  1.  Il,  chap.  2,  oli  Aristote  appelle  le  ciel  un  être 
animé,  ayant  en  lui-même  un  principe  de  mouvement  (ô  i'oipawç  ifi-ji-.- 
yjiz  xRt  tyti  xtvôRcu;  à^^ôv).  Ailleurs,  cependant,  Aristote  parait  attribuer 
le  mouvement  circulaire  du  ciel , comme  le  mouvement  droit  des  élé- 
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celui  qui  entend  cela  le  croit  une  chose  diflicile  à comprendre,  ou 
le  rejette  bien  loin,  c’est  qu'il  s’imagine  que,  lorsque  nous  disons 
douée  d’une  âme,  il  s’agit  d’une  àrae  comme  celle  de  l’homme,  ou 
commecclle  de  l’àno  et  du  bœuf.  3Iais  ce  n est  pas  la  le  sens  de 
ces  mots,  par  lesquels  on  veut  dire  seulement  que  son  mouvement 
local  prouve  qu’elle  a indubitablement  dans  elle  un  principe 
par  lequel  elle  se  meut,  et  ce  principe,  sans  aucun  doute,  est  une 
âme.  En  effet,  — pour  m’expliquer  plus  clairement,  — il  est 
inadmissible  que  son  mouvement  circulaire  soit  semblable  au 
mouvement  droit  de  la  pierre  vers  le  bas,  ou  du  feu  vers  le  haut, 
de  sorte  que  le  principe  de  ce  mouvement  soit  une  nature  (*) , 

menls,  à une  nature  inhérente  au  corps  céleste  Qbid.,  liv.  I,  ch.  2),  et 
d’autres  fois,  il  l’attribue  à un  désir  que  fait  naître  en  lui  l’intelligence 
suprême,  vers  laquelle  il  est  attiré  (^Métûph.,  XII,  7),  Ici,  comme  dans 
la  théorie  des  différents  intellects  (voir  1. 1 , p.  30*  et  suiv.),  l’obscu- 
rité et  le  vague  qui  régnent  dans  les  théories  d Aristote  ont  donné  lieu  a 
des  interprémtions  diverses.  Les  philosophes  arabes,  et  notamment 
Ibn-Sinâ,  combinant  ensemble  les  opinions  des  commentateurs  néopla- 
toniciens et  les  théories  astronomiques , ont  formé,  sur  le  mouvement 
des  corps  célestes  et  sur  l’ordre  des  sphères  et  des  Intelligences,  la  doc- 
trine développée  par  Maimonide  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants  , 
et  qui , sur  divers  points,  a été  combattue  par  Ibn-Roschd.  Voy.  Avicen- 
nasopera  (Venise,  1495,  in-fol.),  Mélaph.,  liv.  lX,chap.  ii-iv;  Schah- 
restàni,  p.  380  et  suiv.  (tnid.  ail.,  t.  11 , p.  261  et  suiv.)  ; Al-NadjAh , ou 
Abrégé  de  la  Pliilasophie  d'Ibn-SiiiA  (à  la  suite  du  Canon) , pag.  7 1 et  suiv.  ; 
Averroès,  Epilonie  in  libros  iletaphys.  Arislotelie,  tract.  IV..  Cf.  Albert 
le  Grand,  De Causis  et  processu  umversilalis,  lib.  I,  tract.  IV,  cap.  7 et  8,  et 
lib.  il,  tract.  11,  cap.  1 (opp.  omn.,  t.  V.  p.  559  ctsuiv.,  p.  586  etsuiv.); 
Saint  Thomas  d’Aquin,  De  Subslanliit  teparalis,  cap.  Il  (opp.  t.  XVII, 
fol.  16  verso  et  suiv.) 

(1)  C’est-à-dire,  le  mouvement  local  de  la  sphère  célcs'te. 

(2)  Le  principe  du  mouvement  propre  aux  cléments,  qui  est  la  gravite 
ou  la  légèreté,  est  désigné  par  Aristote  comme  une  nature  (yvdtc)  inhé- 
rente apx  éléments.  Ceux-ci  se  meuventen  ligne  droite,  tantôt  confor- 
mément à leur  nature  (xari  yùï«) , comme  par  exemple  la  terre  vers  le 
bas  et  le  feu  vers  le  haut,  tantôt,  et  par  une  force  extérieure,  contrai- 
rement à leur  nature  (napâ  yJîiv).  Voy.  le  traité  Ou  (.'«et,  1,2;  III,  2; 
IV,  3,  etpassim.  Cf.  ci-dessus,  p.  8,  note  1,  et  p.  10,  note. 
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el  non  pas  une  âme;  car  ce  qui  a ce  mouvement  naturel,  le 
principe  qui  est  dans  lui  le  meut  uniquement  pour  chercher  son 
lieu  (naturel) , lorsqu’il  se  trouve  dans  un  autre  lieu , de  sorte 
qu'il  reste  en  repos  dès  qu'il  est  arrivé  à son  lieu  O , tandis  que 
celle  sphère  céleste  se  meut  circulairemenl  (en  restant  toujours) 
à la  même  place.  Mais  il  ne  suflTit  pas  qu’elle  soit  douée  d’une 
âme , pour  qu’elle  doive  se  mouvoir  ainsi  ; car  tout  ce  qui  est 
doué  d’une  âme  ne  se  meut  que  par  une  nature,  ou  par  une 
conception.  — Par  nature  je  veux  dire  ici  (ce  qui  porte  l’animal) 
à se  diriger  vers  ce  qui  lui  convient  et  à fuir  ce  qui  lui  est  con- 
traire , n’importe  que  ce  qui  le  met  ainsi  en  mouvement  soit  en 
dehors  de  lui , — comme , par  exemple,  lorsque  l’animal  fuit  la 
chaleur  du  soleil,  el  que,  ayant  soif,  il  cherche  le  lieu  de  l’eau, — 
ou  que  son  moteur  soit  l’imagination  [car  l’animal  se  meut  aussi 
par  la  seule  imagination  do  ce  qui  fui  est  contraire  et  de  ce  qui 
lui  convient].  — Or,  cette  sphère  ne  se  meut  point  dans  le  but 
de  fuir  ce  qui  lui  est  contraire  ou  do  chercher  ce  qui  lui  convient; 
car  le  point  vers  lequel  elle  se  meut  est  ausssi  son  point  de 
départ,  el  chaque  point  de  départ  est  aussi  le  point  vers  le- 
quel elle  se  meut.  Ensuite , si  son  mouvement  avait  ce  but-là , 
il  faudrait  qu’arrivée  au  point  vers  lequel  elle  se  meut,  elle  res- 
tât en  repos  ; car  si  elle  se  mouvait  pour  chercher  ou  pour  fuir 
quelque  chose , sans  qu’elle  y parvint  jamais , le  mouvement  se- 
rait en  vain.  Son  mouvement  circulaire  ne  saurait  donc  avoir 
lieu  qu’en  vertu  d’une  certaine  conception  W , qui  lui  impose  de 

(t)  Cf.  la  1”  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  lxxii  (t.  I,  p.  359). 

(2)  Le  verbe  est  dérivé  de  ijyo',  forme,  et  signifie,  selon  le 
livre  Tarifât,  JüüiJl  ijye  Jyo»-,  recevoir  dans  l'intellect  la 

forma  d'une  chote.  I/infinitif,  que  nous  traduisons  ici  par  conception,  pour- 
rait se  rendre  aussi  par  pensCe  ou  idée  (cf.  le  1. 1,  p.  116,  note  3);  dans 
les  versions  arabes  d'Aristote,  les  mots  ri  vaeiy,  voktk  et  vonya  sont  sou- 
vent rendus  par  ou  simplement  par  Voy.  p.  ex.  le 

traité  De  l'Ame,  liv.  I,  chap.  1 (§  9)  : yiüXnza  5’  Totxiv  (oiu  tô  voitv;  en 
arabe  : JdUll;  jyaxi\  yS  (ms.  hébr.  do 


Digilized  by  Google 


n 


DECXIÈME  PARTIE.  — CHAP.  IV. 


se  mouvoir  ainsi.  Or,  la  conception  n’a  lieu  qu’au  moyen  d’un 
intellect;  la  sphère  céleste , par  conséquent , est  douée  d’un  in- 
tellect Mais  tout  ce  qui  possède  un  intellect,  par  lequel  il  con- 
çoit une  certaine  idée,  et  une  âme,  par  laquelle  il  lui  devient 
possible  de  se  mouvoir,  ne  se  meut  pas  (nécessairement)  quand 
il  conçoit  (une  idée)  ; car  la  seule  conception  ne  nécessite  pas 
le  mouvement.  Ceci  a été  exposé  dans  la  Philosophie  première 
(ou  dans  la  Métaphysique) , et  c’est  clair  aussi  (en  soi-méme). 
En  effet , tu  trouveras  par  toi-môme  que  tu  conçois  beaucoup 
de  choses  vers  lesquelles  aussi  tu  es  capable  de  te  mouvoir,  et 
que  cependant  tu  ne  te  meus  pas  vers  elles,  jusqu’à  ce  qu'il  te 
survienne  nécessairement  un  désir  (qui  t’entraîne)  vers  cette 
chose  que  tu  as  conçue , et  alors  seulement  tu  te  meus  pour  ob- 
tenir ce  que  tu  as  conçu.  Il  est  donc  clair  que  ni  Vâme  par  la- 
quelle se  fait  le  mouvement , ni  Vintellect  par  lequel  on  conçoit 
la  chose,  ne  suffisent  pour  produire  le  mouvement  dont  il  s'agit 
jusqu’à  ce  qu’il  s’y  joigne  un  désir  de  la  chose  conçue.  Il  s’ensuit 
de  là  que  la  sphère  céleste  a le  désir  (de  s’approcher)  de  ce 
qu’elle  a conçu , à savoir  de  l'objet  aimé , (|ui  est  Dieu  [que  son 


la  Bibliolh.  imp.,  ancien  fonds,  n°  317,  fol.  10*  recto,  col.  b).  Ibid., 
chap.  * (§  1*)  : xc  i To  V 0 1 1 V Si?  ; en  arabe  : jÂtJlf  (même  ms. , 

fol.  113,  col.  d).  Métaph.,  liv.  XII,  cbap.  7 : «pyji  îi  ri  xino-tt;  version 
hébr.  : nVStn  Nin  nSnnnm:  vers.  ar.  lat.  (in-fol.,  fol.  150, 

col.  a):  « Principiura  autem  est  imaginalio  per  intellectum.  » Le 
indique  aussi  la  simple  notion  (vônuo) , dans  laquelle  il  n’y  a ni  vrai  ni 
faux,  et  dans  ce  sens  il  est  opposé  à (affirmation),  indiquant 

la  combinaison  de  pensées  (aùv^i^t;  von^uaruv),  dans  laquelle  il  y a 
erreur 'et  vérité.  Voy.  Arist.,  Catégories,  chap.  2 commencement,  et 
cbap.  * (II)  Bn;  traité  De  l'Interprétation,  chap.  i;  traité  De  l’Ame,  liv.  III, 
chap.  6 (§  1);  et  ibid.  le  commentaire  d’Averroès  (édit,  in-fol.,  fol.  171, 
col.  c). 

(1)  C’est-à-dire,  d’une  intelligence  qu’elle  possède  dans  elle,  semblable 
A la  faculté  rationnelle  de  l’homme,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l’intelligence  séparée , qui  est  en  dehors  de  la  sphère.  Cf.  la  1 " partie  de 
cet  ouvrage,  chap.  Lzxii(p.  373-37*). 
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nom  soit  exalté!].  C’ost  ù ce  point  de  vue  qu’on  a dit  que  Dieu 
met  en  mouvement  la  sphère  céleste,  c’est-à-dire,  que  la  sphère 
désire  s’assimiler  à l’objet  de  sa  perception  O,  et  c’est  là  celte 
chose  connue  (par elle),  qui  est  d'une  simplicité  extrême  , dans 
laquelle  il  ne  survient  absolument  aucun  changemënt,  ni  aucune 
situation  nouvelle,  et  dont  le  bien  émane  continuellement.  Mais 
la  sphère  céleste,  en  tant  qu’elle  est  un  corps,  ne  peut  cela  que 
parcequeson  action  est  le  mouvement  circulaire,  pas  autrement 
[car  le  plus  haut  point  de  perfection  que  le  corps  puisse  at- 
teindre , c’est  d’avoir  une  action  perjiétuelle].  C’est  là  le  mouve- 
ment le  plus  simple  que  le  corps  puisse  posséder,  et  (cela  étant)  il 
ne  survient  aucun  changement,  ni  dans  son  essence,  ni  dans  l’é- 
panchement  des  bienfaits  qui  résultent  de  son  mouvement 
Aristote,  après  avoir  reconnu  tout  cela , se  livra  à un  nouvel 
examen,  par  lequel  il  trouva  démonstrativement  (qu’il  y a)  des 
sphères  nombreuses , dont  les  mouvements  respectifs  didêrent 
les  uns  des  autres  par  la  vitesse , par  la  lenteur , et  par  la  direc- 
tion (®),  quoiqu’elles  aient  toutes  en  commun  le  mouvement  cir- 
culaire. Celte  étude  physique  le  porta  à croire  que  la  chose  que 
conçoit  telle  sphère  , de  manière  à accomplir  son  mouvement 
rapide  en  un  jour,  doit  nécessairement  différer  de  celle  que 


' (1)  Cf.  Aristote,  Métaph.,  I.XII,  ch.  7 (cdil.  de  Brandis,  p.  2t8):  rîirc 

x6  f'xtmptxjtv  Ka).ôv,  Pou7t;tôv  3t  rô  ov  xft/ôv.  Conformé- 

ment à la  doctrine  d’Ibn-Sinâ,  Maimonide  considère  Dieu  et  les  autres 
Intelligences  séparées  comme  les  caum  finaUt  du  mouvement  des  sphères 
célestes,  qui,  comme  on  l’a  vu,  possèdent  en  elles-mômes les cauirs  ef- 
fUienm  immédiates  de  leur  mouvement,  à savoir  leurs  dnirr  et  leurs 
inUllecls. 

(2)  C’est-à-dire , dans  l’influence  bienfaisante  que  le  corps  céleste 
exerce  sur  le  monde  sublunaire.  Cf.  le  1. 1,  chap.  i.xxii,  p.  361  et  suiv. 

(3)  C’est-à  dire , que  le  mouvement  dans  les  unes  est  plus  rapide  ou 
plus  lent  que  dans  les  autres,  et  qu’elles  ne  se  dirigent  pas  toutes  du 
même  cété.  Voyez  pour  ce  paragraphe  la  ilélaphys.  d’Âristolc,  liv.  XII, 
chap.  8.  L’auteur  a mêlé  aux  considérations  d’Aristote  les  théories  as- 
tronomiques qui  avaient  cours  chez  les  Arabes , notamment  celles  de 
Ptolémée. 
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conçoit  telle  antre  sphère,  qui  accomplit  un  seul  mouvement  en 
trente  ans  (*).  Il  en  a done  déeidément  conclu  qu’il  y a des  Intel- 
ligences séparées,  du  même  nombre  que  celui  des  sphères,  que 
chacune  des  sphères  éprouve  un  désir  pour  celte  intelligence, 
qui  est  son  principe,  el  que  celle-ci  lui  imprime  le  mouvement 
qui  lui  est  propre , de  sorte  que  telle  intelligence  (déterminée) 
met  en  mouvement  telle  sphère.  Ni  Aristote , ni  aucun  autre  (*> , 
n’a  décidé  que  les  intelligences  soient  au  nombre  de  dix  ou  de 
cent;  mais  il  a dit  qu’elles  sont  du  même  nombre  que  les 
spfcères.  Or,  comme  on  croyait,  de  son  temps,  que  les  sphères 
étaientau  nombre  de  cinquante,  Aristote  dit  : « S'il  en  est  ainsi, 
les  Intelligences  séparées  sont  au  nombre  de  cinquante,!*).  » 
Car  les  connaissances  mathématiques  étaient  rares  de  son  temps 
et  ne  s’étaient  pas  encore  perfectionnées  ; on  croyait  que  pour 
chaque  mouvement  il  fallait  une  sphère , et  on  ne  savait  pas  que 
l’inclinaison  d’une  seule  sphère  faisait  naître  plusieurs  mou- 
vements visibles  , comme,  par  exemple,  le  mouvement  de  lon- 
gitude, le  mouvement  de  déclinaison,  et  aussi  le  mouvement 
(apparent)  qu’on  voit  sur  le  cercle  de  l’horizon,  dans  Vamplilude 


(t)  L’auteur  fait  allusion,  d’une  part,  au  mouvement  diurne  qu’accom- 
plit la  sphère  supérieure,  ou  la  neuvième  sphère,  de  l’orientà  l'occident, 
dans  l'espace  de  24  heures,  et  d’autre  part,  au  mouvement  périodique 
de  la  planète  de  Saturne,  de  l’occident  à l’orient,  qui  dure  trente  ans. 
Cf.  le  tome  l*',  pag.  357,  note  3. 

(2)  C’est-à-dire , aucun  de  ses  contemporains. 

(,3)  Ceci  n’est  pas  entièrement  exact , et  l’auteur  a seulement  voulu 
donner  un  nombre  rond.  Aristote  dit  que,  selon  un  système,  on  doit 
admettre  cinquante-cinq  sphères,  et  selon  un  autre,  quarante-sept.  Voy. 
Mélaph.,  XII ,'  8.  Ibn-Sinâ  , que  notre  auteur  a probablement  suivi , 
s’exprime  plus  exactement  en  disant  que,  selon  Aristote,  si  les  Intelli- 
gences sont  en  raison  des  sphères  , il  y en  aura  environ  cinquante  : « et 
sequetur.  secundura  sententiam  magistri  primi  quod  sunt  circiter  quin- 
quaginta  et  amplius.  n Voy.  Aoicennee  opéra,  Metaphysica,  liv.  IX,  chap.  3 
(fol.  104  reelo,  col.  t.) 
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(les  levants  et  des  couchants  (•).  Mais  ce  n'est  pas  là  notre  l>ut, 
et  nous  revenons  à notre  sujet  <-t. 

Si  les  philosophes  modernes  ont  dit  tpie  les  Intelligimces  sont 
au  nombre  de  (Ux,  c'est  ipi'ils  ont  compté  les  globes  ayant  des 
astres  et  la  sphère  environnante  , bien  ipie  (juehpies-uns  de  ces 
globes  contiennent  plusieurs  s|ihères.  Or,  ils  ont  compté  neuf 
globes,  (à  savoir)  la  sphère  (]ui  environne  tout,  celle  des 
étoiles  fixes,  et  les  s[>h(>res  des  sept  |)lanèles.  tjuuntà  la  dixième 
Intelligence , c’est  l'/ntc//cct  flcti/',  dont  l’existence  est  prouvée 
par  nos  intellects  passant  de  la  puissance  à l’acte,  et  par  les 
formes  survenues  aux  êtres  (jui  naissent  et  périssent , apres 
(lu'elles  n’ont  été  dans  leurs  matières  (pi’cn  [luissance  Oh  Car, 


(l)  L’auteur  veut  dire,  ce  me  semble,  qu’en  supposant  à une  planète 
une  sphère  inclinée,  c’est-à-dire  une  sphère  dont  l’axe  est  oblique  à l’é- 
cli[Uique  et  dont  les  pôles  par  conséquent  s'écartent  de  ceux  de  la  sphère 
des  étoiles  tixes,  on  se  rend  compte  à la  fois  t“  du  mouvement  (lério- 
diqiic  en  longitude,  ou  d’occident  en  orient , 3"  du  mouvement  de  dé- 
clinaison vers  le  nord  ou  le  sud,  et  3’  du  mouvement  qui  s’aperçoit  sur 
le  cercle  de  l’horizon  dans  les  arcs  compris  entre  réqualciu  et  la  limite 
du  lever  et  du  coucher  de  chaepte  planète  (amplitude  ortive  et  occase): 
car,  par  suite  du  mouvement  de  déclinaison,  les  points  des  levers  et  des 
couchers  des  (dimètes  varient  de  jour  en  jour  dans  l’étendue  de  ces  arcs 
de  l’horizon. 

(3)  Littéralement  : cédons  quoi  nous  (lions. 

(3)  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’auteur , dans  ectlc  énuméra- 
tion des  Intelligences,  a suivi  Ibn-Sinâ,  qui,  outre  rintelligenco 
su|)réme,  ou  Dieu,  admet  dix  Intelligences,  dont  la  [iremière,  (]ui 
émane  directement  do  Dieu  (Cf.  ci-a|>rès,  chap,  xxii),  est  celle  de 
la  sphère  du  mouvement  diurne,  (pii  environne  tout  l’univers,  et  dont 
la  dernière,  émanée  de  l’Intelligence  de  la  sphère  lunaire,  est  l’in- 
teltecl  actif,  Voy.  Avicennn;  opéra,  Melapli.,  IX,  t,  c.  : « Si  aulciu  eirculi 
planctarum  fuerint  sic  ipiod  |inncipium  motus  circulorum  uniuscujus- 
que  planctarum  sit  virtiis  Iluens  a plaiieta,  lune  non  erit  longe  quin 
separnta  sint  sccunduni  nutnorum  planctarum,  non  secundum nuinerum 
circulorum;  et  tune  eoriim  nuuierus  est  decem  post  primuin  (c’esl-;i- 
dinr  Dieu).  Primum  aiitcrn  eorum  est  Intelligenlia  ipiæ  non  movclur, 
cujus  est  movere  sphæram  corporis  ultiini  (c’est-à-dire  la  .sphère  diurne). 
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tout  ce  qui  passe  de  la  puissance  à l’acte  a nécessairement  en 
dehors  de  lui  quelque  chose  qui  l’y  fait  passer;  et  il  faut  que  cet 

DeimJe  id  quod  sequitur  est  qaod  movet  sphæram  iixarum.  Deindc  se- 
quitur  quod  movet  spbæram  Saturni.  Similiter  est  quousque  pen'enitur 
ad  Intelligentiam  a qua  fluit  super  nostras  animas  ; et  hæc  est  Intelligen- 
tia  mundi  terreni , et  vocamus  cam  InltUigcnliam  ageUem.  » Ibn-Roscbd, 
idenlifîant  la  sphère  du  mouvement  diurne  avec  celle  des  étoiles  fixes , 
n’admet  que  huit  sphères.  Voy.  Epitome  in  libres  metaph.,  tract,  iv  (fol. 
182,  col.  à)  ; « Tandem  apud  me  est  remotum  quod  inveniatur  orbis 
nonus  sine  stcllis;  nam  orbis  est  stellarum  gratia,  quæ  sunt  nobilior  pars 
ejus....  Orbis  autem  qui  movet  motum  magnum  est  nobilior  cæteris  or- 
bibus;  quapropler  non  videlur  nobis  quod  sit  sine  stellis,  immo  apud  me 
estimpossibile.  » D’après  cela , il  n’y  aurait  en  tout  que  neuf  Inlelligences 
séparées,  dont  la  dernière,  comme  dans  la  théorie  d'Ibn-Sinâ,  est  Vintel- 
tect  actif.  Celui-ci  donc,  selon  la  théorie  des  Arabes,  est  dans  un  rapport 
intime  avec  l'Intelligence  de  la  sphère  lunaire,  dont  il  émane  directe- 
ment , mais  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  l’identifier.  — ^ [ Dans  mes  Mélan- 
ges de  philosophie  juiue  et  arabe,  au  commencement  de  la  page  332  (Cf. 
aussi  pag.  163  et  448,  et  le  t.  I de  cet  ouvrage,  pag.  277,  et  note  3), 
je  me  suis  exprimé  à cet  égard  d'une  man;ère  inexacte,  et  J’aurais 
dû  dire  : « De  la  dernière  de  ces  Intelligences  séparées , qui  préside 
au  mouvement  de  la  sphère  la  plus  rapprochée  de  nous  (celle  de 
la  lune),  éman«  l’intellect  actif,  etc.»]  — Le  passage  d’Ibn-Roschd 
(1.  c.,  fol.  184,  col.  d),  qu’on  a souvent  cité  pour  montrer  que, 
selon  cet  auteur,  l’intellect  actif  est  lui-même  le  moteur  de  la  sphère 
lunaire  (voy.  Ritter,  Geschichte  der  philosophie,  t.  VIII,  p.  148), 
est  ainsi  conçu  dans  la  version  hébraïque  : nno’  Nin  byiSn 
m>n  J7’3D  m'aji  D''y'Jon  ibs  q'iDO-  Le  mot  fiido  me 

parait  être  une  traduction  inexacte  des  mots  arabes _^l  tr* , et  il  faut 
traduire  ainsi  : « L’intellect  actif  émane  du  dernier  de  ces  moteurs  en 
rang  (c.-à-d.  do  celui  de  ces  moteurs  qui  par  son  rang  est  le  dernier), 
que  nous  supposons  être  le  moteur  de  la  sphère  de  la  lune.  » Pour  ne 
laisser  aucun  doute  à cet  égard , je  citerai  ici  un  passage  du  commen- 
taire de  Moïse  de  Narbonne  sur  le  Makâcid  d’Al-Gazâli , vers  la  fin  de  la 
11*  partie,  ou  de  la  Mélaph.,  oü  l’on  expose  (d’après  Ibn-Sîna)  la  théorie 
des  sphères  et  de  leurs  intelligences  (voy.  ms.  hébr.  du  fonds  de  l’Ora- 
toire, n«93,  fol.  179  o)  : D''T1D  D'S'IDÏ^'Sn  bsi  p □JDR'I 

P D'TtSJn  ''".'V]}  Ninci  pi  ^yiBn 

3'nno3  'n^ae  □■'bi'jyn  O'Sarb  n'ry  M’im  SSaa  pptrin  Ssrm 
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cITicient  soit  de  la  môme  espèce  (jiie  la  chose  sur  laijucllcil  agit(<). 
Eu  elFel,  le  menuisier  ne  l'ail  pas  le  colTre  parce  qu’il  est  arti- 
san , mais  parce  qu’il  a dans  son  esprit  la  forme  du  colTre;  cl 
c’est  la  forme  du  colfro,  dans  l'esprit  du  menuisier,  quia  fait 
passer  à l’acte  et  survenir  au  hois  la  forme  (objective)  du 
coffre.  De  même,  sans  aucun  doute,  ce  (pii  donne  la  forme 
est  une  forme  séparée , et  ce  qui  donmï  l’existence  à rinlellect 
est  un  intclh.-cl , à savoir  Vintellecl  actif  j de  sorte  ipic  l’intel- 
lect actif  est  aux  élcmeuls  et  à ce  (|ui  on  est  composé  , ce  que 
chaque  intelligence  séparée,  appartenant  à une  sphère  quel- 
conque, est  à celle  sphi‘rc(*i,  et  que  le  ixMe  de  Vintellecl  en  acte 
existant  dans  nous,  Iccpiel  est  émané  de  Vintellecl  actif  cl  par 
lequel  nous  percevons  ce  dernier,  est  le  nuhne  (jue celui  de  l’in- 
tellect existant  dans  cliaipie  sphère,  locpiel  est  émami  de  l’intelli- 
gence séparée , et  par  lc(]uel  elle  ( la  sphère  ) perçoit  Vintelli' 


niS'StCn.  » Ibn  IîoscIkI  Cl  tous  les  philosophes  convionnent 
<]ue  Vintellecl  actif  n’est  le  moteur  d’aucune  sphère  céleste.  Mais,  selon 
Ibn-Roschd,  il  est  la  dixième  des  Intelligences  séparées,  si  l'on  y com- 
prend aussi  rinlelligenco  première  (ou  bien);  tandis  que,  selon  Abou- 
’llamod  (al-Gazâli),  il  est  la  dixième  des  Inlelligenci’s  causées,  sans 
compter  l'£lr«  nécessaire  (c.-ù-d.  la  |ircmièrc  cause  absolue,  ou  Dieu).» — 
Cf.  Albert  le  Grand,  De  Cuusis  et  processu  unieersilatis , liv.  I,  tract,  iv, 
cap.  8 (opp.  t.  V,  p.  Sti'J  a)  : « Pust  Intelligcnliam  aulem  orbis  Innæ  et 
ipsum  orbem  Innæ,  qui  (sicut  dicit  Arislotclcs)  in  aliquo  terrestris  est, 
est  Intelligenlia  qnæ  illustrât  super  s(ili;er;im  aclivorum  et  iiassivorum, 
cujus  lumen  dilïundit  in  aelivis  et  passivis,  qnæ  super  animas  liominum 
illustrai,  et  cujus  virtus  concipitur  in  seminibus  geueralorum  et  passi- 
vorura.  » 

(1)  Littéralement  ; et  il  faut  que  ce  qui  fait  sortir  (ou  passer  à l'acte)  soit 
de  l'espèce  de  ce  qui  est  fait  sortir. 

(2)  I.es  éditions  de  la  version  liébrahiue  d'Ibn-Tibbon  portent: 

Ninn  huhjh  nnvtsn  Sn::  h;-,;'  Hs  en*;  on  voit  qn’il  y manque  l’équi- 
valent des  mois  arabes  hra-  bans  les  niss.  de  celle  version  on  lit, 
comme  dans  celle  d’Al-’llarizi  : Kinn  bàhja  nm'Drt;  le  mot 

hahjD  rend  le  mot  arabe  que  portent  quelques  mss.  ar.  au 

lieu  de 
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gence  séparée , la  conçoit,  désire  s'assimiler  à elle,  cl  arrive 
ainsi  au  mouvement.  Il  s'ensuit  aussi  pour  lui  (*>  ce  qui  déjà  a 
été  démontré , à savoir  : que  Dieu  ne  fait  pas  les  choses  par  con- 
tact; quand  (par  exemple)  il  brûle  c’est  par  l’intermédiaire 
du  feu , et  celui-ci  est  mû  par  l’intermédiaire  du  mouvement 
de  lajphcre  céleste,  laquelle  à son  tour  est  mue  par  l’intermé- 
diaire d’une  Intelligence  séparée.  Les  Intelligences  sont  donc  les 
anges  qui  approchent  (de  Dieu)  W,  et  par  l’intermédiaire  des- 
quels les  sphères  sont  mises  en  mouvement.  Or.  comme  les 
Intelligences  séparées  ne  sont  pas  susceptibles  d’èlrc  nombrées 
sous  le  rapport  de  la  diversité  do  leurs  essences , — car  elles 
sont  incorporelles , — il  s’ensuit  que,  d’après  lui  (Aristote), 
c’est  Dieu  qui  a produit  la  première  Intelligence,  laquelle  met  en 
mouvement  la  première  sphère,  de  la  manière  que  nous  avons 
exposée;  l’Intelligenco  qui  met  en  mouvement  la  deuxième 


(t)  C’est-à-dire,  pour  ilrù(ol«,  à qui  notre  auteur  attribue  le  fond 
de  la  théorie  qu’il  vient  d’exposer. 

(î)  Littéralement  : mais  (il  en  est)  comme  (quand)  il  brûle  far  l'inier- 
midiaire,  etc. — Ibn-Tibbon,  ayant  pris  les  mots  ‘tt  dans  leur  sens 

ordinaire  de  de  mime  que,  a écrit,  pour  compléter  la  phrase,  bibin 
(de  mime  la  sphère) , tandis  que  tous  les  mss.  ar.  portent  simplement 
(et  la  sphère). 

(3)  Les  mots  sont  empruntés  au  Korân  (chap.  IV, 

V.  170),  oü  ils  désignent  la  1”  classe  des  anges,  ou  les  chérubins.  On  ne 
saurait  admettre  que  Maimonide,  dans  un  ouvrage  destiné  aux  Juifs, 
ait  reproduit  avec  intention  une  expression  du  Korân.  Tout  le  passage 
est  sans  doute  emprunté  à l’un  des  philosophes  arabes,  probablement  à 
Ibn-Sinâ,  ou  à Al-Gazâli.  Ce  dernier,  parlant  des  philosophes,  s’exprime 
en  ces  termes  (Destruction  des  philosophes , XVI*  question,  vers,  hébr.); 

D'3«'?DnîP')  D'baban  meraj  on  □■"CDm  latrn  1331 

O'toerBIDn  D’^3t?n  on  D'snpnon  D'31'13  0'N-ip:n.  «ils prétendent 
que  les  anges  célestes  sont  les  âmes  des  sphères , et  que  les  anges  qui 
approchent,  appelés  chérubins,  sont  les  Intelligences  abstraites  (ou  sépa- 
rées). n Cf.  Averroès,  Destr.  destructionis , disputât,  xvi,  au  coramence- 
roent.  — Sur  l’identification  des  anges  avec  les  Intelligences  séparées, 
voy.  ci-après,  chap.  vi. 
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s{)lière  n’a  [Miur  cause  cl  pour  principe  (pie  la  prcnii(ère  Inlcl- 
ligencc,  cl  ainsi  de  suite  <');  de  sorte  (pic  rinlelligencc  qui  uict 
en  mouvcmcnl  la  splière  voisine  de  nous  csl  la  cause  cl  le 
principe  de  rûdc//ec/ edi/',  (ielui-cicsl  la  dernière  des  Intelli- 
gences séparées  de  même,  (pie  les  corps  aussi,  commençant 
par  la  sphère  supérieunr , linissent  pai-  les  élémenis  et  par  ce  qui 
SC  compose  de  ceux-ci.  On  ne  saurait  admellro  (pie  rintelli- 
gence  qui  met  en  mouvement  lu  splu'ire  supérieure  soit  elle- 
même  l’Klre nccmairc  (absolu);  car,  comme  elle  a une  chose  de 
commun  avec  les  autres  Intelligences , à savoir,  la  mise  en  mou- 
vement des  corps  (respectifs) , et  (pie  toutes  elles  sc  distinguent 
les  unes  des  autres  par  une  autre  chose,  chacune  des  dix  est 
(composée)  de  deux  choses  O) , et , par  conséquent , il  faut  (}u’il 
y ait  une  cau.se  première  jioiir  le  tout. 

Telles  sont  les  paroles  d’.Vrislotc  cl  son  opinion.  Ses  preuves 

(1)  r.n  (raiilrcs  termes:  {'.iinime  les  Intelligonce.s  ne  constituent  pas 
d’essences  diverses,  distinctes  les  unes  de.s  autres,  de  maniéré  à pou- 
voir être  nombrées  comme  des  nniu'-s  divers(.'s,  il  s’ensuit  qu’elles  ne 
peuvent  l'être  (pi’eu  tant  ipi’ elles  sont  bîs  causes  et  les  etfets  les  unes 
des  autres  ; de  sorte  que  Dieu  n’est  la  cause  immédiate  ipie  de  la  pre- 
mière Intcliigcncp,  laquelle  à son  tour  e.st  1a  cause  de  la  deuxième  Intel- 
ligence, et  ain.si  de  stiite.  Voy  la  XV  r dos  propositions  placé(;s  eu  tôle 
de  cette  II'  partie. 

(2)  C’est- à-dire,  la  sphère  de  la  lune. 

(3)  l.ittéralemenl  : .1  cclui-ci  aboutit  l'existence  des  Intdliijences  séparées. 

(4)  C’ost-,i-dire  ; Puisque,  d’une  part,  la  prcmii're  Intelligence  a ccl.i 
de  commun  avec  les  autres  qu’elle  met  eu  mouvement  .s;i  sphère  respec- 
tive, et  que,  d'autre  part,  toule.s  les  intelligences  sc  distinguent  entre 
elles  en  ce  qu’elles  sont  les  causes  et  les  elTets  l(’s  unes  des  autre.s,  on 
peut  distinguer  dans  la  première,  comme  dans  toutes  les  autres,  deux 
idées  difl'érentus,  car  elle  csl  en  même  temps  le  moteur  de  la  première 
s[)Iktc  et  la  cause  cllieiente  de  la  deuxième  Intclligenee;  elle  est  donc 
composée,  et  elle  no  saurait  être  considérée  coraine  l’Kire  nécessaire,  qui 
est  d’une  simplicité  absolue.  Cf.  le  chap.  XXII  de  eclto  11“  [larlie. 

(,“>)  Il  manque  ici,  dans  prestpic  toutes  les  éililioiis  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon , le  mot  vrTNn  qu’on  trouve  dans  les  mss.  et  dans  l’édi- 
tion princeps. 
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sur  ces  choses  out  été  exposées , autant  qu'elles  peuvent 
l’étre  ('),  dans  les  livres  de  ses  successeurs.  Ce  qui  résulte  de 
toutes  ses  paroles,  c’est  que  toutes  les  sphères  célestes  sont  des 
corps  vivants,  possédant  une  àme  et  un  intellect;  qu’elles  con- 
çoivent et  perçoivent  Dieu  , et  qu’elles  perçoivent  aussi  leurs 
principes  ; enfin,  qu’il  existe  des  Intelligences  séparées,  abso- 
lument incorporelles,  qui  toutes  sont  émanées  de  Dieu , et  qui 
sont  les  intermédiaires  entre  Dieu  et  tous  ces  corps  (céles- 
tes). — Et  maintenant  je  vais  t’exposer,  dans  les  chapitres  sui- 
vants, ce  que  notre  Loi  renferme,  soit  de  conforme,  soit  de  con- 
traire à ces  opinions. 


CHAPITRE  V. 


Que  les  sphères  célestes  sont  vivantes  et  raisonnables  , je 
veux  dire  (des  êtres)  qui  perçoivent , c’est  ce  qui  est  aussi  (pro- 
clamé) par  la  Loi  une  chose  vraie  et  certaine;  (c’est-à-dire) 
qu'elles  ne  sont  pas  des  corps  morts,  comme  le  feu  et  la  terre, 
ainsi  que  le  croient  les  ignorants,  mais  qu’elles  sont,  comme 
disent  les  philosophes , des  êtres  animés,  obéissant  à leur  maître, 
le  louant  et  le  glorifiant  de  la  manière  la  plus  éclatante  W.  On  a 
dit  : Les  deux  racontent  la  gloire  de  Dieu,  etc.  (Ps  xix,  2)  ; et 


(1)  Au  lien  de  obstr,  qu’ont  ici  toutes  les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 

Tibbon,  il  faut  lire  D^3D.  nom  d’action  du  verbe  «jaD,  qui,  comme  le 
verbe  arabe  a le  sens  de  supporter,  soutenir,  être  admissibU  ou 

possible.  Le  pronom  sulBxe  se  rapporte  ù ses  preuves. 

(2)  C’est-à-dire , par  l’intellect  qu’elles  possèdent  dans  elles  (et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’Intelligence  séparée),  elles  ont  la  concep- 
tion ou  la  pensée  de  l’Étre  divin,  qu’elles  perçoivent  ensuite  par  le  d*ir  qui 
les  attire  vers  lui.  En  même  temps,  elles  perçoivent  leurs  principes; 
c’est-à-dire,  que  chacune  d’elles  perçoit  les  Intelligences  qui  lui  sont 
supérieures,  et  dont  elles  émanent  plus  directement. 

(3)  Littéralement:  qui  le  louent  et  le  glorifient,-  et  quelle  louange!  et 
quelle  glorification  ! 
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combien  serait-il  éloigné  de  la  conccplion  de  la  vérité  celui  qui 
croirait  que  c’est  ici  une  simple  métaphore  ! car  la  langue  hé- 
braïque n’a  pu  employer  à la  fois  les  verbes  (annoncer) 
et  -iîD  (raconter)  qu’en  parlant  d’un  Klre  doué  d’inlclligcnce. 
Ce  (jui  prouve  avec  évidence  ipie  (le  l’salmisle)  parle  ici  de 
quelque  cliosc  qui  leur  est  inhérent  à ellcs-inéines , je  veux 
dire  aux  sphères,  et  non  (las  de  quelque  chose  rpie  les  iiomines 
leur  attribuent  c’est  (pi’il  dit  : \i  discours,  ni  paroles  ; leur 
voix  n’esl  pas  entendue  {Ibid.,  v.  i),  il  exprime  donc  claire- 
ment qu’il  parle  d’elles-mémcs  (en  disant)  qu  elles  louent  Dieu 
et  qu’elles  racontent  ses  merveilles  sans  le  langage  des  lèvres  et 
de  la  langue.  Et  c’est  la  vérité;  car  celui  qui  loue  par  la  parole 
ne  fait  qu’annoncer  ce  (ju’il  a conçu,  mais  c'est  dans  celte  con- 
ception mémo  que  consiste  la  vraie  louange,  et,  si  on  l’exprime, 
c’est  pour  en  donner  connaissance  aux  autres,  ou  pour  mani- 


(1)  Lilloralenienl  ; celui  qui  croirait  que  c'en  ici  la  langue  de  l'Hal  ou 

de  Callilude;  c’est-à-dire,  le  langage  muet  et  lignré  ipie,  dans  notre  pen- 
sée, nous  prêtons  aux  objets.  « l.’cxpression  Jlîl  <lil  Silvestre  de 

Saev,  est  une  métaphore  qui  s’emploie  en  parlant  des  choses  dont  la 
seule  vue  prouve  aussi  bien  et  souvent  mieux  que  toutes  les  paroles  la 
vérité  d’un  fait.  C’est  ainsi  que  nous  disons  en  français:  Les  faits  partent 
avec  évidence,  \insi  les  ,\rabes  disent  que  la  maigreur  d’un  homme,  son 
air  hâve  et  décharné,  ses  Imbits  usés  et  déchirés,  disent,  par  la  langue 
de  leur  état,  qu’il  a été  le  jouet  de  la  mauvaise  fortune,  et  implorent  pour 
lui  la  comniiséntlion  des  hommes  généreux.  » Voy.  Clirest.  nr.  (2'  édi- 
tion), t.  1,  jiag.  161.  Maïmonido  vent  dire  que  ceux-là  sont  loin  de  la 
vérité,  qui  s’imaginent  que  dans  les  paroles  du  l’salmiste  il  s'agit  d un 
langage  qui  n’existe  que  dans  riniaginalion  du  poete  et  que  par  méta- 
phore il  attribue  aux  cieux  ; caries  sphères  célc.sles,  êtres  vivants  et 
intelligents,  ont  réellcinenl  un  langage  en  elles-mêmes,  et  non  pas 
seulement  dans  notre  pensée,  quoique  leur  langage  ne  consiste  (ms  en 
paroles.  — Les  mois  p:yn  prh,  par  lesquels  la  version  d’Ibri-Tibbon 
rend  les  mots  arabes  'îoh,  sont  peu  intelligibles;  Al- llarizi, 

pour  laisser  deviner  le  vnii  sens,  a mis  ; Dn3  riMlin  ”3yn  jVC’h- 

(2)  Liltéralemcnl  : qu'il  décrit  leur  état  en  elles-mêmes,  je  veux  dire 
l’état  des  sphères,  et  non  pas  l'étal  de  la  réflexion  des  hommes  à leur  égard, 
e’esl-à-dire , de  la  léllcxion  que  font  les  holumes  eu  les  eoiilemplant. 
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fesler  qu’on  a eu  soi-méme  une  certaine  perception.  Ou  a dit 
(à  ce  sujet)  : Dites  (pensez)  dans  votre  cœur,  sur  votre  couche,  et 
demeurez  silencieux  (Ps.  iv,  5),  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ex- 
posé t”.  Cette  preuve,  tirée  de  l’Écriture  sainte,  ne  sera  contestée 
que  par  un  homme  ignorant  ou  qui  aime  à contrarier.  Quant  à 
l’opinion  des  docteurs  à cet  égard , elle  n’a  besoin,  je  crois,  ni 
d’explication,  ni  de  preuve.  Tu  n’as  qu’à  considérer  leur  rédac- 
tion de  la  bénédiction  de  la  lune  (*> , et  ce  qui  est  souvent  répété 
dans  les  prières  ainsi  que  les  textes  des  Midraschim  sur  ces 
passages  : Et  les  armées  célestes  se  prosternent  devant  toi  (Néhé- 
mie,  IX,  6)  ; Quand  les  étoiles  du  matin  chantaient  ensemble 

et  que  les  fUs  de  Dieu  faisaient  éclater  leur  joie  (Job.  xxxviii , 7)(*h 
Ils  y reviennent  souvent  dans  leurs  discours  Voici  comment  ils 
s’expriment,  dans  le  Béréschith  rabbâ,  sur  cette  parole  do  Dieu  : 
Et  la  terre  était  tohou  et  boiioü  (Gen.  i , 2)  : « Elle  était  tohâ  et 
bohâ  [c’est-à-dire,  la  terre  se  lamentait  et  se  désolait  do  son 
malheureux  sort];  moi  et  eux,  disait-elle,  nous  avons  été  créés 


(1)  Voy.  1. 1,  à la  fin  du  chap.  l et  chap.  lxiv  (pag.  288). 

(2)  L’auteur  fait  allusion  à la  prière  qu’on  doit  Weiter  après  l’appari- 

tion de  la  nouvelle  lune,  et  oü  on  dit,  en  parlant  des  astres  : D'nDET)  D’tî'ty 
^131  031p  pîtl  ils  se  réjouissent  de  faire  la  volonté  de  leur  créateur,  etc.; 

ce  qui  prouve  qu’on  leur  attribue  rintelligcncc. 

(3)  Par  exemple , dans  la  prière  du  malin  : D'jynp  niN35:  ni3B , 

« les  chefs  des  armées  de  saints,  exaltant  le  Tout-Puissant,  racontent 
« sans  cesse  la  gloire  et  la  sainteté  de  Dieu.  » 

(4)  Dans  le  Talraud,  on  dit  allégoriquement  que  le  soleil  parcourt  le 
ciel,  se  levant  à l’orient  et  se  couchant  à l’occident,  afin  de  saluer  jour- 
nellement le  Créateur,  ainsi  qu’il  est  dit  : Et  les  armées  célestes  se  proster- 
nent devant  toi.  Voy.  le  traité  Synhedrln , fol.  91  i,  et  le  ilidrasch  Yal- 
kout,  n“  1071. 

(5)  Selon  le  Talmud  (traité ’//uIlin,  fol.  91  b),  ce  sont  les  Israélites 
qu’on  désigne  ici  allégoriquement  (>ar  les  mots  étoiles  du  matin,  tandis 
que  par  les  de  Dieu  on  entend  les  anges,  qui , selon  Maimonide , ne 
sont  autre  chose  que  les  Intelljgences  des  sphères.  Le  verset  de  Job  est 
donc  expliqué  ainsi  : Après  que  les  croyants  ont  chanté  leurs  hymnes  du  ma- 
lin , les  anges  aussi  entonnent  leurs  chants  célestes. 
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ensemble  [c’esl-à-dire  , la  (erre  cl  les  deux]  ; mais  les  choses 
supérieures  sont  vivantes,  tandis  que  les  choses  inférieures  sont 
mortes  » Ils  disent  donc  clairement  aussi  que  les  deux 
sont  des  corps  vivants  , et  non  pas  des  corps  morts,  comme  les 
éléments.  Ainsi  donc  il  est  clair  que,  si  .^ristolea  dit  que  la 
sphère  céleste  a la  perception  et  la  conception,  cela  est  conforme 
aux  paroles  de  nos  prophètes  et  des  soutiens  de  notre  Loi 
qui  sont  les  docteurs. 

Il  faut  savoir  aussi  que  tous  les  philosophes  conviennent  que 
le  régime  de  ce  bas  monde  s’accomplit  par  la  force  qui  de  la 
sphère  céleste  découle  sur  lui , ainsi  que  nous  l'avons  dit  , et 
que  les  sphères  perçoivent  et  connaissent  les  choses  qu’elles  ré- 
gissent. El  c’est  ce  que  la  Loi  a également  exprimé  en  disant 
(des  armées  célestes)  ; que  Dieu  les  a données  en  partage  à tous  les 
peuples  (Devil.  iv,  Ib),  ce  qui  veut  dire  qu’il  en  a fait  des  in- 
termédiaires pour  gouverner  les  créatures,  et  non  pour  qu’elles 
fussent  adorées.  On  a encore  dit  clairement  : Et  pour  dominer 

(1)  Voy.  le  Midrasch,  BeréscMth  rabbi,  soct.  II  (fol.  3,  col.  c).  Selon 
notre  auteur,  les  mots  lofwu  et  bohou  de  la  Genèse  (I,  3) , qui  signifient 
informe  et  vide,  ou  dans  un  étal  chaotique,  sont  considérés  par  le  Midrasch 
comme  des  participes  ayant  le  sens  de  se  lamentant,  se  désolant.  — Nous 
avons  Tcproduit  les  paroles  du  Midrasch  telles  qu’elles  se  trouvent  dans 
tous  les  mss.  arabes  et  hébreux  du  Guide.  Au  lieu  de  jm  'JN , moi  et  eux, 
les  éditions  du  J/u/rn.tc;»  portent  D'îinnnm  D':v])yn.  les  supérieurs  et  les 
inférieurs;  cc  sont  les  éditeurs  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui,  pour 
rendre  la  phrase  plus  correcte,  ont  changé  le  verbe  , ont  été  créés, 
en  , nous  avons  été  créés. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  tes 

sphères;  les  mss.  ont,  conformément  au  texte  ar.,  D'DE'n,  les  deux. 

(3)  Littéralement  : De  ceux  qui  portent  notre  Loi,  c.-à-d,  qui  en  sont 

les  dépositaires  et  qui  ont  pour  mission  de  veiller  sur  sa  conservation. 
Ibn-Tibbon  traduit  : 13nnn  'C3m,  de  notre  Loi;  Al-’tlarizi  : 

limin  ’bipD’ , ceux  qui  ont  reçu  notre  Loi.  Il  vaudrait  mieux  traduire 
en  hébreu  : iriTin  '«iPUI. 

(4)  Voy.  le  t.  1,  chap.  lxxu,  pag.  361  et  suiv.,  et  ci-après,  cbap.  x 
et  suiv.,  et  Cf.  ci-dessus,  pag.  55,  note  3. 

T.  II.  * , 
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sur  le  jour  et  sur  la  nuit,  et  pour  séparer,  etc.  (Gen.i.18); 
car  le  verbe  signifie  dominer  en  gouvernant.  C’est  là  une 
idée  ajoutée  à celle  de  la  lumière  et  des  ténèbres , qui  sont  la 
cause  prochaine  de  la  naissance  et  de  la  destruction  (•)  ; car 
de  l’idée  de  la  lumière  et  des  ténèbres  (produites  par  les  astres) 
on  a dit  : etpbur  séparer  la  lumière  des  ténèbres  (Ibid.).  Or,  il 
est  inadmissible  que  celui  qui  gouverne  une  chose  n’ait  pas  la 
connaissance  de  cette  chose,  dès  qu’on  s’est  pénétré  du  véritable 
sens  qu’a  ici  le  mol  gouverner.  Nous  nous  étendrons  encore 
ailleurs  sur  ce  sujet. 


CH.\P1TRE  VI. 


Quant  à l'existence  des  anges,  c’est  une  chose  pour  laquelle 
il  n’est  pas  nécessaire  d’alléguer  une  preuve  de  l’Ecriture  ; car 
la  Loi  se  prononce  à cet  égard  dans  beaucoup  d’endroits.  Tu  sais 
déjà  qu’ÉLOiiiM  est  le  nom  des  juges  (ou  des  gouvernants)  (*)  ; 
p.  ex.  devant  les  Elohim  (juges)  viendra  la  cause  des  deux 
(Exod.  XXII,  9).  C’est  pourquoi  ce  nom  a été  métaphoriquement 
employé  pour  (désigner)  les  anges,  et  aussi  pour  Dieu,  parce 
qu’il  est  le  juge  (ou  le  dominateur)  des  anges;  et  c’est  pourquoi 
aussi  on  a dit  (Deut.  x,  17)  : Car  l’ Eternel  votre  Dieu,  ce  qui  est 
uneallocution  à tout  le  genre  humain  ; et  ensuite  : Il  est  le  Dieu  des 
dieux,  c’est-à-dire  le  dieu  des  anges,  et  le  Seigneur  des  seigneurs, 
c’est-à-dire  le  maître  des  sphères  et  des  astres  , qui  sont  les 
seigneurs  de  tous  les  autres  corps.  C’est  là  le  vrai  sens,  et  les 
mots  élohim  (dieux)  cladonîm  (seigneurs)  ne  sauraient  désigner 
ici  des  êtres  humains  W ; car  ceux-ci  seraient  trop  infimes  pour 


(1)  Voy.  le  1. 1,  pag.  362,  note  2. 

(2)  Voy.  la  I™  partie,  chap.  ii,  pag.  37. 

(3)  Littéralement  : Les  Elohim  et  Us  Adomh  ne  sauraient  Itre  de  l’espèce 
humaine , c’est-à-dire , en  prenant  ce>  mots  dans  le  sens  de  juget  et  de 
dominateurs. 


Digitized  by  Googlc 


DEljMËUF.  PAHTIE.  — ClIAP.  VI.  67 

cela^*);  et  d'ailleurs  les  mots  voire  Dicu^^)  embrassent  déjà 
toute  l’espèce  humaine , la  partie  dominante  comme  la  partie 
dominée.  — 11  ne  se  peut  pas  non  plus  qu’on  ait  voulu  dire  par 
là  que  Dieu  est  le  maître  do  tout  ce  qui,  en  fait  (de  statues)  de 
pierre  et  de  bois , est  réputé  une  divinité  ; car  ce  ne  serait  pas 
gloriQer  et  magnifier  Dieu  que  d’en  faire  le  maître  de  la  pierre , 
du  bois  et  d’un  morceau  de  métal.  Mais  ce  qu’on  a voulu  dire , 
c’est  que  Dieu  est  le  dominateur  des  dominateurs , c’est-à-dire 
des  anges,  et  le  maître  des  sphères  célestes. 

Nous  avons  déjà  donné  précédemment,  dans  ce  traité,  un  cha- 
pitre où  l'on  expose  que  les  anges  ne  sont  pas  des  corps  (3). 
C’est  aussi  ce  (ju’a  dit  .\ristole  ; seulement  il  y a ici  une  diffé- 
rence de  dénomination  : lui,  il  ôil  Intelligences  séparées,  tandis 
que  nous,  nous  disons  angesW.  Quant  à ce  qu’il  dit,  que  ces  In- 
telligences séparées  sont  aussi  des  intermédiaires  entre  Dieu  et 


- (t)  C’est-à-dire  : les  êtres  humains,  meme  les  personnages  de  distinc- 
tion , sont  d’un  rang  trop  inférieur  pour  être  mis  directement  en  rapport 
avec  Dieu,  et  pour  qu’on  croie  gloriher  Dieu  en  disant  qu’il  est  leur  juge 
et  leur  dominateur. 

(2)  Le  mot  dans  plusieurs  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon 

est  une  faute  -,  il  faut  lire 

(3)  Voy.  la  I"  partie , chap.  xlix. 

(■i)  Albert  le  grand,  qui  combat  celte  idenliGcalion  des  anges  avec  les 
Intelligences  séparées,  dit  que  c’est  là  une  théorie  qui  appartient  parti- 
culièrement à Isaac  Isracli,  à Maimonide  et  à d'autres  philosophes  juifs  : 
a Ordines  autem  intelligentianim  quos  non  determinavimus  quidam  di- 
cuntesse  ordines  angelorum,  etintelligcnlias  vocantangelos;  ethocqui- 
dem  dicunt  Isaac  et  Rabbi  Moyses  et  cætcri  philosophi  Judæorum.  Sed 
nos  hoc  verum  esse  non  credimus.  Ordines  enim  angelorum  distinguuntur 
secundum  diffcrenlias  illuminationum  et  theophaniarum,  quæ  rcvelatione 
accipiuntur  et  Gdc  creduntur,  et  ad  perfectionem  regni  cœlestis  ordi- 
nantur  in  gralia  et  beatitudinc.  De  quibus  philosophie  nihil  potest  per 
rationcm  philosophicam  determinare.  » Voy.  De  causit  el  proceuu  univer- 
sitatis,  liv.  I,  tract,  iv,  cap.  8 (opp.  t.  V,  pag.  563  a).  On  a vu  cepen- 
dant que  lus  philosophes  arabes  professent  sur  les  anges  la  même  opinion 
que  Maimonide.  Cf.  ci-dessus,  pag.  60,  note  3. 
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les  (autres)  êtres  et  que  c’est  par  leur  intermédiaire  que  sont 
mues  les  sphères , — ce  qui  est  la  cause  de  la  naissance  de 
tout  ce  qui  naitt*) , — c’est  là  aussi  ce  que  proclament  tous  les 
livres  (sacrés)  ; car  tu  n’y  trouveras  jamais  que  Dieu  fasse  quel- 
que chose  autrement  que  par  l’interraédiaire  d'un  ange.  Tu  sais 
que  le  mot  malakh  (ange)  signifie  messager  ; quiconque  donc 
exécute  un  ordre  est  un  malâkh,  de  sorte  que  les  mouvements 
de  l’animal  môme  irraisonnable  s’accomplissent,  selon  le  texte 
de  l’Écriture,  par  l’intermédiaire  d’un  malâkh,  quand  ce  mou- 
vement est  conforme  au  but  qu’avait  Dieu , qui  a mis  dans  l’ani- 
mal une  force  par  laquelle  il  accomplit  ce  mouvement.  On  lit, 
p.  ex.  : Mon  Dieu  a envoyé  son  ange  (malakheh)  et  a fermé  la 
gueule  des  lions,  qui  ne  m’ont  fait  aucun  mal  (Daniel,  vi,  22)  ; 
et  de  même  tous  les  mouvements  de  l’ànesse  de  Balaam  se  firent 
par  l'intermédiaire  d'un  malakh.  Les  éléments  mêmes  sont  nom- 
més malakhI.m  (mi//e.s  ou  messagers);  p.  ex.  : U fait  des  vents 
ses  messagers  (malakiiâav)  et  du  feu  flamboyant  ses  serviteurs. 
(Ps.civ,  4).  11  est  donc  clair  que  le  mot  malakh  s’applique:  l*au 
messager  d'entre  les  hommes , p.  ex.  : £t  Jacob  envoya  des 
NALAKHiM  OU  des  mcssagcrs  (Gen.  xxxii,  5);  2°  au  prophète, 
p.  ex.  : Et  un  malakh  de  l’ Eternel  monta  de  Guilgal  à BokMm  ' 
(Juges  II,  1);  Il  envoya  un  malakh  et  nous  fit  sortir  d'Egypte 
(Nom.  XX,  16);  3°  aux  Intelligences  séparées  qui  se  révèlent 
aux  prophètes  dans  la  vision  prophétique;  enfin  4°  aux  facultés 
animales,  comme  nous  l’exposerons.  Ici , nous  parlons  seule- 
ment des  anges,  qui  sont  des  Intelligences  séparées;  et  certes 
notre  Loi  ne  disconvient  pas  que  Dieu  gouverne  ce  monde  par 
l'intermédiaire  des  anges.  Voici  comment  s’expriment  les  doc- 
teurs sur  les  paroles  de  la  Loi  : Faisons  l’homme  à notre  image 
(Gen.  I,  26),  Eh  bien,  descendons  {Ibid.  xi,7) , où  on  emploie  le 


(1)  C’est-à-dire,  des  clioscs  suliliinaircs  qui  naissent  et  périssent: 
Puiir  les  mots  , re  gui  est,  on  lit  dans  les  éditions  d’Ibn-Tibbon . 

H’n  DHiTItn  ItPN,  dont  le  mouvement  est/  les  mss.  portent  Kin  iCtK, 
ce  qui  est  conforme  au  texte  arabe. 
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pluriel  : « Si,  disenl  ils,  il  es!  permis  de  parler  ainsi,  le  Irès-Saint 
ne  fait  aucune  chose  qu’aprés  avoir  regardé  la  famille  su|)é- 
ricure  l’h  » Le  mot  regardé  est  Lien  rcmaniuahle  car  Platon 
a dit,  dans  ces  rnétries  tenues,  (]ue  Dieu  ayant  regardé  le  monde 
des  intelligences,  ce  fut  de  celui-ci  (pi’émana  l’ètrei^L  Dans 
quchiucs  endroits,  ils  disent  sim|ilement  ; « le  Très-Saint  ne  fait 
aucune  chose  (pi’après  avoir  consulté  la  famille  su[)érieure  (P.  » 
Le  mot  (familia)  signifie araica  dans  la  langue  grccipie  (^1. 
On  a dit  encore  dans  le  llerésehitli  rnbhà,  ainsi  (pie  dans  le  Mi- 
drasch  Kohclelh,  (sur  les  mots)  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  (licclésiaste 
Il , 12)  : Il  On  ne  dit  pas  ici  inu’y,  d l'a  fait , mais  inritiy  ils  l’ont 
fait;  c’est  que,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , lui  (Dieu)  et  sou 
tribunal  se  sont  considlés  sur  chacun  do  tes  incinhres  et  l’ont 
placé  sur  sa  base,  ainsi  (pi’il  est  dit  : il  l’a  fait,  et  il  t’a  établi 


(1)  Voy.  ci-après,  note  i.  I-cnioi  (ayant  iPÿ  irf/e) , sur  lequel 

l'auteur  insiste  ici  particulièrement,  ne  se  trouve  ni  dans  les  passages 
talmudiques  que  nous  indiquons  ci-après,  ni  dans  les  passages  analogues 
du  DeréscltUh  rabliA,  secl.  8;  peut-être  cotte  leçon  exislait-elle  autrefois 
dans  quelque  Muirasch  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

(2)  Lilténdcmcnl  : élonne-toide  ce  qu'ils  disent  : ayant  liKG.si.nè, 

est  ici  rinipcrnlif,  et  c’est  à tort  qu’lhn-Tilibon  a rendu  ce  mol  par 
l’aoriste  nSPN,  je  m'étonne.  ,Vl-’llariri  traduit  ; r'Cpl'i  ï-p,  il  faut  s'éton- 
ner; Ibn-Falaquéra  met  l’impératif  n*;p’'  [ Mon’  ka-Moré,  pag.  8ti). 

(3)  Cf.  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  Uli)-1 02  et  p,  2.ï3-2ai. 

(t)  Voy.  Talmtid  de  ISabylone,  traité  Synhedrln,  fol.  38  b,  et  Talmud 

de  Jérusalem,  même  traité,  chap  I.  Selon  Moïse  de  .Narbonne  et  d’autres 
commentateurs,  la  différence  consisterait  dans  la  su]ipre.ssion  de  la 
formule  , s'il  est  permis  de  parler  ainsi,-  mais  je  crois  qu’elle  con- 

siste plutôt  dans  l'em[)loi  du  mol  consutté,  qui  ti'a  pas  la  même  portée 
(jue  le  mot  regardé,  et  qui  ne  donnerait  pas  lieu  à une  comparaison  avec 
les  paroles  de  Platon. 

(5)  L’auteur  veut  dire  que  par  les  mots  nb>'‘-  Vw  le  Talminl 

entend  Vannée  supérieure  on  céleste;  c’est  probablement  en  faveur  du 
rapprochement  qu’il  a fait  avec  certaines  paroles  de  Platon  qu’il  aime  à 
donner  nu  mol  une  origine  grecque,  tandis  que  c’est  évidem- 

ment le  mot  latin  familia. 
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(Deutér.  xxxii,  6)  (’).  » On  a dil  encore  dans  le  Ber^schîth  rabbâ: 
« Parloutoù  il  a été  dit:  et  l’ Eternel,  c’est  lui  et  son tribunaU®).» 

Tous  ces  textes  n’ont  pas  pour  but,  comme  lecroientles  igno- 
rants, (d’affirmer)  que  le  Très-Haut  parle,  ou  réfléchit,  ou  exa- 
mine, ou  consulte  , pour  s’aider  de  l’opiniom  d’autrui  car 
comment  le  Créateur  chercherait-il  un  secours  auprès  de  ce  qu’il 
a créé?  Tout  cela , au  contraire , exprime  clairement  que  même 
les  (moindres)  particularités  de  l’univers,  jusqu’à  la  création  des 
membres  de  l’animal  tels  qu’ils  sont,  que  tout  cela  (dis-je)  s’est 
fait  par  l’intermédiaire  d’anges;  car  toutes  les  facultés  sont  des 
anges.  De  quelle  force!*)  est  l’aveuglement  de  l’ignorance,  et 
combien  est-il  dangereux!  Si  tu  disais  à quelqu’un  de  ceux  qui 
prétendent  être  les  sages  d’Israël  que  Dieu  envoie  un  ange,  qui 
entre  dans  le  sein  de  la  femme  et  y forme  le  fœtus  , cela  lui  plai  - 
rait  beaucoup;  il  l’accepterait  et  il  croirait  que  c’est  attribuer  à 
Dieu  de  la  grandeur  et  de  la  puissance,  et  reconnaître  sa  haute 
sagesse  !^).  En  même  temps  il  admettrait  aussi  que  l’ange  est  un 


(1)  Voy.  BtréschUh  rabbi,  sect.  12  (fol.  10,  col.  i>),  et  le  Midrasch  de 
KotUleth,  ou  de  l’Kcclésiaste  (fol.  65,  col.  b),  oü,  dans  les  paroles 
obscures  de  l’Ecclésiastc,  on  considère  Dieu  comme  sujet  du  verbe 
imtPJ?,  ili  l’ont  fait. 

(2)  Voy.  BcréscMih  rabbâ,  sect.  51  (fol.  45,  col.  d).  — Le  sens  de  ce 
passage  est  celui-ci:  toutes  les  fois  que  dans  l’Ecriture  sainte  on  lit 
(nirPi)  et  l’Êternel,  sans  qu’on  puisse  rigoureusement  justifier  l’emploi 
do  la  conjonction  i,  et,  celle-ci  indique  que  l’action  est  attribuée  à la  fois 
à Dieu  et  aux  anges  qui  composent  son  tribunal. 

(3)  Littéralement  : qu'il  y a là  (c.-à-d.  auprès  de  Dieu)  tangage,  — 
combien  est-il  au-dessus  de  cela  I — ou  réflexion,  ou  examen,  ou  consulta- 
tion et  désir  de  s’aider  de  l'opiniait  d'autrui.  La  traduction  d’Ibn-Tibbon, 

nSyn'  ib  ty'lP,  n’est  I>as  tout  à fait  littérale.  Les  mots  rn3313nri  IN 
doivent  être  placés  avant  nSÿ  n^Nt?  1K , comme  l’ont  en  effet  les  mss. 

(4)  Au  lieu  de  ntytt,  Ibn-Tibbon  et  Al-’llarizi-ont  lu  (avec  reseti) , 
car  ils  traduisent  l’un  et  l’autre  : jn  IND  nO  ; Ibn-Falaquéra  traduit  : 
nirp  1KD  na  (Jf«r<f  ha-Horé,  pag.  87). 

(5)  Plus  littéralement  : et  it  y verrait  une  grandeur  et  une  puissance  à 
l’égard  de  Dieu  et  une  sagesse  de  la  part  du  Très-Haut.  Dans  plusieurs  mss. 
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corps  (formé)  d’un  feu  brùlaul,  H (|u'il  a la  :;randeur  d’cn\iroii 
un  tiers  de  riinivers  entier;  el  tout  cela  lui  paraîtrait  possible  à 
l’égard  de  Dieu.  Mais,  si  lu  lui  <lisais  (jue  Dieu  a mis  dans  lu 
sperme  une  force  formatrice  qui  façonne  et  dessine  ces  mcnibrcs, 
et  que  c’est  là  Vange,  ou  bien  (|ue  toutes  les  formes  viennent  de 
l’action  de  Vinlellect  actif  et  (|ue  c’est  lui  qui  est  l’ange  cl  le 
prince  du  monde  dont  les  docteurs  parlent  toujom  s , il  repousse- 
rait une  telle  opinion  tD;  car  il  ne  comprendrait  pas  le  sens  do 
celle  grandeur  cl  de  cette  puissance  véritables,  (qui  consistent  à 
faire  naîtnj  dans  une  ebose  des  forces  actives,  imperceptibles 
pour  les  sens.  Les  docteurs  ont  donc  clairement  exposé , pour 
celui  qui  est  véritablement  un  sage,  que  chacune  des  forces  cor- 
porelles est  un  ange,  à plus  forte  raison  les  forces  réiianducs  dans 
l’univers , et  (pie  chaque  force  a une  certaine  action  déterminée, 
et  non  pas  deux  actions.  Dans  le  lieréschîlh  rahbà  on  lit  : «Il  a 
été  enseigné  : un  seul  ange  ne  rcnqilil  pas  deux  missions,  et  deux 
anges  no  remplissent  pas  la  rnthuc  mission  é*);  » — et  c’est  là  en 
effet  une  condition  de  toutes  lesforces  (])hysi(pies).  O (pii  te  con- 
firmera encore  ([uc  toutes  les  forces  individuelles,  tant  physiipies 
que  psyehi(iues,  sont  appeléi^s  anges,  c’est  ipi'ils  disent  dans  plu- 
sieurs endroits,  et  |)rimilivcmcnldans  le Bcrcschilh  ruhhâ  : «Cha- 
que jour  le  Très-Saint  crée  uneclassed’anges,qui  récitent  devant 
lui  un  cantique  el  s’en  voniD).  » Comme  on  a objecté  à ces  paroles 
un  passage  qui  indi(]uerait  que  les  auges  sont  stables , — et  en 
effet  il  a été  expiosé  plusieurs  fois  que  les  anges  sont  vivants  et 
stables,  — il  a été  fait  cette  réjionse,  (pi'il  y en  a parmi  eux  (]ui 


on  lit  n*np  notiy  sans  la  conjonction  ; , do  môme  dans  les  versions 
d’Ibn-Tibbon  et  d'Itm-Fulaipiéni  nSi-'  Dïlj;,  la  grandeur  de  ta  puissance, 
tandis  que  celle  d'Al-'Harizi  ;>orte  mNC.Tt 
(t)  làtlcraleraent  ; il  fuirait  de  cela. 

(2)  Voy.  lieré.schUli  rabbd,  secl.  !i0  (fol.  41,  col.  d). 

(3)  Voy.  ibid.,  secl.  78  (fol.  08,  col.  a);  cf.  Ekhâ  rabbalhi,  ou  ilidrasch 
des  Lamentations  de  Jérémie,  au  clwp.  lit,  v.  22  (fol.  56,  col.  b),  et 
Tidinud  de  Uabylone,  truité  'Ilaghîgù,  fol.  1 1 a. 
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sont  stables,  mais  qu'il  y en  a aussi  de  périssables  El  il  en 
est  ainsi  en  effet;  car  ces  forces  individuelles  naissent  et  périssent 
continuellement , tandis  que  les  espèces  de  ces  forces  sont  per- 
manentes et  ne  se  détériorent  pas  <*>.  — On  y dit  encore  t^),  au 
sujet  de  l’Iiistoire  de  Juda  et  do  Tamar  : « U.  lo’lianan  dit  : Il 
(Juda)  voulut  passer  outre;  mais  Dieu  lui  députa  un  ange  pré- 
posé à la  concupiscence,  » c’est-à-dire  à la  faculté  vénérienne. 
Celte  faculté  donc,  on  l’a  également  appelée  ange.  Et  c’est  ainsi 
que  lu  trouveras  qu’ils  disent  toujours  : Un  ange  préposé  à telle 
ou  telle  chose  ; car  toute  faculté  que  Dieu  a chargée  d’une  chose 
queicqpque  W est  (considérée  comme)  un  ange  préposé  à cette 
chose.  Un  passage  du  Midrasch  Kohéleth  dit  : « Pendant  qiie 
l'homme  dort,  son  àmc  parle  à l’ange  et  l’ange  aux  chéru- 
bins (*•  ; n ici  donc,  pour  celui  qui  comprend  et  qui  pense,  ils  ont 
dit  clairement  que  la  faculté  imaginative  est  également  appelée 
ange  et  que  l’intellect  est  appelé  chérubin  (®).  Cela  paraîtra  bien 

(t)  Voy.  Berichtth  rabbA,  l.  c.  : nbyO  bt?  D'iir  înc»  btO'D  Ht 

pBbnnO  nV  PJKI  po^nno  c’est-à-dire,  que  Micael  et  Gabriel 

sont  du  nombre  des  princes  supérieurs,  ou  les  anges  do  1''°  classe,  qui  no 
sont  pas  passagers  comme  les  autres  et  qui  récitent  des  cantiques  tous 
les  jours. 

(2)  Sur  le  mot  Çnin,  cf.  t.  I,  pag.  77,  note  5. 

(3)  C’est-à-dire , dans  le  DeréschUh  rabbA;  voy.  sect.  8S  (fol. 75,  col.  o). 

(4)  C’est-à-dire , que  Dieu  a destinée  à une  fonction  physique  quel- 
conque. 

(5)  Voy.  le  Hidrasch  Kohéleth  (fol.  82,  col.  a)  sur  les  mots  qiy  >3 
'137  O'DCtn , car  l’oiseau  du  ciel  emportera  la  voix  et  l'ailé  redira  la  parole 
(Ecclésiaste,  X,  20)  : nOW'j  1D1N  qun  OnNHIT  nytP3  p3  '1 
Nin  'D  D’EJ3  bj?3^  3133ni  3133^  IN^DI  -|N^dS  CEJni  tTE:b  nOlPini 
obiyn  mm  lONtr  ’d  *:eS  "i'J'i  33i  "pbv  qitrm  qntm  nr-  «R.  Boun 
dit  : Pendant  que  l’homme  dort,  le  corps  parle  à l’âme  sensible , celle-ci 
à Tâme  rationnelle,  celle-ci  à l’ange,  celui-ci  au  chérubin,  et  ce  dernier 
à l’étre  ailé,  qui  est  le  séraphin  ; celui-ci  enfin  emporte  la  parole  et  la 
redit  devant  celui  qui  a ordonné,  et  le  monde  fut.  n Cf.  Wayyikra  rabbA, 
ou  Midrasch  du  Lévitique,  sect.  32  (fol.  172,  col.  à). 

(6)  Selon  l’auteur,  le  Midrasch  aurait  désigné  par  l’émc  les  sens  en 
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beau  à l’homme  instruit,  mais  déplaira  lieaucoiip  aux  igno- 
rants ('). 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  tontes  les  fois  que  l'ange  so 
montre  sous  une  forme  quelconque,  c’estdans  une  vision  prophé- 
tique Tu  trouves  des  prophètes  ipii  voient  l'angei*»  comme 
s’il  était  un  simple  individu  humain;  p.  ex.  : Kl  voici  trois  hom- 
mes (Gen.  xviii,  '2).  A d’autres,  il  apparaît  comme  un  homme  re- 
doutable et  effrayant  ; p.  ex.  ; Kl  son  aspect  était  celui  li'iin  ange 
de  Dieu,  très  redoutable  (Juges,  xiii,  tî;.  A d’autres  encore  il 
apparaît  comme  du  feu;  p.  ex.  : Kt  l'ange  de  l’KlerncI  lui  ap- 
parut dans  une  flamme  de  feu  (Exode,  lit,  2).  On  a dit  encore 
au  mémo  endroit  Abraham,  qui  avait  une  faculté  exccl- 


gcnéral,  ou,  si  l'on  veut,  le  sens  commun  ; celui-ci  tninsmct  à l'imagi- 
nation , apjielée  ici  anje,  les  iiTijiressions  reçues,  et  l'imagination,  à 
son  tour,  les  transiuct  à riiilclligeiicc,  désignée  snu.s  le  nom  de  chérubin. 
Cependant,  rensomblo  du  passage  cité  dans  la  note  (irécédente  nous  jia- 
rait  [)eu  favorable  à cette  interprétation  , et  il  est  plus  probable  que  les 
mots  ange,  chérubin  et  séraphin  désignent  ici  des  êtres  supérieurs,  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  l’iiomine.  Voy.  le  Yephé  loar,  ou  commentaire 
de  Samuel  Vaphé  sur  le  H'aygikrâ  rabbi,  sect.  , § 2. 

( t ( l.iltératement  ; Combien  cela  est  beau  pour  celui  qui  sait,  mais  combien 
ce  sera  laid  pour  les  iynuratils  .’  I.  auteur  veut  dire  que  l’explication  qu'il 
vient  de  donner  du  passage  du  Midrnsch  sera  fortement  approuvée  jiar 
les  hommes  inslruils,  mais  déplaira  beaucoup  aux  ignorants,  qui  aime- 
ront mieux  prendre  les  mots  ange  et  chérubin  dans  le  sens  littéral  et 
croire  à un  entretien  mystérieux  de  l’àme  avec  les  êtres  supérieurs. 

(2)  C’est-à-dire , que  la  forme  que  le  projibele  voit  ii’exislc  que  dans 
son  imagination  et  n’a  point  de  réalité  objective.  Voy.  la  l"jiartie, 
cbap.  XLix. 

(3)  Au  lieu  de  , quelques  niss.  jinrtent  -]:k  ( Jsïl). 

(4)  Tous  les  inss.  portent  an  jduriel.et  avec  le 

suffixe  singulier;  de  même  Ibii-Tibbori  : DTsS-n  *NT'. 

(5)  C’est-à-dire,  dans  le  l'ieréschtlh  rnbbi;  voy  sect.  50  (fol.  44,  col.  d) , 
où  l’on  oxpliijue  poiinpioi  les  messagers  célestes  apparurent  à .Abraham 
comme  des  Immmf.v  (Gon.,  xviu,2),  et  à I.ot,  commodes  anges  (^Ibid., 

XIX,  1). 
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lente,  ils  apparurent  sous  la  figure  A'hommes\  mais  à Loth , qui 
n’avait  qu’une  faculté  mauvaise , ils  apparurent  sous  la  figure 
A' anges.  » Il  s’agit  ici  d'un  grand  mystère  relatif  au  prophétisme, 
dont  on  dira  plus  loin  ce  qu’il  convient  <*).  — On  y a dit  encore  : 
«Avant  d’accomplir  leur  mission,  (ils  se  montrèrent  comme) 
des  hommes;  après  Pavoir  accomplie,  ils  reprirent  leur  nature 
d’anges  > — Remarque  bien  que  de  toute  part  on  indique  clai- 


(1)  Lillcralemcnt  : tl  (ptiw  loUi)  le  discours  tombera  (ou  reviendra')  sur 
U prophétisme  par  ce  qu'il  convient  (d'en  dire).  — Le  mystère  qui,  selon 
notre  auteur,  serait  indiqué  dans  le  passage  du  llidrasck , parait  être 
celui-ci  : que  les  visions  n’ont  pas  de  réalité  objective  et  nu  sont  que  l’ef- 
fet de  l’imagination , et  que,  plus  la  faculté  imaginative  est  forte  et  par- 
faite, plus  les  objets  qu'on  croit  voir  quittent  leur  forme  vague  et  incer- 
taine et  s’approchent  de  la  réalité.  Abraham  donc,  vrai  prophète  et 
doué  d'une  grande  force  d’imagination , voyait  devant  lui  les  messagers 
divins  sousune  forme  humaine  bien  distincte,  tandis  que  l.oth  ne  les  voyait 
que  sous  la  forme  vague  et  nébuleuse  de  ces  êtres  redoutables  et  fantas- 
tiques , créés  par  une  imagination  malade.  Les  commentateurs  font  ob- 
server que  le  sens  que  l’auteur  attribue  ici  au  passage  du  Midrasch  paraît 
être  en  contradiction  avec  ce  qu’il  dit  plus  loin,  au  chap.  xlv,  oü,  en 
énumérant  les  différents  degrés  des  visions  prophétiques,  il  place  les 
visions  à’anges  au-dessus  des  visions  d'/tomm«.  On  peut  répondre  avec 
Joseph  ibn-Kaspi  qu’ici  il  s’agit  d’une  distinction  dans  la  nature  même 
de  la  vision,  qui  peut  sun'enir  à l’homme  ou  dans  l’état  de  veille , ou 
dans  un  songe.  Pour  Abraham  la  vision  étaiUclairc  et  distincte,  tandis 
que  pour  Loth  elle  était  confuse  ; l'un  était  éveillé , l’autre  rêvait  ; mais, 
dans  chacune  des  espèces  de  visions,  l’apparition  d’une  figure  humaine 
est  inférieure  à celle  d’un  ange  ; c’est-à-dire,  la  perception  d'un  être  sub- 
lunaire est  au-dessous  de  la  perception  des  Intelligences  supérieures , 
appelées  anges. 

(î")  Littéralement  : <i  ils  se  revêtirent  dangilité.  » Dans  notre  texte 
nous  avons  reproduit  ce  passage  du  Midrasch  tel  qu'il  se  trouve  dans 
tous  les  mss.  ar.  et  hébr.  du  Guide.  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon,  on  lit  D'tTJM  D«'7p.  Dans  les  éditions  du  Midrasch  (l.  c.),  le 
passage  est  ainsi  conçu  : WjtK'Q  D'tPJK  Itry  ny 

jmri'bEt-  L’auteur,  qui  citait  souvent  de  mémoire,  (larait  avoir 
pris  les  mots  m3N^>D  d’un  autre  passage,  qui,  dans  le  Midrasch, 
précède  le  nôtre. 
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remenl  que  par  ange  il  faut  ('iiteiulre  une  action  quelcnncpic,  et 
(|uc  toute  vision  d’ange  n’a  lieu  que  dans  la  vision  prophéliquc 
et  selon  l’étal  de  celui  qui  [lerçoit.  Itans  ce  qu’ Aristote  a dit  sur  ce 
sujet,  il  n’y  a rien  non  plus  qui  soit  en  contradiction  avec  la  Loi'. 
Mais  ce  i]ui  nous  estcontrairet'tdans  toutccla,  c’est  quelui  (Aris- 
tote), il  croit  ([ue  toutes  ces  choses  sont  élernetles  et  (jiie  ce  sont 
des  choses  qui  par  nécessité  viennent  ainsi  de  Dieu;  tandis  que 
nous,  nous  croyons  que  tout  cela  est  créé,  que  Dieu  a créé  les 
Intelligences  séparées  et  a mis  dans  la  sphère  cclcsU^  une  faculté 
de  désir  (qui  l'attire)  vers  elles,  tpie  c’est  lui  (en  un  mot)  qui  a 
créé  les  Intelligences  et  les  sphères  et  qui  y a mis  ces  facultés  di- 
rectrices C’est  en  cela  que  nous  sommes  en  contradiction  avec 
lui.  Tu  entendras  plus  loin  son  opinion,  ainsi  que  l’opinion  de  la 
Loi  vraie  , sur  la  nouveauté  du  monde. 


CHAP1TRI-:  VIL 


Nous  avons  donc  exposé  i|ue  le  mol  malâUt  (ange)  est  un 
nom  homonyme  et  qu’il  embrasse  les  Intelligences,  les  sphères  et 
les  éléments  ; car  tous  ils  exécutent  un  ordre  de  Dieu).  .Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  sphères  ou  les  Intelligences  soient  au  rang 
des  autres  forces  (purement)  corporelles,  qui  sont  une  nature  et 
qui  n’ont  pas  la  conscience  «le  leur  action  ; au  contraire,  lessphôres 
et  les  Intelligences  ont  la  conscience  de  leurs  actions,  et  usent  de 


(1)  C’est-à-dire,  ce  qui,  dans  la  manière  de  voir  d’Aristote,  est  con- 
traire à la  nôtre.  Au  lieu  de  quelques  mss.  porlenl 

ce  qui  est  évidemment  une  tante.  Ibn-Tihbon  et  Al-’Harizi  paraissent 
avoir  lu  le  premier  traduit  : ',y,2  HîE  pi^rP  Tt?N  ; le 

second  : ibiD  î'iyn  7i',2  pV.n  Mint:'  irpVnn 

(2)  Cf.  le  t.  I,  ji.  3G3-3IU,  et  ci-après,  cbap.  x. 

(3)  L’auteur  veut  dire  que  les  s{)hèrcs  célestes  et  les  intelligences 

n’agissent  pas  sans  volonté,  comme  les  forces  aveugles  do  la  nature  sub- 
lunaire. Cf.  ci-dessus,  pag.  .’>2,  n.-2.  '* 
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liberté  pour  gouverner  O.  Seulement,  ce  n’est  pas  là  une  liberté 
comme  la  nôtre,  ni  un  régime  comme  le  nôtre,  où  tout  dépend  de 
choses  (accidentelles)  nouvellement  survenues.  La  Loi  renferme 
plusieurs  passages  qui  éveillent  notre  attention  là-dessus.  Ainsi, 
p.  ex. . l’ange  dità  Loth  : Car  je  ne  puis  rien  faire,  etc.  (Gen.  xix, 
22);  et  il  lui  dit  en  le  sauvant  : « Voici,  en  cette  chose  aussi  j’ai  des 
égards  pour  toi  » (iùid. , v.  21  );  et  (ailleurs)  on  dit  : « Prends  garde 
»/ui(à  Vengée),  écoute  sa  voix  etne  te  révoltepas  contre  lui;  carilne 
pardonnera  pointvotre  péché  parce  que  mon  nom  est  enlui  » (Exode, 
XXHi,  21).  Tous  ces  passages  t’indiquent  qu’elles  agissent  avec 
pleine  conscience!*)  et  qu’elles  ont  la  volonté  et  la  liberté  dans  le 
régime  qui  Icuraété  conQé<^>  .demômcque  nousavonsune  volonté 
dans  CO  qui  nous  a été  confié  et  dont  la  faculté  nous  a été  donnée 
dès  notre  naissance.  Nous  cependant,  nous  faisons  quelquefois  le 
moins  possible;  notre  régime  et  notre  action  sont  précédés  de 


(t)  Littéralement  : elles  choisissent  (Jihremeni)  et  gouvernent/  c’est-à- 
dire:  dans  le  régime  du  monde  qui  leur  est  conBé,  elles  agissent  avec 
[deioe  liberté.  Les  deux  participes  et  sont  connexes, 

et  lu  premier  doit  être  considéré  en  quelque  sorte  comme  adverbe  du 
second , comme  s’il  y avait  IN'niNa  ; cela  devient  évident  par 

ce  qui  est  dit  plus  loin  : on^  pÉ  ND  ''B  INTlBNI  finNIN  DhV  Dnaiai 
TBTTiSn  JO  « et  qu’elles  ont  la  volonté  et  la  liberté  dans  le  régime  qui 
leur  a été  confié  ». 

( 

(2)  Littéralement;  qu’elles  perçoivent  (pu  comprennent)  leurs  actions.  Le 
pronom  suffixe  doit  se  rapporter  aux  sphères  et  aux  intelligences.  L’au- 
teur l’a  mis  au  pluriel  masculin  en  pensant  aux  anges,  dont  parle  le  texte, 
et  qui,  selon  lui,  ne  sont  autre  chose  que  les  forces  émanées  des  sphères 
célestes  et  de  leurs  intelligences.  Dans  les  passages  cités,  on  attribue 
évidemment  à ces  anges  une  parfaite  liberté  d’action. 

(3)  Ibn-Tibbon  traduit  : onb  ySCnnc»  n03,  « qui  leur  a été  inspiré  », 
et  de  môme  immédiatement  après  13^  pEtTint?  n03-  Ibn-Falaquéra  a 
déjà  relevé  cette  faute  en  faisant  remarquer  que  le  traducteur  a confondu 
ensemble  les  racines  (jp>»  et  u^,  dont  la  seconde  se  construit  avec 

et  non  pus  avec  J.  Voy.  iforé  ha-Xoré,  appendice,  pag.  tSi. 
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privation  , tandis  qu  il  n'en  e.sl  pas  ainsi  des  Intelligences  et 
des  sphères.  Celles-ci,  au  contraire,  font  toujours  ce  qui  est  bien, 
et  il  n’y  a chez  elles  ([ue  le  bien , ainsi  que  nous  l’e.xposcrons 
dans  d autres  chapitres;  tout  ce  ipii  leur  appartient  se  trouve 
parfait  et  toujours  en  acte,  dcjuiis  ipi 'elles  existent. 


cii.vpirifK  VIII. 


C’est  une  des  opinions  anciennes  répandues  chez  les  phi- 
losophes et  la  généralité  des  homines,  ([ue  le  niouvcnient  des 
sphères  célestes  fait  un  grand  bruit  fort  effrav  ant  Pour  en 
donner  la  preuve,  ils  disent  que,  [uiisipic  les  [lelits  corps  ici 
bas  (]uand  ils  sont  nuis  d’un  inouvcincnt  rapide,  font  en- 
tendre un  grand  bruit  et  un  tiiileinent  elTrayanl,  à plus  forte 


(1)  I.c  mot  privation  a ici  le  sens  aristotélique  du  mot  grec  a-rian^iç; 
l’auteur  veut  dire  ipie  pour  nous  la  puissance  précède  l’acte  (car,  tout  en 
ayant  la  laculté  d'agir,  nous  n’agissons  pas  toujours  en  réalité),  tandis 
que  les  sphères  et  les  intelligences  soiii,  sous  tous  les  rapports,  tou- 
jours en  acte. 

(2)  Les  ms.s.  ont,  les  uns , le.s  autres  Al-’Harizi, 

qui  a m2"nQn  , paraît  avoir  exprime  la  première  de  ces  deux  leçons. 
Nous  préférons  la  seconde,  qu’il  faut  pronoïKcr  ^I»>vJl,  de  la  racine 

et  (]u’lhn-Tihbon  a bien  rendue  par  D'UrEnort- 

(3)  Littéralement  : n des  sons  fort  effrayants  et  grands.  Dans  la  plupart 

des  mss. , l’adverbe  Nij  est  placé  avant  ; le  manuscrit  de  Loyde , 

n»18,  porte  ri^xn,  leçon  qui  a clé  suivie  par  les  deux 

traducteurs  hébreux. 

(t)  Lillcralemcul  ; qui  sont  près  de  nous.  F.es  mots  arabes 
reproduisent  exactonieiit  les  mots  grecs  râv  srap’  ùuh  qu’on  trouve  dans 
le  pas.saged’Arislote  auquel  il  est  ici  fait  allusion.  Voy.  le  traité  du  Ciel, 
liv.  II,  cbap.  9 : yâg  rtatv  «vayzatov  itvat  TïiiiïfoÿTfciv  y-ûouÈvfuv  ffw— 

yttrotv  yiyvtaOtxt  iîrii  xai  rwv  7rao  ïitxtv  o7îi  ro'Ji  oyxovr  è/ôvT6.v  iffouf 

o^s  Toi^vT-w  scr/^it  yîo^ttivwv.  y,  r.  ). 
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raison  les  corps  du  soleil , de  la  lune  et  des  étoiles , qui  sont  si 
grands  et  si  rapides.  Toute  la  secte  de  Pylhagore  croyait  qu’ils 
ont  des  sons  harmonieux , qui , malgré  leur  force , sont  propor- 
tionnés entre  eux , comme  le  sont  les  modulations  musicales  ; et 
ils  allèguent  O des  causes  pour(|uoi  nous  n'entendons  pas  ces 
sons  si  effrayants  et  si  forts.  Cette  opinion  est  également  répan- 
due dans  notre  nation  W.  No  vois-tu  pas  que  les  docteurs  décri- 
vent le  grand  bruit  que  fait  le  soleil  en  parcourant  chaque  jour 
la  sphère  céleste  CT?  Et  il  s’ensuit  la  môme  chose  pour  tous  (les 
autres  astres).  Cependant  Aristote  refuse  (d’admettre)  cela  et 
montre  qu’ils  n’ont  pas  do  sons.  Tu  trouveras  cela  dans  son 
livre  du  Ciel,  et  là  tu  pourras  t’instruire  sur  ce  sujet.  No  sois 
pas  offusqué  de  ce  que  l’opinion  d’Aristote  est  ici  en  opposition 
avec  celle  des  docteurs;  car  celte  opinion,  à savoir  qu'ils  (les 
astres)  ont  des  sons , ne  fait  que  suivre  la  croyance  (qui  admet) 
« que  la  sphère  reste  Qxe  et  que  les  astres  tournent  •.  Mais 


(1)  l.iltéralement  : et  ils  ont  une  alUgaiion  de  causes.  La  version  d’Ibn- 
Tibbon,  DTI^  Dn^  n’est  pas  exacte.  La  cause  qu’ils  allèguent, 
c’est  que  nous  sommes  habitués  dès  notre  naissance  à ces  sons  perpé- 
tuels qu’aucun  contraste  de  silence  ne  fait  ressortir  pour  nos  oreilles. 
Voyez  Aristote,  I.  c. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  lynjlDKD,  dans 
notre  croyance/  mais  les  mss.,  de  même  que  les  commentaires,  ont 
Un07tO>  Selon  quelques  commentateurs,  l’auteur  ferait  allusion  à un 
passage  d'Ezécbiel  (ch.  I,  v.  2t)  ; Et  j'entendis  le  hruit  de  leurs  ailes,  sem- 
blable au  bruit  des  grandes  eaux,  à la  voix  du  Toul-Puissant.  Il  est  plus  que 
probable  qu’il  a eu  en  vue  un  passage  talmudique,  que  nous  citons  dans 
la  note  suivante. 

(3)  L’auteur  veut  parler  sans  doute  d’un  passage  du  Talmud  de  Baby- 

lone,  traité  Yômi,  fol.  20  b,  oü  on  lit  ce  qui  suit  : mSlp  tP^IP 

bipi  ’Dn  bv  ruion  ^ipi  nen  p i^mi  ièid  njn  oSiyn  qioo 

t|ian  P riNJtW  nycia  notri  « Trois  voix  retentissent  d’une  extrémité 
du  monde  à l’autre  ; ce  sont  ; la  voix  do  la  sphère  du  soleil , le  tumulte 
de  la  ville  de  Rome , et  le  cri  de  l’ânie  qui  quitte  le  corps.  » Cf.  Bere- 
schtth  rabbi,  sect.  6 (fol.  5,  col.  <l). 

(i)  Yoy.  Talmud  de  Bobylonc,  traité  Pcsa'hlm,  fol.  94  b : 'D3n 
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lu  sais  que  dans  ccs  sujets  astronomiques,  ils  reconnaissenl  à 
l'opinion  des  sages  des  nations  du  monde  la  prépondérance  sur  la 
leur:  c’est  ainsi  qu'ils  disent  clairement  : u Elles  sages  des 
nations  du  monde  vainquirent  O ».  Et  cela  est  vrai  ; car  tous 
ceux  qui  ont  parlé  sur  ces  choses  spéculatives  ne  l’ont  fait 
que  d'après  le  résultat  auquel  la  spéculation  les  avait  con- 
duits; c'est  pourquoi  on  doit  croire  ce  qui  a été  établi  par  dé- 
monstration 

•mn  D'-iDiN  mèin  '03m  pnn  mbrai  yiap  onoiK 

pyiap  » Les  sages  il’lsniel  disent  : La  sphère  reste  fixe  et  les 

astres  tournent;  les  sages  des  nations  du  monde  disent  : la  sphère 
tourne  et  les  astres  restent  fixes.  » Aristote  aussi  met  en  rapport  l’opi- 
nion des  pythagoriciens  avec  celle  qui  attribue  le  mouvement  aux  astres 
eux-mêmes  et  non  pas  à la  sphère  dans  laquelle  ils  seraient  fixés.  Voy. 
Tvaili  du  Ciel,  liv.  II,  chap.  9 : Oa«  jih  yip  aÙTè  finirai,  nom  ^oyov  xa- 

n'hejéiv,  oaoL  S'iv  fioofiévy  ivSiotrui  n iwieûp^itf  xotOotnsjo  iv  toi  n7otot  xi  fi6- 

ptx  ov^  oiô'j  Xi  'Jfofsiv,  y!,  T,  a.  Sclon  Arislote,  qui  combat  l’opinion  des 
pythagoriciens,  les  astres  restent  fixes  dans  leurs  sphères  respectives, 
qui  les  entraînent  avec  elles  dans  leur  mouvement.  Voy.  ibid.,  chap.  8. 

(t)  Ces  mots  ne  se  trouvent  pas,  dans  nos  éditions  du  Talmud,  à la 
suite  du  passage  de  Pesa'htm  que  nous  avons  cité  dans  la  note  précé- 
dente; aussi  quelques  auteurs  juifs  ont-ils  exprimé  leur  étonnement  do 
cette  citation  de  .Maimonide.  Voy.  R.  Azariah  de’  Rossi , Me6r  'Enalm , 
chap.  XI  (édit,  de  Berlin,  f.  48),  et  le  Sépher  ha~berUh  (Brünn,  1797, 
in-4»),  l"  partie,  liv.  Il,  chap.  10  (fol.  14  4).  Cependant  plusieurs  au- 
teurs disent  avec  .Maimonide,  et  en  citant  le  meme  passage  du  Talmud , 
que,  sur  ce  point,  les  sages  d’Israël  s’avouèrent  vaincus  par  les  sages 
des  autres  nations.  Voy.  Isaac  Arama,  ’Akédi,  chap  XXXVII  (édit,  de 
Presburg,  1849,  in-8°,  t.  Il,  fol.  39  a);  David Gans,  dans  son  ouvrage 
astronomique  intitulé  Nehemâd  we-na’tm,  ^ 13  et  25.  Ce  dernier,  après 
avoir  cité  le  passage  du  traité  de  Pesa'htm,  ajoute  que  le  grand  astronome 
Tycho-Brahelui  avait  dit  que  les  sages  d’Israël  avaient  eu  tort  de  s’avouer 
vaincus  et  d’adopter  l’opinion  des  savants  paiens , évidemment  fausse. 
— Il  faut  supposer  que  les  paroles  citées  par  Maimonide  se  trouvaient , 
du  moins  de  son  temps,  dans  certains  mss.  du  Talmud  ; les  autres  auteurs 
qui  les  citent  ont  pu  les  prendre  dans  l’ouvrage  de  Maimonide  sans  vé- 
rifier la  citation. 

(2)  Littéralement  : ce  dont  la  dimonstralion  a iti  avirte  et  itablU. 
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CHAPITRE  IX. 


Nous  l’avons  déjà  exposé  que  le  nombre  des  sphères  n’avait 
pas  été  précisé  du  temps  d’Aristote  t*) , et  que  ceux  qui,  de  no- 
tre temps,  ont  compté  neuf  sphères,  n’ont  fait  que  considérer 
comme  un  seul  tel  globe  qui  embrasse  plusieurs  sphères  (^), 
comme  il  est  clair  pour  celui  qui  a étudié  l’astronomie.  C’est 
pourquoi  aussi  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  ce  qu’a  dit  un 
des  docteurs  : «Il  y a deux  Rrmamenls,  conjme  il  est  dit  : 
Cest  à VÈlemel  ton  Dieu  qu  appartiennent  les  deux  et  les 
deux  des  deux  (Deul.  X,  14)  » Car  celui  qui  a dit  cela  n’a 

compté  qu’un  seul  globe  pour  toutes  les  étoiles  je  veux  dire, 
pour  les  sphères  renfermant  des  étoiles , et  a compté  comme 
deuxième  globe  la  sphère  environnante , dans  laquelle  il  n’y  a 
pas  d’étoile  ; c’est  pourquoi  il  a dit  : il  y a deux  firmaments.  Je 
vais  le  faire  une  observation  préliminaire  qui  est  nécessaire 
pour  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  chapitre;  la  voici  : 

Sache  qu’à  l’égard  des  deux  sphères  de  Vénus  et  de  Mer- 

• 

(t)  Voy.  ci-dessus,  p.  56. 

(9)  l ittéralement  : nonl  fait  que  compter  le  globe  unique,  embrassant 
plusieurs  sphères.  Cette  tournure  de  phrase  est  irrégulière  et  assez  ob- 
scure, et  c'est  sans  doute  pour  la  rendre  plus  claire  qu'Ibn-Tibbon  a 
ajouté  les  mots  : im3t?m , et  ils  l'ont  réputée  une  seule.  Le  sens  est: 

« Ils  ont  souvent  compté  un  certain  globe  pour  un  seul,  quoiqu'il  em- 
brassât plusieurs  sphères.» 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babyloue , traité  ’Haghigâ,  fol.  19  5. 

(â)  La  leçon  que  nous  avons  adoptée  dans  noire  texte , quoiqu’un 
peu  irrégulière,  est  celle  de  la  plupart  des  mss.  Dans  l’un  des  mss.  de 
Leydo  (n°  18),  le  second  l'^^3  a été  supprimé,  et  il  est  également  omis 
dans  la  version  d’Ibn-Tibbon.  Il  eût  été  plus  régulier  de  mettre , au  lieu 
du  I*''  le  pluriel  , et  c’est  ce  qu’a  fait  AI-’Harîzi , qui  traduit  : 
nn«  oba  ■'•vn's  njiD  mn. 

(5)  Tous  les  mss.  onfj^B  au  singulier;  il  cül  été  plus  régulier  de 
dire  su  duel.- 
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cure;  il  y a divergence  d’opinion  enire  les  anciens  niatliéniali- 
ciens  (sur  la  (lueslion  de  savoir)  si  elles  sônl  au-<lessus  on  au- 
dessous  du  soleil  ; car  l'ordre  dans  lequel  sont  placées  ces  deux 
sphères  ne  saurait  èlre  rigoureusement  démontré  (*).  L’opinion 
de  tous  les  anciens  était  que  les  deux  sphères  do  Vénus  et  de 
Mercure  sont  au-dessus  du  soleil , ec  qu’il  faut  savoir  et  bien 
comprendre  (*).  Ensuite  vint  Ptolémée,  qui  préféra  admettre 
qu’elles  sont  au-dessous,  disant  qu’il  est  plus  naturel  que  le 
soleil  soit  au  milieu  et  qu’il  y ait  trois  planètes  au-dessus  de  lui 
et  trois  au-dessous  Ensuite  parurent  en  Andalousie,  dans  ces 
derniers  temps,  des  hommes!*)  très  versés  dans  les  mathéma- 
tiques, qui  montrèrent,  d'après  les  principes  de  Ptolémée,  que 
Vénus  et  Mars  sunt  au-dessus  du  soleil.  Ihn-Afla’h  de  Séville, 
avec  le  ûls  duquel  j’ai  été  lié,  a composé  là  dessus  un  livre 
célèbre  t®);  puis  l’excellent  philosophe  Abou-Becr  ibn-al- 


(1)  Littéraieracnl  ; car  ü n’y  a pas  de  démonstration  qui  nous  indique 
l'ordre  de  ces  deux  globes. 

(2)  L’HUtciir insiste  sur  ce  point,  qu’il  est  necessaire  d'établir,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  pour  renfermer  toutes  les  sphères  dans  quatre  glo- 
bes, qui , selon  l’aulciir,  seraient  indiqués  par  les  quatre  animaux  d'Kzé- 
chiel.  Cf.  le  chap.  suiv.  et  la  IIP  partie,  chap.  II. 

(3)  \oy..Almageste , ou  Grande  composition  de  Ptolémée,  liv.  IX,  ch.  I. 

(1)  Littéralement  ; ensuite  vinrent  des  hommes  derniers  (ou  modernes')'’ 

en  Andalousie.  La  version  d’Ihn-Tibbon  porte  : D’TnN  O'tPJN  (taulres 
hommes, ce  qui  est  inexact;  il  fallait  dire  D’jnnU  D'CJKi  comme  l’a 
Al-’Harizi. 

(5)  L’auteur  veut  parler  du  ou  livre  d'astronomie,  d’ Xbou- 

Mo’hammed  Djàbcr  ibn-Afla’h,  auteur  qui  florissait  en  Espagne  au  com- 
mencement du  XII*  siècle,  et  qui  est  souvent  cité  par  les  scolastiques 
sous  le  nom  de  Géber.  L’ouvrage  d’Ibn-Afla’h  est  un  abrégé  de  l’Alma- 
geste  ; mais  l’auteur,  sur  plusieurs  points  importants,  s’écarte  de  Ptolé- 
mée,  et  il  combat  notamment  l’opinion  de  ce  dernier  à l’égard  de  la 
place  qu’occupent  les  planètes  de  Vénus  et  de  .Mercure.  Cf.  mes  Mélan- 
ges de  philosophie  juive  et  arabe,  psg.  519-520.  L’original  arabe  de  l’ou- 
vrage d'Ibn-Afla’h  existe  dans  la  bibliothèque  de  l’Escurial,  et  la  ver- 
sion hébraïque  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Paris.  Voy.  ma  Notice 
TU.»  ® 
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Çayeg  Cî,  chez  l’un  des  disciples  duquel  j’ai  pris  des  leçons, 
examina  ce  sujet,  et  produisit  certains  arguments  [que  nous 
avons  copiés  de  lui  <^)] , par  lesquels  il  présenta  comme  invraisem- 
blable que  Vénus  et  Mercure  soient  au-dessus  du  soleil;  mais  ce 
qu’a  dit  Abou-Becr  est  un  argument  pour  en  montrer  l’invrai- 
semblance, et  n’en  prouve  point  l’impossibilité.  En  somme, 
qu’il  en  soit  ainsi  ou  non,  (toujours  est-il  que)  tous  les  anciens 
rangeaient  Vénus  et  Mercure  au-dessus  du  soleil,  et  à cause  de 
cela,  ils  comptaient  les  sphères (au  nombre  de)  cinq  ; celle  de 

sur  Jo$eph-beii-Iehouda,  d&ns\e  Journal  Asiatique,  juillet  1842,  pag.-  15, 
noie  3.  Il  en  a été  publié  une  version  latine  due  à Gérard  de  Crémone  : 
Gebri  filii  A/la  hispaUnsis  de  Aslronpmia  libri  IX,  etc.  Notimbergœ,  1533. 
J’en  ai  donné  en  français  un  extrait  relatif  à l’une  des  inégalités  de  la 
lune,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences, 
t.  XVII,  pag.  76  et  suiv.  Voy.  aussi,  sur  cet  ouvrage,  Delambre  , Histoire 
de  t Astronomie  du  moyen  Age,  p.  179  et  suiv.,  et  sur  la  question  des  pla- 
nètes de  Vénus  et  de  Mercure,  ibid.,  p.  184.  Delambre  dit  en  terminant 
(p.  185)  qu’il  n’est  pas  possible  de  décider  en  quel  temps  Gobera  vécu; 
mais  l’époque  peut  se  préciser  par  notre  passage  même  ; car  nous  savons 
que  Maimonide,  qui  dit  avoir  été  lié  dans  sa  jeunesse  avec  le  61s  d’Ibn- 
Afla’h  ou  Géber,  était  né  en  1135.  Ibn-Roschd  du  Averroès,  né  en  520 
de  l’hégire  (1126),  en  parlant,  dans  son  Abrégé  de  l’ Alniagesie,  do  cette 
môme  question  relative  aux  planètes  de  Vénus  et  de  Mercure,  dit  expres- 
sément qu’Ibn-AQa’h  avait  vécu  au  môme  siècle.  La  version  hébraïque 
porto  : *131  n’jBN  p Nmi  'lima  n'niy  t?''Nn'i  (cf.  Mon 

ha-Mori,  pag.  89). 

(1)  Sur  ce  philosophe,  eonnu-aussi  sous  le  nom  d’.'bn-Bâdja,  voyez 
mes  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  pag.  383  et  suiv. 

(2)  L’auteur  veut  dire  probablement  que  ces  arguments  furent  copiés 
par  les  élèves  dans  les  leçons  que  leur  donnait  le  disciple  d’Ibn-al- 
Çayeg. 

(3)  L’auteur  emploie  ici  le  mot  correspondant  à notre  mot  çlofrr, 
et  dont  il  80  sert,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  pour  désigner  un  ensem- 
ble compacte  de  plusieurs  sphères  ( JiLil)  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres,  comme  l’est  notamment  ici  le  globe  qui  renferme  les  sphères 
des  cinq  planètes.  Nous  avons  dû,  dans  plusieurs  passages,  éviter  d’em- 
ployer le  mot  globe,  qui  s’appliquerait  plutôt  au  corps  même  de  l'astre 
qu’à  la  sphère  dans  laquelle  il  tourne. 
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la  luue , qui , indubitablement , est  près  do  nous  , celle  du 
soleil,  qui  est  nécessairement  au-dessus  d’elle , celle  des  -cinq 
- (autres)  planètes,  celle  des  étoiles  fixes,  et  enfin  la  sphère  qui 
enviionne  le  tout,  et  dans  laquelle  il  n’y  a pas  d'étoiles.  Ainsi 
donc,  les  sphères  figurées,  — je  veux  dire  les  sphères  aux  ftgu~ 
res,  dans  lesquelles  il  y a des  étoiles,  car  c’est  ainsi  que  les 
anciens  appelaient  les  étoiles  figures,  comme  cela  est  connu 
par  leurs  écrits,  — ces  sphères  (dis-je)  seraient  au  nombre  de 
quatre  (^1  : la  sphère  des  étoiles  fixes,  celle  des  cinq  planètes, 
celle  du  soleil  et  celle  de  la  lune;  et  au  dessus  de  toutes  est 
une  sphère  nue  , dans  laquelle  il  n’y  a pas  d’étoiles.  . . 

Ce  nombre  (de  quatre)  est  pour  moi  un  principe  important 
pour  un  sujet  qui  m’est  venu  à l’idée,  et  que  je  n’ai  vu  clairement 
(exposé)  chez  aucun  des  philosophes;  mais  j’ai  trouvé  dans  les 
discours  des  philosophes  et  dans  les  paroles  des  docteurs,  ce  qui 
a éveillé  mon  attention  là-dessus.  Je  vais  en  parler  dans  le 
chapitre  suivant,  et  j’exposerai  le  sujet. 


(1)  C’est-à-dire,  qui  est  la  plus  rapprochée  du  globe  terrestre,  centre 
de  l’univers. 

(2)  Littéralement  : Donc,  U nombre  des  sphères  figurées  sera...  leur  nom- 
bre {dis-je')  sera  quatre  sphères.  Tous  les  manuscrits  ont  au  commence- 
ment de  la  phrase  le  verbe  psriD  au  féminin  en  le  faisant  accorder  avec 

, et  nous  avons  suivi  la  leçon  des  manuscrits  ; mais  il  serait  plus 
correct  d’écrire  , ou  de  supprimer  le  mot  ny.  Ibn-Tibbon  (dans 
les  manuscrits)  et  Ibn-Falaquéra  {ilorè  ha-Vorè,  p.  90)  ont  reproduit 
l’incorrection  du  texte  arabe  en  traduisant  D'Tnsn  ^£DO  VH'!.  Quant 
au  nom  de  figure  donné  aux  étoiles,  il  s’applique  principalement  aux 
signes  du  zodiaque,  appelés  par  les  Arabes  Cf.  Haumer, 

EncyclopOdische  Uebersicht  der  Wissenschaften  des  Orients,  pag.  373.  Moïse 
de>arbonne  indique  le  passage  du  Centiloquium  de  Ptolémée  (n“  9) , oü 
il  est  dit  que  les  formes  ou  figures,  dans  ce  qui  naît  et  périt,  sont  affec- 
tées par  les  figures  célestes  (ri  iv  tû  fivim  rai  f'i'.pi  iRd,  -jirà 

T-w»  o joa-jiur  ttSiï).  Lc  même  commentateur  fait  observer  que  Maimonide 
veut  faire  allusion  aux  faces  des  animaux  de  la  vision  d’Czéchiei,  cbap.  I , 
v.  6 et  10,  qui  désignerarent  les  figures  des  astres. 
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On  sait,  et  c'est  une  chose  répandue  dans  tous  les  livres  des 
philosophes,  que,  lorsqu’ils  parlent  du  régime  ( du  monde  ),  ils 
disent  que  le  régime  de  ce  monde  inférieur,  je  veux  dire  du 
monde  de  la  naissance  et  de  la  corruption,  h’a  lieu  qu'au  moyen 
des  forces  qui  découlent  des  sphères  célestes.  Nous  avons  déjà 
dit  cela  plusieurs  fois,  et  tu  trouveras  que  les  docteurs  disent 
de  même  (>)  : «Il  n’y  a pas  jusqu’à  la  moindre  plante  ici-bas 
qui  n’ait  au  firmament  son  ma%zâl  (c’est-à-dire  son  étoile),  qui 
la  frappe  et  lui  ordonne  de  croître,  ainsi  qu'il  est  dit  (Job, 
XXXVIII,  33);  Connais-tu  les  lois  du  ciel,  ou  sais-tu  indiquer  sa  do- 
mination {son  influence)  sur  la  terre? — [Par  mazzâl,  on  désigne 
aussi  un  astre  1^1,  comme  tu  le  trouves  clairement  au  commen- 
cement du  Beréschîth  rabbâ,  où  ils  disent  : • Il  y a tel  maziâl 
(c.-à-d.  tel  astre  ou  teWe  planète)  qui  achève  sa  course  en  trente 
jours,  et  tel  autre  qui  achève  sa  course  en  trente  ans  • ] — Ils 
ont  donc  clairement  indiqué  par  ce  passage  que  môme  les  indi- 
vidus de  la  nature  W sont  sous  l’influence  particulière  des  forces 
de  certains  astres  ; car,  quoique  toutes  les  forces  ensemble  de  la 
sphère  céleste  se  répandent  dans  tous  les  êtres , chaque  espèce 

(1)  Voy.  Béréschtlh  rabbi,  sert.  10  (fui.  8,  col.  b). 

(2)  L’auteur  ajoute  ici  une  note  pour  faire  observer  que  le  mot  maiz&t, 
qui  ordinairement  désigne  une  consltllalion , ou  l’un  des  tignet  du  zo- 
diaque , s’emploie  aussi  en  général  dans  le  sens  à’astre  ou  de  planète. 

(3)  Voy.  I.  c.  fol.  8,  col.  a.  Il  est  clair  que  dans  ce  dernier  passage, 
le  mot  maizAl  signifie  planète,-  car  le  texte  du  Slidrâsch  dit  expressément 
que  le  maizAl  qui  achève  sa  course  en  trente  Jours,  c’est  la  lune,  et  que 
celui  qui  l’aclicve  en  trente  années,  c’est  Saturne.  On  y mentionne  en  outre 
le  soleil,  qui  accomplit  sa  révolution  en  douze  mois,  et  Jupiter,  qui  l’ac- 
com|ilit  en  douze  années. 

(i)  Le  mot  l’être,  qui  s’emploie  dans  le  sens  de  yivtai,-, 

désigne  ici  en  général  les  êtres  de  la  nature  sublunaire. 
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cependant  se  trouve  aussi  sous  l’influence  particulière  d'un 
astre  quelconque  Il  en  est  comme  des  forces  d’un  seul 
corps  (»)  ; car  l’univers  tout  entier  est  un  seul  individu,  comme 
nous  l’avons  dit. — C’est  ainsi  que  les  philosophes  ont  dit  que  la 
lune  a une  force  augmenlative  qui  s’exerce  particulièrement 
sur  l’élément  de  l’eau;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  les  mers  et  les 
fleuves  croissent  à mesure  que  la  lune  augmente  et  décroissent  à 
mesure  qu’elle  diminue , et  que  le  flux  , dans  les  mers,  est  (en 
rapport)  avec  l’avancement  de  la  lune  et  le  reflux  avec  sa  rétro- 
gradation, — je  veux  parler  de  son  ascension  et  de  sa  descente 
dans  les  quadrants  de  l’orbite,  — comme  cela  est  clair  et  évi- 
dent pour  celui  qui  t’a  observé  Que  d’autre  part , les  rayons 
du  soleil  mettent  en  mouvement  l’élément  du  feu,  c’est  ce  qui  est 
très  évident,  comme  tu  le  vois  par  la  chaleur  qui  se  répand 
dans  le  monde  en  présence  du  soleil,  et  par  le  froid  qui  prend  le 

(!)•  Littéralement  : cependant  la  force  de  tel  astre  aussi  est  particulière  à 
telle  espèce. 

(2)  C’est-à-dire,  d’un  corps  animal  ; car  dans  l’animal  aussi  les  diffé- 
rents membres  et  leurs  facultés  sont  sous  l’influence  immédiate  de  cer- 
taines forces  particulières,  quoique  le  corps  tout  entier  soit  dominé  par 
une  force  générale  qu’on  a appelée  la  faculté  directrice  du  corps  animal. 
Voy.  le  t.  l , chap.  LXXII , p.  363,  et  ibid.,  n.  5. 

(3)  Ce  que  l'auteur  dit  ici  de  l’influence  de  la  lune,  non-sculeme;it  sur 
les  marées,  mais  aussi  sur  la  crue  des  eaux  des  fleuves,  est  une  hypothèse 
qu’on  trouve  déjà  chez  quehjues  anciens.  Dans  les  écrits  qui  nous  restent 
d’Aristote,  il  est  à peine  fuit  quelque  légère  allusion  au  flux  et  au  reflux 
de  la  mer.  Voy.  les  Météorologiques,  liv.  Il,  ch.  1 (§11)  et  ch.  8 (§7), 
et  la  note  sur  le  premier  de  ces  deux  passages , dans  l’édition  de  M.  J.  L. 
Idcler  (Leipzig,  1834,  in-8°),  t.  I,  p.  501.  Seulement  dana  le  traité  du 
Monde  (k  la  On  du  chap.  4)  il  est  question  du  rapport  qu'on  dit  exister 
entre  les  marées  et  les  phases  de  la  lune  ; mais  il  ne  paraît  pas  que  les 

' ' Arabes  aient  connu  ce  traité,  dont  l'authenticité  est  au  moins  douteuse. 
Ce  que  dit  ici  .Maimonide  (^probablement  d’après  Ibn-Sinà)  parait  être 
emprunté  au  Quadripartitum  de  Ptolémée,  liv.  I,  au  commencement  ; 
nous  citons  la  version  latine  de  Camerarius  : « Ipsi  fluvii  nunc  auges- 
cunt , nunc  decrcscunt , sccundum  lunarem  spicudorem , ipsaque  maria 
impetu  diverse  pro  eo  ac  ille  oritur  aut  occidit,  feruntur.  » 
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dessus  aussitôt  qu’il  (le  soleil)  s’éloigne  d’un  endroit,  ou  se  dé- 
robe à lui.  Cela  est  trop  évident  pour  qu’on  l’expose  longue- 
ment. 

Sachant  cela,  il  m’est  venu  à l’idée  que,  bien  que  de  l’ensem- 
ble de  ces  quatre  sphères  figurées  il  émane  des  forces  (qui  se 
répandent)  dans  tous  les  êtres  qui  naissent  et  dont  elles  sont  les 
causes,  chaque  sphère  pourtant  peut  avoir  (sous  sa  dépendance) 
l’un  des  quatre  é'éments  , de  manière  que  telle  sphère  soit  le 
principe  de  force  de  tel  élément  en  particulier,  auquel , par  son 
propre  mouvement,  elle  donne  le  mouvement  de  la  naissance 
Ainsi  donc,  la  sphère  de  la  lune  serait  ce  qui  meut  l’eau  ; la 
sphère  du  soleil,  ce  qui  meut  le  feu  ; la  sphère  des  autres  pla- 
nètes, ce  qui  meut  l'air  [et  leur  mouvement  multiple,  leur  iné- 
galité, leur  rétrogradation,  leur  rectitude  et  leur  station  (*)  pro- 

(1)  Celte  idée  avait  déjà  été  émise,  comme  simple  conjecture,  parlbn- 
Sinâ,  qui  dit  que  celle  matière  sublunaire,  qui  embrasse  les  quatre  élé- 
ments, émane  des  corps  célestes,  soit  de  quatre  d’cnlrc  eux,  soit  d’un 
certain  nombre  (de  corps)  compris  dans  quatre  classes;  il  se  peut  aussi, 
ajoute-t-il , qu’elle  émane  d’un  seul  corps  céleste , et  que  sa  division 
soit  duo  à des  causes  qui  nous  sont  inconnues.  Voy.  le  passage  d’Ibn- 
Sinâ,  cité  par  Ibn-Falaquéra,  Mari  ha-Moré , p.  90. 

(2)  Les  quatre  termes  astronomiques  dont  se  sert  ici  l’auteur  sont  em- 
pruntés aux  théories  de  Plolémée  sur  le  mouvement  des  planètes.  Par 

on  désigne  l’anomnlie,  ou  l’inégalité  d’un  astre  ; le  mot 
désigne  la  réirogradalinn  apjrarente  (irpoir/ço-t,-)  des  cinq  planètes,  oppo- 
sée à leur  mouvement  direct  (ûi:i '.«rj.it)  désigne  en  arabe  par  le  mot 
&*1JUjmI  , rectitude;  enfin  par  , on  entend  ce  que  Ptoléméc 
appelle  la  station  (jTr.pf/jioî)  de  ces  mêmes  planètes,  c’est-à-dire  la  po- 
sition oü  le  mouvement  de  l’astre  parait  s’arrêter.  Cf.  Almageste,  liv.  XII, 
chap.  I.  Dans  la  version  arabe  de  V Almageste  (ms.  hébr.  de  la  Bibliotb. 
imp.,  anc.  fonds,  n®  441)  , les  termes  de  rz^iv/nat;  et  de  sont 

rendus  plus  ^exactement , le  premier  par  marc/itr  rn  avant,  le  se- 
cond par^^U  rester  en  arriére.  Plus  tard , les  Arabes  ont  substitué  au 
premier  de  ces  deux  termes  celui  de  rétrogradation , et  au  second 

celui  de  iL»Li.ï«,l  rectitude.  Eneflct,  le  mouvement  périodique  des  pla- 
nètes se  faisant  d’occident  en  orient,  la  planète,  lorsqu’elle  paraît  rétrogra- 
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, (Juisent  les  nombreuses  coniigurations  de  l’air,  sa  variation  et  sa 
prompte  contraction  et  dilatation  ] ; enGn  la  sphère  des  étoiles 
fixes,  ce  qui  meut  la  terre;  et  c’est  peut-être  à cause  de  cela  que 
cette  dernière  se  meut  difficilement  pour  recevoir  l’impression 
et  le  mélangé  (Je  veux  dire)  parce  que  les  étoiles  fixes  ont  le 
mouvement  lent.  ^ ce  rapport  des  étoiles  fixes  avec  la  terre,  on 
a fait  allusion  en  disant  que  le  nombre  des  espèces  des  plantes 
correspond  à celui  des  individus  de  l’ensemble  des  étoiles  (*). 

De  cette  manière  donc,  il  se  peut  que  l’ordre  (dans  la  nature) 
soit  celui-ci  : quatre  sphères,  quatre  éléments  mus  par  elles  et 
quatre  forces  émanées  d’elles  (et  agissant)  dans  la  nature  en  gé- 


der,  c.-à.-d.  lorsqu’elle  parait  moins  avancée  en  longitude,  se  trouve  en 
avant  par  rapport  au  mouvement  diurne  d'orient  en  occident  ; plus  elle  est 
avancée  eu  longitude  par  rapport  au  mouvement  périodique,  plus  elle  est 
en  arrière  par  rapport  au  mouvement  diurne.  Dclambre,  pour  rendre 
compte  des  deux  termes  employés  par  Ptolémée,  s’exprime  ainsi  (Notet 
sur  l'Almageste , à la  suite  de  l’édit,  de  l’abbé  Halma,  t.  Il,  p.  16)  : « On 
dit  d’un  astre  qui  en  précède  un  autre  au  méridien,  qui  y passe  avant  lui , 
qui  marche  à sa  tète , qu’il  est  npor.yoins-.o;  ; d’un  astre  qui  y passe  après 
lui , qu’il  est  îniinw; . Mais  celui  qui  passe  le  premier  au  méridien  est  moins 
avancé  en  longitude  ; celui  qui  le  suit,  MiJt/o;,  qui  reste  en  arrière, 
vmiuToiiuoç , est  au  contraire  plus  avancé  en  longitude  ; ainsi  un  aatre 
est  rpoijyoûfüvo;  quand  sa  longitude  diminue  et  qu’il  rétrograde; 
Tt porr/jiutt , dans  le  langage  des  Grecs,  répond  donc  à ritrogradation; 
c’est  le  môme  mouvement  considéré  par  rapport  à deux  points  diffé- 
rents, comme,  dans  la  théorie  des  courbes , on  peut  à volonté  mettre  les 
abscisses  négatives  à droite  ou  à gauche  du  centre  indifféremment.  » — 
I.cs  termes  de  rétrogradation  et  de  rectitude  introduits  par  les  Arabes, 
nous  les  trouvons  aussi  dans  V Abrégé  de  l'Almageste  par  Ibn-Afla’h,  liv. 
VIII,  oU  la  version  hébraïque,  que  seule  nous  pouvons  consulter,  a pour 
le  premier  le  mot  min , et  pour  de  second  le  mot  lUri'-  C’est  probable- 
ment dans  l’ouvrage  d’Ibn-Afla’h  que  Maimonide  a pris  ces  termes  (cf. 
ci-dessus,  pag.  81). 

(1)  C’est-à-dire  : la  terre  a le  mouvement  paresseux  et  ne  reçoit  que 
difficilement  l’action  et  le  mélange  des  autres  éléments. 

(2)  l.’auteur  veut  parler,  sans  doute , du  passage  du  ttidrasch  cité  au 
commencement  de  ce  chapitre» 
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néral,  comme  nous  l’avons  exposé.  De  même,  les  causes  de  (oui 
mouvement  des  sphères  sont  au  nombre  de  quatre,  à savoir  : la 
figure  de  la  sphère,  — je  veux  dire  sa  sphéricité , — son  âme, 
son  intellect  par  lequel  elle  conçoit,  comme  nous  l’avons  expli- 
qué, et  l’Intelligence  séparée,  objet  de  son  désir  t’),  H faut  te 
bien  pénétrer  de  cela.  En  voici  l’explication  : si  elle  n’avait  pas 
cette  figure  (sphérique),  il  ne  serait  nullement  possible  qu’elle  eût 
un  mouvement  circulaire  et  continu  ; car  la  continuité  du  mou- 
vement toujours  répété  n’est  possible  que  dans  le  seul  mouve- 
ment circulaire.  Le  mouvement  droit,  au  contraire,  quand  même 
la  chose  mue  reviendrait  plusieurs  fuis  sur  une  seule  et  même 
étendue,  ne  saurait  être  continu  ; car,  entre  deux  mouvements 
opposés,  il  y a toujours  un  repos,  comme  on  l’a  démontré  à son 
endroit  W.  Il  est  donc  clair  que  c'est  une  condition  néces- 
saire do  la  continuité  du  mouvement  revenant  toujours  sur  la 
même  étendue,  que  la  chose  mue  se  meuve  circulairement  (®). 
Mais  il  n’y  a que  l’être  animé  qui  puisse  se  mouvoir;  il  faut  donc 
'qu’il  existe  une  âme  (dans  la  sphère).  Il  est  indispensable  aussi 
qu’il  y ait  quelque  chose  qui  invite  au  mouvement;  c’est  une 
conception  et  le  désir  de  ce  qui  a été  conçu  , comme  nous 
l’avons  dit.  Mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  ici  qu’au  moyen 
d’un  intellect;  car  il  ne  s’agit  ici  ni  de  fuir  ce  qui  est  contraire  , 
ni  de  chercher  ce  qui  convient.  Enfin,  il  faut  nécessairement 


(1)  Voy.  les  détails  que  l’auteur  a donnés  plus  haut,  chap.  IV,  et 
qu’il  va  encore  résumer  ici.  — Sur  les  visions  prophétiques  que  l'auteur 
applique  à ces  quatre  causes , C.f.  le  t.  I,  ch.  XI. IX,  pag.  1 79,  et  ibid., 
note  2,  oü  je  ne  me  suis  pas  exprimé  avec  exactitude  sur  la  troisième  et 
la  quatrième  cause;  la  troisième  est  l’intellect  que  notre  auteur  (avec 
Ibn-Sinâ)  attribue  à chaque  S()hèrc,  et  la  quatrième  l'inteUigence  séparé* 
ou  le  moteur  respectif  de  chaque  sphère. 

(2)  C’est-à-dire , comme  l'a  démontré  Aristote  dans  la  Physique  et  la 
Métaphysique.  Cl.  l’introduction , XIII'  proposition,  ci-dessiis,  pag.  13, 
et ibid. , n.  3. 

(3)  En  d’autres  termes  : pour  que  le  mouvement  puisse  être  perpé- 
tuel et  continu , il  faut  nécessairement  qu’il  soit  circulaire. 
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qu’il  y ail  un  être  qui  ait  été  conçu  et  qui  soit  l'objol  du  désir, 
comme  nous  l’avons  exposé.  Voilà  donc  quatre  causes  pour  le 
mouvement  de  la  sphère  céleste  ; cl  (il  y a aussi)  quatre  espèces 
de  forces  générales  descendues  d’elle  vers  nous,  et  qui  sont  : 
la  force  qui  fait  naître  les  minéraux,  celle  de  l’âme  végétative, 
celle  de  l’âme  vitale  et  celle  de  l’âme  rationnelle , comme  nous 
l’avons  exposé  (*).  Ensuite,  si  tu  considères  les  actions  de  ces 
forces,  tu  trouveras  qu’elles  sont  de  deux  espèces,  (à  savoir)  de 
faire  naître  tout  ce  qui  naît  et  de  conserver  celte  chose  née,  je 
veux  dire  d’en  conserver  l’espèce  perpétuellement  et  de  conser- 
ver les  individus  pendant  un  certain  temps.  Et  c’est  là  ce  qu’on 
entend  par  la  nature,  dont  on  dit  qu’elle  est  sage,  qu’elîe  gou- 
verne, qu’elle  a soin  de'  produire  l’animal  par  un  art  semblable 
à la  faculté  artistique  (de  l'homme)  (*),  et  qu’elle  a soin  de  le 
conserver  et  de  le  perpétuer,  produisant  (d’abord)  des  forces 
formatrices  qui  sont  la  cause  de  son  existence,  et  (ensuite)  des 
facultés  nutritives  qui  sont  la  cause  par  laquelle  il  dure  et  se  con  • 
serve  aussi  longtemps  que  possible  ; en  un  mol , c’est  là  cette 
chose  divine  de  laquelle  viennent  les  deux  actions  en  question, 
par  l’intermédiaire  de  la  sphère  céleste. 

Ce  nombre  quatre  est  remarquable  et  donne  lien  à réfléchir. 
Dans  le  ilidrasch  de  Rabbi  Tan’houma  on  dit  : « Combien  de 

(1)  Pource  passage  et  pour  ce  qui  suit,  cf.  le  t.  I,  chap.  LXXII,  p.  360, 
363-364,  et  368.  Nous  préférons  employer  ici  le  mot  force,  au  lieu 
du  mot  faculté,  dont  nous  nous  sommes  servi  au  chap.  l.XXII  de  la 
1"  partie. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  généralement 

r'3trn0  il  faut  lire  n'2tPriD3  (comme  l’ont  les  mss. 

et  l’édition  princeps),  c’est-à-dire,  n^tPnon  n3Nbc3  Ibn-Fa- 

laquéra  traduit  ; nJOIND  1D3  {Uoré  ha-Moré,  p.  91).  Le  mol . 

arabe  iU,Â([R  désigne  la  faculté  par  laquelle  l’homme  possède  les  arts; 
c est  ainsi  que  Maimonide  lui-mème  définit  ailleurs  le  mot 

Voy.  a la  tin  du  premier  dos  Huit  chapitres  (dans  la  Porta  ilosUde  Po- 
cocke,  pag.  189),  oii  Ibn-Tibbon  rend  ce  mot  parp^tmo  n3N^D-  Cf. 
le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.  210,  n.  1. 
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degrés  avait  l'échelle  ? quatre  O.  » Il  s’agit  ici  du  passage  et 
voici,  une  échelle  était  placée  sur  la  terre  (Gen.  xxviii,  12).  Dans 
tous  les  Midrasckim  on  rapporte  n qu’il  y a quatre  légions  d’an- 
ges »,  et  on  répète  cela  souvent  W.  Dans  quelques  copies  j’ai 
vu  : « Combien  do  degrés  avait  l'échelle?  sept  » ; mais  toutes  les 
copies  (du  Midrasch  Tan'houma)  et  tous  les  Midraschim  s’accor- 
dent à dire  que  les  anges  de  Dieu  qu’il  (Jacob)  vit  monter  et  des- 
cendre n’étaient  que  quatre,  pas  davantage,  u deux  (jui  mon- 
taient et  deux  qui  descendaient,  » que  les  quatre  sc  tenaient 
ensemble  sur  un  des  degrés  de  l’échelle  et  que  tous  quatre  ils  sc 
trouvaient  sur  un  même  rang,  les  deux  qui  montaient,  comme 
les  deux  qui  descendaient.  Ils  ont  donc  appris  de  là  que  la  lar- 
geur de  l'échelle  dans  la  vision  prophétique  était  comme  l’univers 
et  le  tiers  (de  l’univers)  ; car  l’espace  d’un  seul  ange,  dans  cette 
vision  prophétique,  étant  comme  le  tiers  de  l’univers,  — puis- 
qu’il est  dit  : El  son  corps  était  comme  un  TAitscHiscii  (Daniel,  x, 
6)(2),  — il  s’ensuit  que  l’espace  occupé  par  les  quatre  était  comme 
l’univers  elle  tiers  (de  l’univers).  — Dans  les  allégories  de  Za- 


(1)  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  dans  nos  éditions  du  Midrasch  Tan- 

'houma, qui , conuDC  on  sait , sont  fort  incomplètes,  t.’autuur  du  MégalU 
’amoukôih  paraît  faire  allusion  à ce  passage  en  parlant  du  mystère  des 
giialre  degrés  de  l'échelle  de  Jacob  (3py'  '1  HD). 

Voy.  le  livre  Yalkout  Reoubéni,  article  n.  99. 

(2)  Voy.  par  exemple  Pirké  Rnbbi  Elieter,  chap.  I V,  oü  il  est  dit  que  le 
trône  de  Dieu  est  entouré  de  quatre  légions  d’anges  qui  ont  à leur  tête 
quatre  archanges  : Micaêl,  Gabriel,  Uriel  et  Raphaël.  Cf.  le  Midrasch 
des  Nombres  ou  Bemidbar  rabbA  , seet.  2 (fol.  179,  col.  a). 

(3)  l.e  mot  larschisch , qui  désigne  une  pierre  précieuse , est  pris  ici 
pur  les  rabbins  dans  le  sens  de  mer;  or,  comme  la  mer,  selon  la  tradition 
rabbinicpie,  forme  le  tiers  du  monde,  on  a trouvé,  dans  le  passage  do 
•Daniel,  une  allusion  à la  grandeur  de  chacun  des  trois  mondes,  appelés 
anges,  l.cs  trois  mondes,  comme  on  va  le  voir,  sont  : celui  des  intelli- 
gences séparées  , ctdui  des  sphères  célestes,  et  le  monde  sublunaire.  — 
l.c  passage  que  .Maimonide  interpri-te  ici  se  trouve  dans  le  Beréschlih 
tnbbd,  scct.  68  (fol.  (il , ctd.  ë);  cf.  Talmud  de  BabNlonc,  traité  'lliilltn  , 
fol.  91  ë. 
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charie,  après  avoir  décrit  (ch.  vi,  v.  1)  les  quatre  chariots  sOr~ 
tant  d’entre  deux  montagnes,  lesquelles  montagnes  étaient  d’airain 
(ke’hoschetii),  il  ajoute  pour  en  donner  l'explication  (/èi'd,  v.  5): 
Ce  sont  les  quatre  vents  qui  sortent  de  là  où  ils  se  tenaient 
devant  le  maître  de  toute  la  terre,  et  qui  sont  la  cause  de  tout 
ce  qui  natt  Dans  la  mention  de  l’airain^  (NE’HOsr.HETfi) , 
comme  dans  les  mots  de  l’airain  poli  (.ne'iioschetii  kalxl  , 
Ezéch.,  I,  7),  on  n’a  eu  en  vue  qu’une  certaine  homonymie,  et  tu 
entendras  plus  loin  une  observation  là-dessus  W.  — Quant  à ce 
qu’ils  disent  que  l'ange  est  le  tiers  de  l’univers,  — ce  qu’ils  ex- 
priment textuellement  dans  le  Beréschîth  rabbâ  par  les  mots 
D^iy  Sty  icr^Jty  — c’est  très  clair,  et  nous  l’avons  déjà 

exposé  dans  notre  grand  ouvrage  sur  la  loi  traditionnelle  Eir 
effet,  l’ensemble  des  choses  créées  se  divise  en  trois  parties  : 1*  les 
Intelligences  séparées,  qui  sont  les  anges  ; 2°  les  corps  des  sphè- 
res célestes;  5°  la  matière  première,  je  veux  dire  les  corps  con- 
tinuellement variables,  qui  sont  au-dessous  de  la  sphère  céleste. 

C’est  ainsi  que  doit  comprendre  celui  qui  veut  comprendre  les 
énigmes  prophétiques,  s’éveiller  du  sommeil  de  l’indolence,  être 
sauvé  de  la  mer  de  l’ignorance  et  s’élever  aux  choses  supé- 


(1)  L’aulcur,  selon  son  habitude,  ne  se  prononce  pas  clairement  sur 
le  sens  de  ces  visions.  Dans  ce  passage  de  Zacharie,  oti  il  veut  faire  res- 
sortir l’emploi  du  nombre  quatre,  il  voit  sans  doute  encore  une  fois  une 
allusion  aux  quatre  tphéres  et  aux  quatre  forces  dont  il  a |)arlé.  Dans  les 
deux  montagnes,  les  commentateurs  ont  vu,  soit  la  matière  et  la  forme; 
soit  les  deux  firmaments  dont  l'auteur  a parlé  au  commencement  du 
chap.  IX. 

(2)  1,’auteur  y reviendra  à la  fin  des  chapitres  XXIX  et  XLIII  de  cette 
seconde  partie,  sans  pourtant  dire  clairement  de  quelle  homonymie  il 
veut  parler. 

(3)  Sur  le  mot  arabe  npD , voy.  1. 1 , pag.  7,  n.  t . l.’auteur  veut  par- 
ler de  son  Mischné  TArâ  (répétition  de  la  loi)  ou  Abrégé  du  Talmud,- 
l’explication  qu’il  indique  ici  se  trouve  au  liv.  I , traité  YesSité  ha-Tùrà , 
chap.  2,  § 3. 


■ Digitized  by  Google 


DECXlfeHK  PARTIE.  — CHAP.  X,  XI. 

rieures(*).  Quant  à celui  qui  se  plall  à nager  dans  les  mers  de 
son  ignorance  et  à descendre  de  plus  en  plus  bas^--),  il  n’aura 
pas  besoin  de  fuliguerson  corps;  mais  son  coeur  ne  sera  pas 
libre  d'agitation  1^)  et  il  descendra  naturellement  au  plus  bas 
degré.  Il  faut  bien  comprendre  tout  ce  qui  a été  dit  et  y ré- 
fléchir. 


CHAPITRE  XI. 

Sache  que,  si  un  simple  mathématicien  lit  et  comprend  ces 
sujets  astronomiques  dont  il  a été  parlé,  il  peut  croire  qu’il  s'agit 
là  d'une  preuve  décisive  (pour  démontrer)  que  tels  sont  la  forme 
et  le  nombre  des  sphères.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
ce  n’est  pas  là  ce  que  cherche  la  science  astronomique  (*).  A la 
vérité,  il  y en  a de  ces  sujets  qui  sont  susceptibles  d'une  démons- 
tration W : c'est  ainsi  par  exemple  qu'il  est  démontré  que  l’orbite 
du  soleil  décline  de  l'équateur,  et  il  n'y  a pas  de  doute  là-dessus. 

(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  mot  nbyts!?  est 
de  trop  ; il  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss. 

(2)  Par  ces  mots,  que  l’original  arabe  donne  en  hébreu,  l’auteur  a voulu 
sans  doute  faire  allusion  à un  passage  du  Deutéronome , chap.  XXVIII , 
V.  43. 

(3)  Le  verbe  ’brn’  manque  dans  quelques  manuscrits,  et  il  n’est 

pas  exprimé  dans  la  traduction  d’Al-’Harizi , qui  porte  y'jnb  Tiî25t’  nS 
nj>13n  01t?3  'IB13  , il  n'aura  besoin  tCagiter  ni  son  corps  ni  son 

cœur  par  aucun  mouvement.  Le  texte  arabe  laisse  un  peu  d’incertitude; 
les  mots  nabp  pourraient  aussi  se  lier  à ce  qui  précède,  et  dans  ce 

cas  il  faudrait  traduire  « il  n’aura  pas  besoin  de  fatiguer  son  corps 

ni  son  cœur;  il  sera  libre  d’agitation,  mais  il  descendra  naturellement 
au  plus  bas  degré.  » 

(4)  C’est-à-dire  : elle  ne  cberclie  pas  à donner  des  démonstrations 
rigoureuses  pour  tons  ses  théorèmes  ; car  elle  se  contente  quelquefois 
de  certaines  hypothèses  propres  à expliquer  les  phénomènes,  comme 
le  sont,  par  exemple,  les  hypothèses  dcsépicycles  et  des  excentriques. 

(5)  Littéralement  ; il  y en  a qui  sont  des  sujets  démontrables  (_c.-à-d. 
dont  on  peut  démontrer)  ou'i/s  sont  ainsi. 
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Mais  qu’il  a une  sphère  excentrique,  ou  un  épicyclc  O,  c’est 
ce  qui  n’a  pas  été  démontré , et  l’astronome  ne  se  préoccupe 
pas  de  cela  ; car  le  but  de  cette  science  est  de  poser  un  système 
avec  lequel  le  mouvement  de  l’astre  puisse  être  uniforme,  circu- 
laire, sans  être  jamais  hâté,  ni  retardé,  ni  ehangé,  et  dont  le 
résultat  soit  d’accord  avec  ce  qui  se  voit  (*).  Avec  cela,  on  a pour 
bul(^)  de  diminuer  les  mouvements  et  le  nombre  des  sphères  au- 
tant que  possible;  car,  si  par  exemple  nous  pouvons  poser  un 
système  au  moyen  duquel  les  mouvements  visibles  de  tel  astro 
peuventsejustifier  par  (l’hypothèse  de)  trois  splières,  et  un  autre 
système  au  moyen  duquel  la  même  chose  peut  se  justifier  par 
quatre  sphères,  le  mieux  est  de  s’en  tenir  au  système  dans  lequel 
le  nombre  des  mouvements  est  moindre.  C’est  pourquoi  nous  pré- 
férons, pour  le  soleil , l’excentricité  à l’épicycle,  comme  l’a  dit 
Ptolémée  t‘). — Dans  celte  vue  donc,  puisque  nous  percevons  les 
mouvements  de  toutes  les  étoiles  fixes  comme  un  seul  mouvement 
invariable , et  qu’elles  ne  changent  pas  de  position  les  unes  à l’é- 
gard des  autres,  nous  soutenons  W qu’elles  sont  toutes  dans  une 

(1)  Littéralement  : une  tphère  decirconimlution.Voy.  sur  ee  terme  le 
l.  I,  pag.  358,  n.  3. 

(2)  En  d’autres  termes  : l’astronome  fait  des  suppositions  indémon- 
trables en  elles-mêmes,  dans  le  but  de  justifier  les  anomalies  qu’on  ob- 
serve dans  le  mouvement  des  astres  et  de  faire  voir  qu’au  fond  ce  mou- 
vement reste  circulaire  et  toujours  égal  ; tout  ce  qu’il  lui  faut,  c’est  que 
scs  suppositions  satisfassent  aux  observations, 

(3)  Le  texte  dit  : Il  se  propose,-  le  sujet  du  verbe  est  ariKSf , 

l'astronome. 

(4)  Voy.  Almagesle,  liv.  III , cliap.  3 et  4.  IHoléinéc  montre  que  l’ano- 
malie apparente  du  soleil  peut  s'expliquer  aussi  bien  par  l’hypothèse 
d’un  épicycle  que  par  celle  d’un  cercle  excentrique  ; mais  il  trouve  plus 
raisonnable  de  s’attacher  à l’hypothèse  de  l’excentrique,  parce  qu’elle 
est  plus  simple,  et  qu’elle  ne  suppose  qu’un  seul , et  non  deux  mouve- 
ments. 

(5)  Au  lieu  de  (proprement  ; nous  nous  fions  à,  nous  sommes  cer~ 
Usine'),  plusieurs  mss.  ont  Niboy  ou  NJDVji  . leçons  qui  n’offrent  pas 
ici  de  sens  convenable.  U’ailleurs,  la  préposition  , qui  suit  le  verbe , 
parle  aussi  en  faveur  de  la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 
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seule  sphère  ; mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  chacune  de  ces 
étoiles  fût  dans  une  sphère  (particulière) , de  manière  qu’elles 
eussent  toutes  un  mouvement  uniforme  et  que  toutes  ces  sphères 
(tournassent)  sur  les  mêmes  pôles.  If  y aurait  alors  des  Inlelli- 
gences  selon  le  nombre  des  sphères,  comme  il  est  dit  : Ses  légions 
peuvent-elles  se  compter  (Job  , xxv,  3)?  e'est-à^dire,  à cause  de 
leur  grand  nombre  ; car  les  Intelligences,  les  corps  célestes  et 
toutes  les  forces,  tout  cela  ensemble  forme  ses  légions,  et  leurs 
espèces  doivent  nécessairement  être  limitées  par  un  certain 
nombre.  Mais,  dût-il  en  être  qinsi,  cela  ne  ferait  aucun  tort  à 
notre  classification  O,  en  ce  que  nous  avons  compté  pour  une 
seule  la  sphère  des  étoiles  fixes,  de  môme  que  nous  avons  compté 
pour  une  seule  les  cinq  sphères  des  planètes  avec  les  nombreuses 
sphères  qu’elles  renferment;  car  tu  as  bien  compris  que  nous 
n’avons  eu  d’autre  but  que  de  compter  (comme  une  seule)  la 
totalité  de  chaque  force  que  nous  percevons  dans  la  nature 
comme  un  seul  ensemble  sans  nous  préoccuper  de  rendre 
un  compte  exact  du  véritable  état  des  intelligences  et  des 
sphères 


(1)  C’csl-à-dirc  : dùt-on  admettre  que  cliacunc  dos  étoiles  fixes  se 
trouve  dans  une  sphère  particulière , cola  ne  dérangerait  en  rien  lu 
classification  que  nous  avons  adoptée,  en  divisant  toutes  les  sphères 
célestes  en  quatre  groupes,  [mr  rapport  aux  quatre  espè-ces  de  forces 
émanées  d’elles. 

(2)  C’est-à-dire,  de  nous  rendre  compte  de  rensembic  des  forces  éma- 

nées des  sphères  célestes,  et  dans  le.squelles  on  peut  distinguer  quatre 
espèces,  dont  chacune  présente  un  ensemble  de  foi-ces  particulières 
homogènes. — Au  lieu  de  au  singulier,  leçon  qu'a  reproduite  Ibn- 

Tibbon  (imjjirn  ItTN  n3  Sj),  les  deux  mss.  de  Leyde  ont  au 
pluriel;  de  môme  Al’Harizi  : JTinsn  D'après  cette 

leçon,  il  faudrait  traduire  : de  rendre  compte  de  (ensemble  des  forces  que 
nous  percevons  généralement  dans  la  nature. 

(3)  C’est-à-dire , d’en  fixer  exactement  le  nombre.  — Au  lieu  de 

mnn  (avec  quelques  mss.  ontTnnn  (avec  daleth').  Cette  der- 

nière leçon,  qui  signifie  limiter,  a été  suivie  par  les  deux  traducteurs 
hébreux;  Ibn-Tibbon  a le  ^123^,  cl  Al-’llarizi  n|j33ny  La  leçon  (juo 
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Mais  noire  inlention,  en  somme,  est  (démontrer);  l^Quetous 
les  êtres  en  dehors  du  Créateur  se  divisent  en  trois  classes  : la 
première  Ccomprend)  les  intelligences  séparées;  la  deuxième, 
les  corps  des  sphères  célestes,  qui  sont  des  substrata  pour  des 
formes  stables  et  dans  lesquelles  la  forme  ne  se  transporte  pas  > 
d’un  substratum  à l'autre,  ni  le  substratum  lui-même  n’est  sujet 
au  changement  ; la  troisième,  ces  corps  qui  naissent  et  périssent 
et  qu’embrasse  une  seule  matière.  2°  Que  le  régime  descend  O de 
Dieu  sur  les  intelligences,  selon  leur  ordre  (successif),  qus  les 
Intelligences,  de  ce  qu'elles  ont  reçu  elles-mêmes,  épanchent 
des  bienfaits  et  des  lumières  sur  les  corps  des  sphères  célestes,  et 
que  les  sphères  enfin  épanchent  des  forces  et  des  bienfaits  sur  ce 
(bas)  corps  qui  naît  et  périt,  (en  lui  communiquant)  ce  qu’elles 
ont  reçu  de  plus  fort  de  leurs  principes 

Il  faut  savoir  que  tout  ce  qui,  dans  celle  classiBcation,  com- 
munique un  bien  quelconque,  n'a  pas  uniquement  pour  but 
final  de  son.  existence , tout  donneur  qu'il  estt®),  do  donner  à 
celui  qui  reçoit;  car  (s'il  en  était  ainsi),  il  s'ensuivrait  de  là  une 
pure  absurdité.  En  effet,  la  fin  est  plus  noble  que  les  choses  qui  ' 
existent  pour  cette  fin;  or,  il  s'ensuivrait  (de  ladite  suppo- 
sition) que  ce  qui  est  plus  élevé,  plus  parfait  et  plus  noble  existe 
en  faveur  de  ce  qui  lui  est  inférieur,  chose  qu'un  homme  intelli- 
gent ne  saurait  s’imaginer.  Mais  il  en  est  comme  je  vais  le  dire  : 
Quand  une  chose  possède  un  certain  genre  de  perfection,  tantôt 
cette  perfection  y occupe  une  étendue  (suftisanle)  pour  que  la 


nous  avons  adoptée  est  préférée  par  Ibn-Fataquéra  ; Voy.  Moré  ha-Moré, 
ap|>endice,  p.  154. 

(1)  l.e  verbe  (ya**),  que  nous  sommes  obligé  de  rendre  de  diffé- 
rentes manières,  signifie  proprement  : s'épancher,  se  verser,  découler, 
émaner.  Voyez  sur  cette  expression  le  chap.  suivant,  et  le  t.  I , pag. 
344,  n.  1. 

(3)  Par  les  principes  ou  origines  des  sphères  célestes,  il  faut  entendre 
les  intelligences. 

(3)  Littéralement  ; l’ existence,  le  but  cl  la  (in  de  cé  donneur  ne  sont  pas 
.uniquement , cto. 
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chose  cllc-raême  soit  parfaite,  sans  qu’il  s’en  communique  une 
peifeclion  à une  autre  chose;  tantôt  la  perfection  a une  étendue 
telle  qu’il  y en  a de  reste  pour  perfectionner  autre  chose.  Ainsi, 
pour  citer  un  exemple,  lu  dirais  ([u’il  y a tel  homme  qui  pos- 
sède une  fortune  suffisante  smilement  pour  ses  hesoins  et  qu’il 
n’en  reste  rien  de  trop  dont  un  autre  puisse  tirer  profit,  et  Ici 
autre  qui  possède  une  fortune  dont  il  lui  reste  en  surplus  (')  de 
quoi  enrichir  beaucoup  de  monde,  de  sorte  qu’il  puisse  en  don- 
nera une  autre  personne  suffisamment  pour  que  cette  personne 
soit  également  riche  et  en  ait  assez  do  reste  pour  enrichir  une 
troisième  personne.  11  en  est  de  mémo  dans  l’univers  : V épanche- 
ment, qui  vient  de  Dieu  pour  produire  des  Intelligences  séparées, 
se  communique  aussi  de  ces  intelligences  pour  qu’elles  se  produi- 
sent les  unes  les  antres,  jusqu’à  l’intellect  actif  avec  lequel  cesse 
la  production  des  (intelligences)  séparées.'  De  chaque  (intelli- 
gence) séparée,  il  émane  également  une  autre  production 
jusqu’à  ce  que  les  sphères  aboutissent  à celle  de  la  lune.  Apres 
celle  dernière  vient  ce  (bas)  corps  qui  naît  et  périt,  je  veux  dire 
la  matière  première  et  ce  qui  en  est  composé.  De  chaque  sphère 
il  vient  des  forces  (qui  se  communiquent)  aux  éléments,  jus- 
qu’à ce  que  leur  épanchement  s’arrôie  au  terme  (du  monde)  de 
la  naissance  et  de  la  corruption. 

Nous  avons  déjà  exposé  que  toutes  ces  choses  ne  renversent 
rien  de  ce  qu’ontdit  nos  prophètes  et  les  soutiens  de  notre  Loi  W ; 
car  notre  nation  était  une  nation  savante  cl  parfaite,  comme 
Dieu  l’a  proclamé  par  l’intermédiaire  du  Maître  qui  nous  a per- 
fectionnés, en  disant:  Celte  grande  nation  sente  est  un  peuple 


(1)  Des  deux  mots  njD  njy,  qui  so  trouvent  dans  tous  les  mss., 
le  premier  se  rapporte  à la  fcriune  et  le  second  à la  personne 

("i5k)  , littéralement  : dont  il  reste  de  sa  part. 

(4)  Cest-à-dire,  chaque  intelligence  séparée,  en  produisant  l’intclli- 
gcnce  qui  est  au-dessous  d’elle,  fait  émaner  d’elle  une  autre  production, 
qui  est  une  des  sphères  célestes. 

(3)  Cest-à-dire,  les  docteurs,  qui  porirnl  et  propagent  la  tradition. 
Cf.  ci-dessus,  page  6a,  n.  3. 
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xayeet  inlelligenl  (Deut.  IV,  6).  Mais  lorsque  les  méchanis  d’en- 
tre les  nations  ignorantes  eurent  anéanti  nos  belles  qualités, 
détruit  nos  sciences  t*)  et  nos  livres  et  massacré  nos  savants,  — 
de  sorte  que  nous  devînmes  ignorants,  ainsi  qu’on  nous  en  avait 
menacés  à cause  de  nos  péchés,  en  disant  : Et  la  sagesse' de  ses 
sages  périra,  et  l’ intelligence  de  ses  hommes  intelligents  dispa- 
raîtra (Isaïe,  XXIX,  1-i), — nous  nous  mêlâmes  à ces  nations!*), 
et  leurs  opinions  passèrent  à nous,  ainsi  que  leurs  mœurs  et 
leurs  actions.  De  même  qu’on  a dit,  au  sujet  de  l’assimilation 
des  actions  ; Ils  se  sont  mêlés  aux  nations  et  ont  appris  leurs  ac- 
tions (Ps.  CVI,  35),  de  mémo  on  a dit,  au  sujet  des  opinions 
des  nations  ignorantes  transmises  à nous  : Et  ils  se  con- 
tentent des  enfants  des  étrangers  (Isaïe,  11,  6)  t^),  ce  que  Jo- 
nathan ben-Uzicl  traduit  : Et  ils  suivent  les  lois  des  nations.  Lors 
donc  que  nous  eûmes  été  élevés  dans  l’habitude  des  opinions  des 
peuples  ignorants,  ces  sujets  philosophiques  parurent  être  aussi 
étrangers  à notre  Loi  qu’ils  l’étaient  aux  opinions  des  peuples 
ignorants,  bien  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi. 

Puisque,  dans  notre  discours,  il  a été  question  à plusieurs 
reprises  de  V épanchement  (venant)  de  Dieu  et  des  intelligences, 

(1)  La  plupart  des  mss.,  et  les  meilleurs,  portent  Njcjn , et  il  faut 

prononcer  (plur.  de  iX»-).  l.cs  deux  versions  hébraïques 

ontt^D^n,  au  sing.,  et  de  même  un  seul  de  nos  ross.  arabes  porte 
K3nC3n.  Quelques  autres  mss.  ont  NJNDSn  , nos  sages , et  même  quel- 
ques mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  l3*D3n  ; mais  cette  dernière 
leçon  est  inadmissible;  car  les  mots  suivants,  NIsbriNI,  se- 

raient une  répétition  inutile. 

(2)  Pour  être  plus  exact,  il  faudrait  traduire  : et  que  nous  nous  rnétâ- 
mes  à eux/  car  le  complément  do  la  phrase,  dans  le  texte  arabe,  ne 
commence  qu’au  verbe  rnynS-  Nous  avons  un  peu  modiOé  la  construc- 
tion de  la  phrase  pour  la  rendre  moins  embarrassée. 

(3)  Nous  avons  dù  adopter,  pour  le  mot  ip'EtP' , la  traduction  que 
l’auteur  en  donne  lui-même  au  chap.  VII  de  la  1™  partie.  Dans  la  version 
de  Jonathan,  tous  tes  mss.  ont  ici  le  verbe  part',  tandis  que  dans  la 
I”  partie , on  lit  , comme  dans  nos  éditions  de  la  paraphrase  chal- 
daïque. 

TOM.  Il  7 
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il  faut  que  nous  t'en  exposions  le  véritable  sens,  je  veux 
dire  l’idée  qu’on  désigne  par  le  mol  épanchement.  Après  cela,  je 
commencerai  à parler  de  la  nouveauté  du  monde. 


CHAPITRE  Xll. 


Il  est  évident  que  tout  ce  qu'i  est  né  t')  a nécessairement  une 
cause  efGcienlequi  l’a  fait  naître  après  qu’il  n’avait  pas  existé. 
Cet  efficient  prochain  ne  peut  qu’élre  ou  corporel  ou  incorporel  ; 
cependant,  un  corps  quelconque  n’agit  pas  en  tant  que  corps, 
mais  il  exerce  telle  action  parce  qu’il  est  tel  corps,  je  veux  dire 
(qu’il  agit)  par  sa  forme.  Je  parlerai  de  cela  plus  loin.  Cet  effi- 
cient prochain,  producteur  de  la  chose  née,  peut  être  lui-méme 
ne  (d’autre  chose)  ; mais  cela  ne  peut  se  continuer  à l’infini,  et 
au  contraire,  dès  qu'il  y a une  chose  née,  il  faut  nécessairement 
que  nous  arrivions  à la  fin  à un  producteur  primitif,  incréé,  qui 
ait  produit  la  chose.  Mais  alors  il  reste  la  question  (de  savoir) 
pourquoi  il  a produit  maintenant  et  pourquoi  il  ne  l’a  pas  fait 
plus  tôt,  puisqu’il  existait.  Il  faut  donc  nécessairement  que  cet 
acte  nouveau  ait  été  impossible  auparavant  : soit  que,  l’agent 
étant  corporel,  il  manquât  un  certain  rapport  entre  l’agent  et 
l’objet  de  l’action  ; soit  que,  l’agent  étant  incorporel,  il  manquât 
la  disposition  de  la  matière  Tout  cet  exposé  est  le  résultat  de 


(1)  Sur  le  sens  du  raolhlttn,  voy.  1. 1,  p.  235,  n.  2;  nous  tradui- 
sons ce  mot  tantôt  par  nouveau  ou  nouvellement  survenu,  tantôt  par  ne  ou 
par  crée. 

(2)  Littéralement  : tl  faut  donc  nécessairement  que  l’impossibilité  de  cet 
acte  nouveau  , avant  qu'il  survint,  soit  venue,  ou  bien  d'un  manque  de  rap- 
port , etc. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  pag.  22,  propos,  xxv,  et  pag.  30,  n.  2;  l’auteur 
entre  ci-après  dans  de  plus  amples  explications  sur  ce  qu’il  entend  jwr 
rapport  et  par  disposition  de  la  matière.  — Tous  les  mss.  arabes  ont 
>*inKO,  sans  article;  les  deux  traducteurs  hébreux  ont  ajouté  l'article 

(lorm). 
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la  spéculalion  physique,  sans  que,  pour  le  moment,  on  se  préoc- 
cupe ni’de  l’éternilé  ni  de  la  nouveauté  du  monde  ; car  ce  n’est 
pas  là  le  but  de  ce  chapitre. 

Il  a été  exposé  dans  la  science  physique  que  tout  corps  qui 
exerce  une  certaine  action  sur  un  autre  corps  n'agit  sur  ce  dpr- 
nier  qu’en  l’approchant,  ou  en  approchant  quelque  chose  qui 
l’approche,  si  cette  action  s’exerce  par  des  intermédiaires.  Ainsi, 
par  exemple,  ce.  corps  qui  a été  chauffé  maintenant,  l’a  été,  ou 
bien  parce  que  le  feu  lui-même  l’a  approché,  ou  bien  parce  que 
le  feu  a chauffé  l’air  et  que  l’air  environnant  le  corps  l’a  chauffé, 
de  sorte  que  c’est  la  masse  d’air  chaud  qui  a été  l’agent  prochain 
pour  chauffer  ce  corps.  C’est  ainsi  que  l’aimant  attire  le  fer  de 
loin  au  moyen  d’une  force  qui  se  répand  do  lui  dans  l’air  qui  * 
approche  le  fer.  C’est  pourquoi  il  n'exerce  pas  l’attraction  à 
quelque  distance  que  ce  soit,  de  même  que  le  feu  ne  chauffe  pas 
à quelque  distance  que  ce  soit,  mais  seulement  à une  distance 
qui  permet  la  modification  de  l’air  qui  est  entre  lui  et  la 
chose  chauffée  par  sa  force  ; mais  lorsque  la  chaleur  de  l'air  ve- 
nant de  ce  feu  se  trouve  coupée  (ou  éloignée)  de  dessous  la  cire, 
celle-ci  ne  peut  plus  se  fondre  par  elle  ; il  en  est  de  même  pour 
ce  qui  concerne  l’allraction.  Or,  pour  qu’une  chose  qui  n’a  pas 
été  chaude  le  devint  ensuite,  il  a fallu  nécessairement  qu’il  sur- 
vint une  cause  pour  la  chauffer,  soit  qu’il  naquit  un  feu,  soit 
qu’il  y en  eél  un  à une  certaine  distance  qui  fût  changée.  C’est 
là  le  rapport  qui  manquait  d’abord  et  qui  ensuite  est  survenu. 

De  même,  (si  nous  cherchons)  les  causes  de  tout  ce  qui  survient 
dans  ce  monde  en  fait  de  créations  nouvelles,  nous  trouverons 
que  ce  qui  en  est  la  cause,  c’est  le  mélange  des  éléments,  corps 
qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  et  reçoivent  l’action  les  uns  des 
autres,  je  veux  dire  que  la  cause  de  ce  qui  naît  c’est  le  rappro- 
chement ou  l'éloignement  des  corps  (élémentaires)  les  uns  des 
autres.  — Quant  à ce  que  nous  voyons  naître'  sans  que  ce  soit 
la  simple  conséquence  du  mélange!'),  — et  ce  sont  toutes  les 

(1)  l.ittcralcmcnt  : Quant  à ce  que  nous  trouvons  en  [ait  de  choses  nies 
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formes,  — il  faut  pour  cela  aussi  un  efficient,  je  veux  dire  quel- 
que chose  qui  donne  la  forme.  Ht  ceci  n’est  point  un  corps  ; car 
l’efficient  de  la  forme  esl  une  forme  sans  matière,  comme  il  a élé 
exposé  en  son  lieu  et  nous  en  avons  précédemment  indique 
la  preuve  (*).  Ce  qui  peut  encore  servir  à te  l’expliquer,  c’est 
que  tout  mélange  est  susceptible  d’augmentation  et  de  diminution 
et  arrive  petit  à petit,  tandis  qu'il  n’en  est  pas  ainsi  des  formes  ; 
car  celles-ci  n’arrivent  pas  petit  à petit,  et  à cause  de  cela  elles 
n’ont  pas  de  mouvement,  et  elles  survienneut  et  disparaissent  en 
un  rien  de  temps  Elles  ne  sont  donc  pas  l’effet  du  mélange  ; 
mais  le  mélange  ne  fait  que  disposer  la  matière  à recevoir  la 
forme.  L’efficient  de  la  forme  est  une  chose  non  susceptible  de 
• division,  car  son  action  est  de  la  môme  espèce  que  lui  W;  il  est 
.donc  évident  que  l’efficient  de  la  forme,  je  veux  dire  ce  qui  la 
donne,  est  nécessairement  une  forme,  et  celle-ci  est  une  (forme) 
séparée  II  est  inadmissible  que  cet  efficient,  qui  est  incorporel, 
produise  son  impression  par  suite  d’un  certain  rapport.  En  effet, 
n’étant  point  un  corps,  il  ne  saurait  ni  s’approcher  ni  s'éloigner, 
ni  aucun  corps  ne  saurait  s’approcher  ou  s’éloigner  de  lui  ; car 
il  n’existe  pas  de  rapport  de  distance  entre  le  corporel  et  l’incor- 
porel. Il  s’ensuit  nécessairement  de  là  que  l'absence  de  cette  ac- 
tion W a pour  cause  le  manque  de  disposition  de  telle  matière 
pour  recevoir  l’action  de  l'être  séparé. 


qui  ne  suivent  point  un  mélange , c’cst-à-dire  dont  la  naissance  ne  saurait 
s’expliquer  par  le  seul  mélange  des  éléments. 

(1)  Littéralement  : dans  ses  endroits;  c’est-à-dire,  dans  les  endroits 
de  la  Physique  et  de  la  Métaphysique  qui  traitent  de  ce  sujet. 

(2)  L’auteur  veut  parler  sans  doute  de  ce  qu’il  a dit,  au  chap.  IV,  de 
la  production  des  formes  par  l’intellect  actif.  Voy.  ci-dessus,  pag.  57-59 

(3)  Cf.  ci-dessus,  pag.  6,  n.  2,  et  pag.  7,  n.  2. 

(1)  L’action  de  cet  efficient,  ou  la  forme,  étant  incorporelle  et  indi- 
visible, l'eflicicnt  doit  l’être  également.  Cf.  ci-dessus,  p.  8 et  9,  la  Ml* 
propiigition  et  les  notes  ([ue  j’y  ai  jointes. 

(5)  Voy,  ci-dessus,  p.  31,  n.  2. 

(6)  C’est-à-dire,  de  celle  qui  vient  de  l’être  séparé,  donnant  la  forme. 
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Il  est  donc  clair  que  l’action  que  les  corps  (élémentaires),  en 
vertu  de  leurs  formes  (particulières),  exercent  les  uns  sur  les 
autres  a pour  résultatde  disposer  les  (différentes)  matières  à rece- 
voir l’action  de  ce  qui  est  incorporel,  c’est-à  dire  les  actions  qui 
sont  les /ôrmcsfi).  Or,  comme  les  impressions  de  l'intelligence  fépa- 
rée  (*)  sont  manifestes  et  évidentes  dans  ce  monde, — je  veux  par- 
ler de  toutes  ces  nouveautés  (de  la  nature)  qui  ne  naissent  pas  du 
seul  mélange  en  lui-même,  — on  reconnaîtra  nécessairement 
que  cet  efficient  n’agil  pas  par  contact,  ni  à une  distance  déter- 
minée, puisqu’il  est  incorporel.  Cette  action  de  l'inlelligenee  sépa- 
rée est  toujours  désignée  par  le  mot  épanchement  (fêidh\  par 
comparaison  avec  la  source  d’eau  qui  s’épanche  de  tous  côtés  et 
qui  n a pas  de  côtés  déterminés,  ni  d’où  elle  proflue,  ni  par  où 
elle  se  répande  ailleurs,  mais  qui  jaillit  de  partout  et  qui  arrose 
continuellement  tous  les  côtés  (à  l’entour),  ce  qui  est  près  et  ce 
qui  est  loin.  Car  il  en  est  de  même  de  cette  intelligence  : aucune 
force  ne  lui  arrive  d’un  certain  côté  ni  d’une  certaine  distance, 
et  sa  force  n’arrive  pas  non  plus  ailleurs  par  un  côté  déterminé, 
ni  à une  distance  déterminée,  ni  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre  temps;  au  contraire,  son  action  est  perpétuelle,  et 
toutes  les  fois  qu’une  chose  a été  disposée  (»),  elle  reçoit  cette  ac- 
tion toujours  existante  qu’on  a désignée  par  le  mot  épanchement. 

De  même  encore,  comme  on  a démontré  l’incorporalitédu  Créateur 

et  établi  que  l'univers  est  son  œuvre  et  qu’il  en  est,  lui,  la  cause 
efficiente,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé  et  que  nous  l’expo- 

(1)  Littéralement  : UtqiulUi  actions  sont  les  formes;  le  pronom  relatil 
lesquelles  se  rapporte  irrégulièrement  au  mot  byS.  action,  qui  est  au  sing. 
Le  sens  est  : que  c’est  de  l’être  incorporel  ou  séparé  qu’émanent  les  vé- 
ritables formes  constituant  l’essence  des  choses. 

(2)  C est-à-dire , la  dernière  des  intelligences  séparées,  qui  est  l’jn- 
telleet  actif. 

(3)  Ibn-Tibbon  traduit  : mn  JO-lt’'  ItyM  cette  version  est  criti- 

quée par  ibn-Falaquéra  (Jforé  ha-Slori,  appendice,  p.  154),  qui  pré- 
fère traduire  ; Nirtl?  12T  ^3-  La  version  d’AI-’Harizi  porte  : 

jDnrty  "liys,  toutes  les  fois  qu'il  se  rencontre  une  chose  disposée. 
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serons  encore,  — on  a dit  que  le  inonde  vient  de  Vépanchemenl  do 
Dieu  et  que  Dieu  a épanché  sur  lui  tout  ce  qui  y survient  <*).  De 
mdme  encore  on  a dit  que  Dieu  a épanché  sa  science  sur  les  pro- 
phètes. Tout  cela  signifie  que  ces  actions  sont  l’œuvre  d’un  être 
incorporel  ; et  c’est  l’action  d’un  tel  être  qu’on  appelle  épanche- 
ment. La  langue  hébraïque  aussi  a employé  ce  mot,  je  veux  dire 
(le  mot)  épanchement,  en  parlant  de  Dieu  par  comparaison  avec 
la  source  d’eau  qui  s'épanche  ainsi  que  nous  l’avons  dit.  En 
effet,  on  n’aurait  pu  trouver  d’expression  meilleure  que  celle-là, 
je  veux  dire  [éidh  (épanchement),  pour  désigner  par  comparai- 
son l'action  de  l’être  séparé;  car  nous  ne  saurions  trouver  un 
mot  réellement  correspondant  à la  véritable  idée,  la  conception  de 
l’action  de  l'être  séparé  étant  chose  très  difficile,  aussi  difficile  que 
la  conception  de  l’existence  même  de  l’être  séparé.  De  même  que 
l’imagination  ne  saurait  concevoir  un  être  que  comme  corps  ou 
comme  force  dans  un  corps,  de  même  elle  ne  saurait  concevoir 
qu’une  action  puisse  s’exercer  autrement  que  par  le  contact  d’un 
agent,  ou  du  moins  à une  certaine  distance  (limitée)  et  d’un  côté 
déterminé.  Or,  comme  pour  certains  hommes,  même  du  vulgaire, 
'c’est  une  chose  établie  que  Dieu  est  incorporel,  ou  même  qu’il 
n’approche  pas  de  la  chose  qu’il  fait,  ils  se  sont  imaginé  qu’il 
donne  scs  ordres  aux  anges  et  (|ue  ceux-ci  exécutent  les  actions 
par  contact  et  par  un  approche  corporel,  comme  nous  agissons 


(1)  Cf.  Ibn-Gebirol,  La  Source  de  vie,  liv.  V,  § 6i  (^Mélanges  de  phi- 
losophie juive  et  arabe,  pag.  138).  ' 

(3)  Pour  être  plus  exact , l’auteur  aurait  dû  dire  que  la  langue  hébraï- 
que emploie  une  image  analogue,  en  appelant  Dieu  une  source  d'eau  vive 
(Jérémie,  II,  13);  car  la  langue  biblique,  comme  on  le  pense  bien, 
n’offre  aucun  mot  qui  exprime  l’idée  philosophique  que  désigne  le  mot 
arabe  (épanchement),  et  les  rabhins  du  moyen  âge  ont  employé 
dans  ce  sens  la  racine qui,  dans  les  dialectes  araméens,  signifie 
affluer,  profluer,  abonder,  et  qui  ne  se  trouve  qu’une  seule  fois  dans  l’hé- 
breu biblique,  comme  substantif,  dans  le  sens  d'affluence,  abondance 
(Deutéron.  XXXIII,  19).  Mais  on  verra,  à la  Cn  de  ce  chapitre,  que  l’au- 
teur interprète  dans  le  sens  philosophique  le  motnpo , source. 
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nous-mêmes  sur  ce  que  nous  faisons;  ils  se  sont  donc  imaginé 
que  les  anges  aussi  sont  des  corps.  Il  y en  a qui  croient  que  Dieu 
ordonne  la  chose  en  parlant  comme  nous  parlons,  je  veux  dire 
par  des  lettres  et  des  sons,  et  qu’alors  la  chose  se  fait  O.  Tout 
cela,  c'est  suivre  l’imagination,  qui  est  aussi,  en  réalité,  le  yécer 
ha-ra'  (la  fantaisie  mauvaise)  (*)  ; car  tout  vice  rationnel  ou  mo- 
ral est  l’œuvre  de  l’imagination  ou  la  conséquence  de  son  action. 
Mais  ce  n’est  pas  là  le  but  de  ce  chapitre.  Nous  avons  plutôt  l’in- 
tention de  faire  comprendre  ce  qu’on  entend  par  \' épanchement, 
en  parlant  soit  de  Dieu , soit  des  Intelligences  ou  des  anges,  qui 
sont  incorpiorels  On  dit  aussi  des  forces  des  sphères  célestes 
qu’elles  s’épanchent  sur  le  (bas)  monde,  et  on  dit  : • {'épanche- 
ment de  la  sphère  céleste,  • quoique  les  effets  produits  par  celle- 
ci  viennent  d’un  corps  et  qu’à  cause  de  cela  les  astres  agissent  à 
une  distance  déterminée,  je  veux  dire  suivant  qu’ils  sont  près  ou 
loin  du  centre  (du  monde)  et  selon  leur  rapport  mutuel  W,  C’Cst 
ici  le  premier  point  de  départ  de  l’astrologie  judiciaire 


(1)  Au  lieu  de  , qu'ont  généralement  les  éditions  de  la  version 

d’Ibn-Tibbon,  il  faut  lire  comme  l’a  l’édition  princept ; le  verbe 

SyB’l  est  au  passif  ( ponctuez  : byev).  Al-’Harîzi  traduit  : n’rPI 

Ibn-Falaquéra  (lfor<  ha-Mori,  p.  94)  iBin  iniht  bySnv|. 

(2 ) Le  mof (formation , création)  désigne,  au  Bguré  , le  penekam 
naturel  (Genèse.  VF,  5;  VIII,  21),  et  les  rabbins  désignent  par  "iSP 
yin  toute  espèce  de  dégénération  morale , le  mauvais  penchant,  la  pas- 
sion , ou  le  dérèglement  de  l’imagination. 

(3}  Littéralement  : L'intention  est  plutôt  la  compréhension  du  sens  de  l’é- 
panchement qui  se  dit  à l’égard  de  Dieu  et  <i  l’égard  des  intelligences,  je  veux 
dire  des  anges,  parce  qu’ils  sont  incorporels, 

(4)  C’est-à-dire,  selon  leur  position  respective  les  uns  à l’égard  des 
autres. 

(5)  Littéralement  : Cesl  par  ici  qu’on  est  entré  dans  les  jugements  des  astres 

ou  dans  l’astrologie.  L’auteur,  comme  on  le  pense  bien,  rejetait  cette 
science  chimérique,  qui  avait  séduit  même  quelques  esprits  élevés  parmi 
les  juifs,  comme  par  exemple  le  célèbre  Ibn-Lzra.  Maimonide  s’est  pro- 
noncé contre  cette  science,  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Voyez 
surtout  sa  Lettre  aux  docteurs  de  Marseille.  * 
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Quant  à ce  que  nous  avons  dit  que  les  prophètes  aussi  ont  pré- 
senté métaphoriquement  l'action  de  Dieu  par  I idée  de  \'épançhe- 
ment,  c’est,  par  exemple,  dans  ce  passage  : Ils  m%U  abandonné, 
moi,  source  d’eau  vive  (Jérémie,  II,  15),  ce  qui  signifie  épanche- 
ment de  la  vie,  c’est-à-dire  de  ['existence,  qui,  indubitablement, 
est  la  vie.  De  même  on  a dit  : Car  auprès  de  toi  est  la  source  de 
la  vie  (Ps.  XXXVI,  10),  ce  qui  veut  dire  Y épanchement  de  l'exis- 
tence ; et  c’est  encore  la  même  idée  (|ui  est  exprimée  à la  fin  de 
ce  passage  par  les  mots  : dans  ta  lumière  nous  voyons  la  lumière 
(ce  qui  veut  dire)  que,  grâce  à l’épanchement  de  Yintellect  (actif) 
qui -est  émané  de  toi,  nous  pensons,  et  par  là  nous  sommes 
dirigés  et  guidés  (O  et  nous  percevons  l’intellect  (actif;.  Il  faut 
te  bien  pénétrer  de  cela. 

CHAPITRE  XIII. 


Sur  la  question  de  savoir  si  le  monde  est  éternel  ou  créé,  ceux 
qui  admettent  l’existence  de  Dieu  ont  professé  trois  opinions 
différentes  (*)  : 

I.  La  première  opinion,  embrassée  par  tous  ceux  qui  admet- 
‘ tent  la  Loi  de  Moïso,  notre  maître,  est  (celle-ci)  : Que  l’univers, 
dans  sa  totalité,  je  veux  dire  tout  être  hormis  Dieu,  c’est  Dieu 
qui  l’a  produit  du  néant  pur  et  absolu  ; qu’il  n’avait  existé  (d’a- 
bord) que  Dieu  seul  et  rien  en  dehors  do  lui,  ni  ange,  ni  sphère, 
ni  ce  qui  est  à l’intérieur  de  la  sphère  céleste  ; qu'ensuite  il  a 


(t)  lÆ  mot  SinDJI,  et  nous  nous  guidons,  n’a  pas  été  rendu  dans  les 
versions  hébraïques.  Al-’llarizi  finit  ce  chapitre  parles  mots  y^t?! 
"Utyt3  nnN3.  Ibn-Falaquéra  (J/or^  ha-Mord,  p.  94)  en  traduit  ainsi  les 
derniers  mots;  bstm  131V1  uniN  nnri  "jotra. 

(2)  Littéralement  : Us  opinions  des  hommes  sur  l’élernild  du  monde  ou 
sa  nouveauté,  cluz  tous  ceux  qui  ont  admis  qu'il  exisU  un  Dieu,  sont  trois 
opùiionr.  — PourniiiD  lesmss.  ont  généralement  xniilO 

à l’accusatif,  ce  qui  est  incorrect. 
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produit  tous  ces  êtres,  tels  qu’ils  sont,  par  sa  libre  volonté  et  non 
pas  de  quelque  chose  ; enfin,  que  le  temps  lui-même  aussi  fait 
partie  des  choses  créées,  puisqu’il  accompagne  le  mouvement, 
lequel  est  un  accident  de  la  chose  mue , et  que  cette  chose  elle- 
même  dont  le  temps  accompagne  le  mouvement  a été  créée  et 
est  née  après  ne  pas  avoir  existé.  Que  si  l'on  dit  : « Dieu  fut 
avant  de  créer  le  monde,  » — où  le  mot  /'u/ indique  un  temps, — 
et  de  même  s’il  s’ensuit  de  là  pour  la  pensée  O que  son  exis- 
tence avant  la  création  du  monde  s'est  prolongée  à l’infini,  il  n’y 
a dans  tout  cela  que  supposition  ou  imagination  de  temps  et  non 
pas  réalité  de  temps;  car  le  temps  c.st  indubitablement  un  acci- 
dent, et  il  fait  partie,  selon  nous,  des  accidents  créés  aussi  bien 
que  la  noirceur  et  la  blancheur.  Bien  qu’il  ne  soit  pas  do  l’espèce 
do  la  qualité  t^),  il  est  pourtant,  en  somme,  un  accident  inhérent 
au  mouvement,  comme  il  est  clair  pour  celui  qui  a compris 
ce  que  dit  Aristote  pour  expliquer  le  temps  et  son  véritable 
être  W. 

Nous  allons  ici  donner  une  explication,. qui  sera  utile  pour  le 
sujet  que  nous  traitons,  bien  qu’elle  ne  s’y  rapporte  pas  direc- 
tement. Ce  qui  (disons-nous)  a fait  que  le  temps  est  resté  une 
chose  obscure  pour  la  plupart  des  hommes  de  science,  de  sorte 
qu’ils  ont  été  indécis  W — comme  par  exemple  Gallien  W et 


(t)  Littéralement  : ec  de  mime  tout  ce  qui  en  est  entraîné  (comme  con- 
séquence) donj  l’ciprit.  Ibn-Tibbon  traduit  : no  pi: 

celte  version  est  justement  critiquée  par  Ibn-Falaquéra  (Moré  ha-Mori, 
Appendice,  pag.  154),  qui  fait  observer  que  le  verbe  arabe  lij' 
ressemble  à la  forme  hébraïque  Tiji^  {niph'al  de  nij,  entraîner),  et  qu’il 
ne  convient  pas  ici  de  traduire  par  ^31?,  intelligence,  le  mot  arabe  pi, 
qui  signibe  esprit,  pensée. 

(2)  C’est-à-dire,  bien  qu’il  n’entre  pas  dans  la  catégorie  de  la  qua- 
lité , comme  la  noirceur,  la  blancheur  et  la  plupart  des  accidents. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  pag.  15,  la  xv'  propos,  et  les  notes. 

(4)  Littéralement  ; de  sorte  que  sa  chose  (ou  son  idée)  tes  a rendus  per- 
plexes. 

(5)  Cf.  le  l.  I,  chap.  i.xxiii,  pag.  381. 
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d’autres — sur  la  question  de  savoir  s’il  a,  ou  non,  une  existence 
réelle,  c’est  qu’il  est  un  accident  dans  un  (autre)  accident.  En 
eflet,  les  accidents  qui  existent  dans  les  corps  d'une  manière 
immédiate,  comme  les  couleurs  et  les  goûts,  on  les  comprend 
du  premier  abord  et  on  en  conçoit  l’idée.  Mais  les  accidents 
dont  les  substrata  sont  d’autres  accidents,  comme,  par  exemple, 
l’éclat  dans  la  couleur,  la  courbure  et  la  rondeur  dans  la  ligne, 
sont  une  chose  très  obscure,  surtout  lorsqu’il  se  joint  à cela 
(cette  circonstance)  que  l’accident  qui  sert  de  substratum  n’esl 
pas  dans  un  état  fixe,  mais  change  de  condition  '*)  ; car  alors 
la  chose  est  plus  obscure.  Or,  dans  le  temps,  les  deux  choses 
sont  réunies;  car  (d’alwrd)  il  est  un  accident  inhérent  au  mou- 
vement, lequel  est  un  accident  dans  la  chose  mue;  et  (en- 
suite) le  mouvement  n’est  pas  dans  la  condition  de  la  noirceur 
et  de  la  blancheur,  qui  sont  quelque  chose  de  fixe  mais  au  con- 
traire, il  est  de  la  véritable  essence  du  mouvement  de  ne  pas 
rester  un  seul  clin  d’œil  dans  le  même  étal.  C’est  donc  là  ce 
qui  a fait  que  le  temps  est  resté  une  chose  obscure.  Notre  but 
est  (d’établir)  que,  pour  nous  autres,  il  est  une  chose  créée  et 
née,  comme  les  autres  accidents  et  comme  les  substances  qui 
portent  ces  accidents.  Par  consécpient,  la  production  du  monde 
par  Dieu  n’a  pu  avoir  un  commencement  temporel,  le  temps 
faisant  partie  lui-méme  des  choses  créées.  Il  faut  que  tu  médites 
profondément  sur  ce  sujet,  afin  que  tu  ne  sois  pas  en  butte  aux 
objections  auxquelles  ne  saurait  échapper  celui  qui  ignore  cela. 
En  effet,  dès  que  lu  affirmes  (qu’il  existait)  un  temps  avant  le 
monde,  lu  es  obligé  d’admettre  Vétemité;  car  le  temps  étant  un 
accident,  auquel  il  faut  nécessairement  un  substratum,  il  s’en- 
suivrait de  là  qu’il  a existé  quelque  chose  avant  l’existence  de 

(1)  Littéralement  : mais  dans  un  élal  après  un  {autre)  Hat.  Ibn-Tibbon 
traduit  : py  pyo  njnir’  L’un  des  mss.  de  I.eyde(n.l8)a: 
*iy2  n^Nn  'S  l'arv';  mais,  cotte  construction  étant  incorrecte, 
je  crois  que  le  copiste  s’est  permis  ici  d’ajouter  un  mot  (l'an'),  d’après 
la  version  hébraïque,  comme  il  l’a  fait  dans  d’autres  endroits. 
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ce  monde  qui  existe  maintenant,  et  c’est  à cela  précisément  que  ' 
nous  voulons  échapper. 

Telle  est  donc  l'une  des  (trois)  opinions,  qui  forme  indubita- 
blement un  principe  fondamental  de  la  Loi  de  Moïse,  notre  maî- 
tre, le  second  principe  après  celui  de  l’unité  (de  Dieu);  et  il  ne 
doit  point  te  venir  à l’idée  qu’il  puisse  en  être  autrement.  Ce 
fut  notre  père  Abraham  qui  commença  à publier  cette  opinion, 
à laquelle  il  avait  été  amené  par  la  spéculation;  c’est  pourquoi 
il  proclama  le  nom  de  P Étemel,  Dieu  de  l’univers  (•).  Il  a claire- 
ment exprimé  cette  opinion  en  disant  : Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre  (Genèse,  XIV,  22). 

II.  La  deuxième  opinion  est  celle  de  tous  les  philosophes  dont 
nous  avons  entendu  parler,  ou  dont  nous  avons  vu  les  paroles. 
Il  est  inadmissible,  disent-ils,  que  Dieu  produise  quelque  chose 
du  néant,  et  il  n’est  pas  non  plus  possible,  selon  eux,  qu’une 
chose  soit  réduite  au  néant  (absolu);  je  veux  dire,  qu’il  n’est  pas 
possible  qu’un  être  quelconque,  ayant  matière  et  forme,  soit  né 
sans  que  la  matière  ail  jamais  existé,  ni  qu’il  périsse  de  manière 
que  la  matière  elle-même  soit  réduite  au  néant  absolu  1*'.  Attri- 
buer à Dieu  la  faculté  de  (faire)  pareille  chose,  ce  serait,  selon 
eux,  comme  si  on  lui  attribuait  la  faculté  de  réunir  au  même 
instantl^)  les  deux  contraires,  ou  de  créer  son  semblable,  ou  de  se 


(1)  Voy.  Genèse,  XXI,  33,  et  cf.  le  1. 1,  pag.  3,  note  2. 

(2')  I.itléralement  : qu'il  naisse  un  (ire  quelconque  ayant  maliire  et  forme 
du  non-élre  absolu  de  celle  matière,  ni  qu'il  périsse  en  le  non-étre  absolu  de 
cette  matière.  Tous  les  mss.  ont  les  deux  fois  *]bn,  cette  matières- 

dé  môme,  les  versions  dlbn-Tibbon  et  d’Al-’Harîzi  : Hinn  bans 

le  Morè  ha-llforè  d’Ibn-Falaquôra,  tant  dans  l’édition  imprimée  (pag.  95) 
que  dans  les  mss.,  pn  lit  mi  Sîn  nniM,  celle  forme;  mais  cette  leçon  est 
inadmissible. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  ajoute  les  mots  nnit  NtPUa  dans  un 
mime  sujet.  En  effet , ces  mots  sont  sous-entendus  dans  le  texte  arabe  ; 
car  il  n’y  a vraiment  contradiction  qu’en  sup;>osant  les  deux  contraires 
réunis  au  même  instant  et  dans  le  même  sujet.  Cf.  la  I”  partie,  chap. 
LXXV,  à la  lin  de  la  I"  méthode  (pag.  443)  et  III'  partie,  chap.  XV. 
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corporifier,  ou  de  créer  un  carré  dont  la  diagonale  soit  égale  au 
côté,  ou  de  semblables  choses  impossibles.  Ce  qui  est  sous- 
entendu  dans  leurs  paroles,  c'est  qu'ils  veulent  dire  que,  de 
même  qu’il  ne  peut  être  taxé  d'impuissance  pour  ne  pas  produire 
les  choses  impossibles,  — car  l’impossible  a une  nature  stable, 
qui  n'est  pas  l’œuvre  d’un  agent,  et  qui,  à cause  de  cela,  est  in- 
variable I*),  — de  même  on  ne  saurait  lui  attribuer  l’impuis- 
sance, parce  qu’il  ne  serait  pas  capable  de  produire  quelque 
chose  du  néant  (absolu);  car  cela  est  de  la  catégorie  de  toutes 
les  choses  impossibles.  Ils  croient  donc  qu’il  existe  une  matière 
qui  est  éternelle  comme  Dieu  ; que  lui,  il  n’existe  pas  sans  elle, 
ni  elle  sans  lui.  Cependant  ils  ne  croient  pas  pour  cela  qu’elle 
occupe  dans  l’être  le  même  rang  que  Dieu  ; mais,  au  contraire. 
Dieu  est  (selon  eux)  \a  cause  par  laquelle  elle  existe,  et  elle  est 
pour  lui  ce  que  l'argile  est  pour  le  potier,  ou  ce  que  le  fer  est  pour 
le  forgeron.  Il  crée  dans  elle  ce  qu’il  veut  : tantôt  il  en  forme  ciel 
et  terre,  tantôt  il  en  forme  autre  chose.  Les  partisans  de  cette 
opinion  croient  que  le  ciel  aussi  est  né  et  (qu'il  est)  périssable,  mais 
qu’il  n’est  pas  né  du  néant,  ni  ne  doit  périr  (de  manière  à retour- 
ner) au  néant.  Âu  contraire,  de  même  que  les  individus  des  ani- 
maux naissent  et  périssent  (en  sortant)  d'une  matière  qui  existe 
et  (en  retournant)  à une  matière  qui  existe,  de  même  le  ciel  est 
né  et  doit  périr,  et  il  en  est  de  sa  naissance  et  de  sa  corruption 
comme  de  celles  des  autres  êtres  qui  sont  au  dessous  de  lui. 
Ceux  qui  appartiennent  à cette  secte  se  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  il  est  inutile  de  mentionner  dans  ce  traité  les  divi- 
sions et  les  opinions;  mais  le  principe  universel  de  cette  secte 
est  celui  que  je  t'ai  dit.  Platon  aussi  professe  celte  opinion;  tu 
trouveras  qu’Aristote  rapporte  de  lui  dans  VAcroasis  (ou  la  Phy- 
sique) qu’il  croyait,  — c’est-à-dire  Platon,  que  le  ciel  est  né 


(1)  Voy.  la  III'  partie  do  cet  ouvr.ige,  chap.  xv. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  généralement 
P DK  ; il  faut  lire  comme  l’ont  les  mss. 
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et  (qu’il  est)  périssable  et  de  même  lu  trouveras  son  opinion 
clairement  exprimée  dans  son  livre  à Timée  (*'.  Cependant  il  ne 
croit  pas  ce  que  nous  croyons,  comme  le  pensent  ceux  qui 
n’examinent  pas  les  opinions  et  n'étudient  pas  avec  soin,  et  qui 
s'imaginent  que  notre  opinion  et  la  sienne  k)nt  semblables.  Il 
n’en  est  point  ainsi  ; car  nous,  nous  croyons  que  le  ciel  est  né, 
non  pas  de  quelque  chose,  mais  du  néant  absolu,  tandis  que  lui, 
il  croifqu’il  existait  (virluellemoni)  et  qu'il  a été  formé  de  quel- 
que chose  (*).  Telle  est  la  deuxième  opinion. 


, (1)  Voy.  Phys.,  liv.  VIII,  cliap.  1 , oü  Aristote  dit  i)ue  Platon  seul  con- 
sidcrait  le  temps  comme  né,-  il  est  né,  disait-il,  en  même  temps  que  le 
ciel,  qui  lui-même  est  né  ; ü UA  fxév  ’/àp  aCiTOv  rtû  ovpavM  yiyovtVM',  tôv 
î’  oCipavôv  -/f/oïiïai  ynaiv.  On  remarquera  qu’Aristote  dit  seule- 
ment que,  selon  Platon,  le  ciel  a été  produit,  mais  non  pas  qu’il  doive 
périr;  ailleurs  Aristote  dit  même  expressément  que,  selon  le  Timée,  le 
ciel,  quoique  né,  est  impérissable  et  durera  toujours  (voy.  le  traité  Du 
Ciel,  liv.  I,à  la  fin  du  chap.  10).  C’est  donc  à tort  que  Maimonide  dit  ici 
et  plus  loin  (chap.  xv  et  xxv)  que,  selon  Platon,  le  ciel  est  né  et  sujet  à 
la  corruption.  Cf.  Ibn-Falaquéra,  Moréha-Moré,  pag.  95. 

(2)  Voy.  le  1 imée,  pag.  28  B C : r iyvjsv  (ô  oùoawof)  • ioarô;  yàp  icnrô; 
Tl  iffTc  x«i  vo'ipx  syjtà'i , Tiavrot  Si  Tôt  TotetûTJc  aiV0tiT« , Si  aioOnrà  , Sôçn 
ntpiirinzà  uiTtt  ethOnuiu;,  '/fyvQuivot  soi  yvnr~ù.  ifivr,.  — Maimonide  a pli 
lire  le  Timée,  dont  il  existait  une  traduction  arabe  intitulée 

(Voy.  Wenrich,  fie  avetorum  groecorum  versionibut,  etc.,  p.  118). 
Presque  tous  les  mss.  ar.,  ainsi  que  les  deux  versions  hébraïques,  ont 
<l  Timée;  nous  avons  rcprodüit  cette  leçon,  quoiqu’elle  ren- 
ferme une  inexactitude.  Dans  un  de  nos  mss.  on  lit  plus  exacte- 
ment : DIKD'Ü  n3Nrü  'B  (sans  ^),  dans  son  livre  Timée;  de  même  dans 
le  Uoré  ha-Moré,  l.  c.  : DIN'D'D  nSDa. 

(3)  On  voit  que,  selon  Maimonide,  la  différence  entre  Platon  et  Aris- 
tote est  celle-ci  : que  ce  dernier  admet,  non-seulement  l’éternité  de  la 
matière  première,  mais  aussi  celle  du  mouvement  et  du  temps,  tandis 
que  Platon,  tout  en  admettant  l’éternité  de  la  matière  et  du  chaos,  croit 
pourtant  que  le  monde,  tel  qu’il  est,  a eu  un  commencement,  que  le  ciel 
a été,  comme  les  choses  sublunaires,  produit  du  chaos,  et  que  par 
conséquent  le  mouvement  et  le  temps  ont 'eu  un  commencement.  C’est 
dans  ce  sens  que  l’opinion  de  Platon  a été  généralement  interprétée  j>ar 
les  Arabes  et  par  les  scolastiques , et  c’est  dans  ce  sens  encore  que  sé 
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III.  La  troisième  opinion  est  celle  d’Aristote,  de  ses  sectateurs 
et  des  commentateurs  de  ses  ouvrages.  11  soutient,  avec  les 
adeptes  de  la  secte  dont  il  vient  d'élrc  (iarlé,  qu’aucune  chose 
matérielle  ne  peut  être  produite  sans  une  matière  (préexistante), 

prononce  l’un  des  plus  savants  adcjites  de  la  nouvelle  école  platonique 
d'Italie.  Voici  comment  Léon  Hébreu  s’exprime  sur  celle  <}uestion 
(^Dialoghi  di  amore,  lll^  édit,  de  Venise,  1572,  fol.  115  et  suiv.)  : u Con- 
cedendo  tutti  gli  huomini  clic’l  sommo  Dio  genitore  et  opifice  del  mondo 
sia  eterno,  senza  alcun  principio  temporale,  son  divisi  nella  produttion 
del  mondo,  se  è ab  eterno,  o da  qiialchc  tempo  in  quà.  .Molti  dei  filo- 
sofi  tengono  essere  prodoUo  ab  eterno  da  Dio , e non  liavere  mai 
havuto  principio  temporale,  cosi  corne  esso  Dio  non  l’ha  mai  havuto, 
et  di  questa  opinione  è il  grande  Arisloiilc,  et  tutti  i peripatetici...  Ma 
gli  tideli , et  tutti  quelli  cbe  credono  la  sacra  Icggc  di  .Moise,  tengono 
chc’l  mondo  fusse  non  ab  eterno  prodntio,  anzi  di  niilla  crealo  in  prin- 
cipio temporale,  et  ancora  alcuni  dei  tilosoti  par  che  sentino  qnesto; 
per  quali  è il  divino  Platone,  clic  nel  Timeo  ponc  il  mondo  essere  fatto 
etgenito  da  Dio,  produite  del  chaos,  che  è la  maleria  confusa,  del  quale 
le  cose  sono  generate...  È ben  vero  che  lui  fa  il  chaos,  di  che  le  cosc 
sono  fatte,  eterno,  cioè  eternalmente  produtJo  da  Dio,  laquai  cosa  non 
tengono  gli  fideli  ; perche  loro  tengono  che  lino  ail’  hora  délia  creatione 
solo  Dio  fusse  in  essere  senza  mondo,  et  senza  chao.s,  et  che  l’omnipo- 
tentia  di  Dio  di  nulla  tutte'lc  cosc  in  principio  di  tempo  habbia  pro- 
dutlo , che  in  effetto  non  par  già  chiaramente  in  Moise,  chc’l  ponga  ma- 
teria  coetemaa  Dio. — Sono  adunque  tre  opin(oni  nella  produttione  del 
mondo  da  Dio  : la  prima  d’Aristotile,  che  tutlo  il  mondo  fu  produite  ab 
eterno  ; la  seconda  di  Platone , che  solamcnic  la  materia , o chaos,  fu 
produite  ab  eterno,  ma  il  mondo  in  principio  di  lempof  et  la  terza  dclli 
tideli,  che  lutto  sia  produlto  di  nulla  in  principio  di  tempo.  » — .Mais  on 
reconnaît  par  notre  passage  qu'à  l’époque  de  Maimonide,  comme  à 
toutes  les  époques,  les  opinions  étaient  divisées  sur  le  vrai  sens  de  la 
doctrine  de  Platon  ; et,  en  effet,  le  langage  poétique  de  Platon  et  l’en- 
veloppe mythique  sous  laquelle  il  présente  souvent  ses  doctrines  no 
Juslihent  que  trop  celte  divergence  dos  opinions.  Tandis  que  plusicu  s 
des  plus  anciens  Platoniciens,  et  plus  tard  les  Néoplatoniciens,  préten- 
daient que  Platon  avait  admis,  comme  Aristote,  l’éternité  du  monde, 
d’autres  au  contraire  (nolammenl  quelques  chrétiens,  comme  par  exem- 
ple Clément  d’Alexandrie)  allaient  jusqu’à  soutenir  que  Platon  avait 
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maië  il  soulieol  en  plus  que  le  ciel  n'est  aucunement  sujet  à la 
naissance  et  à la  corruption.  Voici  le  résumé  de  son  opinion  : 
Il  prétend  que  cet  univers  entier,  tel  qu’il  est,  a toujours  été  et 
sera  toujours  ainsi  (*);  que  la  chose  stable  qui  n’est  point  sujette 


professé  la  doctrine  de  la  création  ex  nihilo,  en  considérant  Dieu  comme 
l’auteur  non-seulement  de  l’ordre  du  inonde,  mais  de  la  matière 
mémo.  Ijt  même  divergence  se  fait  remarquer  encore  parmi  les  savants 
de  nos  jours.  On  peut  voir,  à cet  égard,  Zeller,  Die  Philosophie  derCrit- 
ehen,  t.  Il,pag.  508  et  suiv.  (i'édit.  Tubingue,  1859),  et  Henri  Martin, 
Éludes  sur  le  Timée  de  Platon,  t.  Il,  pag.  179  et  suiv.  Ce  dernier  savant, 
après  un  examen  approfondi  des  textes,  arrive  à des  conclusions  qui 
s'accordent  avec  l’opinion  de  Maimonide  et  de  l.éon  Hébreu,  à savoir 
que,  d’après  le  Timée,  1*  Dieu  n’a  pas  créé  la  matière  première  des 
corps,  c’est-à-dire  la  substance  indéterminée;  2°  il  n’a  pas  même  créé 
la  matière  seconde,  c’est-à-dire  Je  chaos  étemel  ; 3"  il  a produit  l'ordre 
du  monde,  mais  non  de  toute  éternité.  — La  distinction  entre  la  ma- 
tière première  incorporelle  et  le  chaos  corporel  ne  nous  intéresse  point 
ici,  pas  plus  que  la  question  de  savoir  comment  Dlaton  entendait  lu. 
matière  première  et  en  quoi  sa  doctrine,  à cet  égard,  diffère  de  celle 
d’Aristote.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  Dlaton  admet  un  principe  éter- 
nel opposé  à l'idée,  comme  l'aveugle  nécessité  l’est  à la  raison,  le  non- 
être  à l’être,  le  variable  et  le  multiple  au  permanent  et  à l’un  absolu. 
Mais  ce  n’est  pas  là  la  ûV.»  d’Aristote,  cet  ijre  en  puissance  qui  appello-në- 
cessairement  la  forme  pour  devenir  éire  en  acte,-  car,  selon  Platon,  c’est 
avec  conscience  et  liberté,  et  non  par  nécessité,  que  l'idée  se  réalise 
dans  le  substratum  indéterminé,  qu’elle  fait  passer  de  la  confusion  à l'or- 
dre. Le  terme  dé  'j'm  est  lui-même  inconnu  à Platon,  quoique  Aristote 
emploie  ce  terme  en  parlant  de  la  doctrine  de  son  iiiaitrc.  Celte  sub- 
stance confuse  et  indéterminée  que  l’idée  ordonne  et  dans  laquelle  elle 
se  manifeste  est  appelée  par  Pla'ton  : cequi  reçoit  t empreinte  (^rhitaurfiloy), 
et  dans  quoi  les  choses  naissent,  le  lieu,  l'espace,  etc.  ; elle  est  aussi  pré- 
sentée comme  la  mire  oïl  le.  réceptacle  et  la  nourrice  de  toute  génération  ; 
et  Platon  dit  lui-même  (T^mce,  pag.  49  a)  que  c’est  une  espèce  bien 
obscure  et  bien  difficile  à comprendre.  Cf.  Hitler,  Geschichte  dtr  Philo- 
sophie, t.  Il,  pag.  317  et  suiv.;  Brandis,  lîandbuch  der  Geschichte  der 
griechisch^rSmitchen  Philosophie,  t.  Il,  A,  pag.  297  et  suiv.  ; Zeller,  G c., 

pag.  457  cl  suiv.  ; Henri  Martin,  I.  c.,  t.  I,  pag.  16  et  suiv. 

(1)  Lilléralciueiil  : u’a  jamais  ceui  cl  ne.  cessera  jamais  (d'itre'j  ainsi. 
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à la  naissance  et  à la  corruption,  c’est  à-dire  le  ciel,  no  cesse 
jamais  d’ôire  tel  (qu’il  est)  ; que  le  temps  et  le  mouvement  sont 
étemels  et  permanents,  sans  naissance  ni  corruption  ; que  ce 
qui  naît  et  péril,  à savoir  ce  qui  est  au-dessous  de  la  sphère  de 
la  lune,  continue  toujours  ainsi  [c’est-à-dire  cjue  celle  matière  ^ 
première  en  elle-même  n’est  pas  née  et  ne  périra  pas,  mais  que 
les  formes  se  succèdent  dans  elle,  do  sorte  que,  dépouillée  d’une 
forme,  elle  en  revêt  une  autre];  enfin,  que  tout  cet  ordre  (de 
l’univers),  le  supérieur  comme  l’inférieur,  ne  sera  pas  altéré  et 
ne  cessera  pas,  qu’il  ne  s’y  produira  rien  de  nouveau  qui  ne 
soit  pas  dans  sa  nature  et  qu’il  n’y  surviendra  absolumènt 
rien  qui  sorte  de  la  règle.  Il  dit  [car,  bien  qu’il  ne  s’exprime 
. jias  en  ces  termes,  c’est  pourtant  ce  qui  résulte  de  son  opinion]' 
qu’il  est,  selon  lui,  de  la  catégorie  de  l’impossible  que  Dieu 
change  son^vouloir  ou  qu’il  lui  survienne  une  volonté  nouvelle, 
et  que  tout  cet  univers,  tel  qu’il  est,  Dieu  l’a  fait  exister  par  sa 
.volonté,  sans  pourtant  qu’il  ait  rien  fait  du  néant.  De  môme, 
pense-t-il,  qu’il  est  de  la  catégorie  de  l’impossible  que  Dieu 
cesse  d’exister  ou  que  son  essence  change,  de  même  il  est  de  la 
catégorie  de  l’impossible  qu’il  change  de  volonté  ou  qu’il  lui 
survienne  nn  vouloir  nouveau,  il  s’ensuit  [lar  conséquent  que 
tout  cet  univers,  tel  qu’il  est  maintenant,  tel  il  a été  de  toute 
éternité  et  tel  il  sera  à tout  jamais.  . • 


Tel  est  le  résumé  de  ces  ojiinions  et  leur  véritable  sens  ; et  ce 
sont  les  .opinions  de  ceux  jwur  lesquels  c’est  une  chose  démon- 
trée qu’il  existe  un  Dieu  pour  cet  univers.  Quant  à ceux  qui 
n’ont  pas  reconnu  l’existence  de  Dieu,  mais  qui  ont  pensé  que 

(1)  l.es  mots  1N63  rro  (litlôralomcnt  : tt  il  ny  turviendrn 

rien  de  fraie,  ou  de  nouveau)  ni*  sont  pas  oxpriiné.s  dans  la  version  d’Ibn- 
Tibbon;  celte  d’.U-’Haiizi  porte:  nctî  C**inn!3  13  trinn' 

D’JS  Dis’3  «"asn  pin  N'ntr  nEoin  12  n'ci'  nVi  iy2D2- 
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les  choses  naissent  et  périssent  (•)  par  V agrégation  et  la  sépara- 
tion (*),  selon  le  hasard  , et  qu’il  n’y  a pas  d’étre  qui  gouverne  et 
ordonne  l’univers,  — et  ce  sont  Épicure,  sa  secte  et  ses  sembla- 
bles, comme  le  rapporte  Alexandre,  — il  n’est  d’aucune  utilité 
pour  nous  de  parler  de  ces  sectes;  car  l’existence  de  Dieu  a été 
démontrée,  et  Userait  inutile  de  mentionner  les  opinions  de  gens 
qui  ont  construit  leur  système  sur  une  base  qui  déjà  a été  ren- 
versée par  la  démonstration  (^).  Il  serait  également  inutile  pour 
nous  de  faire  des  efforts  pour  établir  la  vérité  de  ce  que  disent 
les  partisans  de  la  deuxième  opinion,  à savoir  que  le  ciel  est  né 
et  qu’il  est  périssable;  car  ceux-là  admettent  l’éternité  (de  lu 
matière),  et  il  n’y  a pas  de  différence,  selon  nous',  entre  ceux 
qui  croient  que  le  ciel  est  nécessairement  né  de  quelque  chose 
et  qu’il  y retournera  en  périssant,  et  l’opinion  d’Aristote,  qui 
croit  qu’il  n’est  pas  né  et  qu’il  ne  périra  pas.  En  effet,  tous  ceux 
qui  suivent  la  Loi  de  Ulo'ise  et  de  notre  père  Abraham,  ou  qui 
marchent  sur  leurs  traces,  ne  tendent  à autre  chose  qu’à  celte 
croyance  : qu’il  n’existe  absolument  aucune  chose  éternelle  à 
côté  de  Dieu,  et  que  produire  l’être  du  néant  (absolu)  n’est 
point  pour  Dieu  de  la  catégorie  de  l’impossible  ; bien  plus,  dans 
l’opinion  de  certains  penseurs  , c’est  même  une  chose  néces- 
saire (*). 

Après  avoir  établi  les  (différentes)  opinions,  je  commence  à 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faut  ajouter  iui 
les  mots  onDÈÎ  D’Un,  qu’on  trouve  dans  les  niss.  et  dans  l’édition 
princeps. 

(2)  L’auteur  fait  allusion  aux  anciens  atoroistes,  selon  lesquels  la  nais- 
sance et  la  destruction  des  choses  consistent  dans  l’agrégation  et  la  sé- 
paration des  atomes.  Cf.  le  1. 1 de  cet  ouvrage,  pag.  378. 

(3)  Littéralement  ; dont  le  renvertemenl  a déjà  éU  démontré. 

(4)  C’est-à-dire,  certains  penseurs  considèrent  même  la  création  » 

nihilo  comme  une  chose  nécessaire  et  parfaitement  démontrable.  L’au- 
teur fait  évidemment  allusion  aux  Motécallemtn,  qui  sont  souvent  dési- 
gnés sous  la  dénomination  de  bntt.  Voy.  le  1. 1,  pag.  I8i,  note  3, 

et  ibid.  cbap.  lxxiv. 

TOM.  Il  8 
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exposer  en  résumé  les  preuves  d’Aristole  (qu’il  allègue)  pour 
son  opinion,  et  comment  il  y a été  conduit. 


CH.'VPITRE  XIV. 


Je  n’ai  pas  besoin  do  répéter  dans  chaque  chapitre  que  je  n’ai 
composé  pour  toi  ce  traité  que  parce  que  je  sais  ce  que  tu  pos- 
sèdes il  n’est  done  pas  nécessaire  que  je  cite  partout  textuel- 
lement les  paroles  des  philosophes , mais  (il  sullit  d’en  indiquer) 
les  sujets  , sans  être  long  et  en  appelant  seulement  ton  attention 
sur  les  méthodes  (de  démonstration)  qu’ils  avaient  en  vue , 
comme  je  l'ai  fait  pour  les  opinions  des  Molécallemm.  Je  n’au- 
rai point  égard  à ceux  qui,  outre  Aristote,  ont  raisonné*(sur 
ces  matières)  ; car  ses  opinions  sont  les  seules  qu’il  faille  exa- 
miner, et,  si  ce  que  nous  lui  objectons,  ou  le  doute  que  nous 
élevons  contre  lui  sur  un  point  quelconque , est  bien  fondé  (3),  ü 
le  sera  mieux  encore  et  aura  plus  de  force  à l’égard  de  tous  les 
autres  qui  contredisent  les  principes  fondamentaux  de  la  loi.  — 
Je  dis  donc  : 

(1)  Tous  les  mss.  ont  l"3ri  'B;  la  version  d'Ibn-Tibbon  a 

seulement  TN'33;  celle  d’Al-’llarb.i  porte  Ti3b. 

(2)  L’auteur  s’adresse,  comme  dans  d’autres  endroits,  au  disciple 
pour  lequel  il  a écrit  cet  ouvrage.  Cf.  le  t.  I,  p.  312,  n.  3. 

(3)  Littéralement  : et  si  l’objection  ou  la  dubitation,  dans  ce  que  nous 

objectons  ou  que  nous  rendons  douteux  contre  lui  dans  l'une  d’elles  (c.-ù-d. 
des  opinions'),  est  bien  établie.  Au  lieu  de  îu,  plusieurs  mss.  portent 
*N  mais  les  deux  versions  bébraïques  confirment  la  leçon  que 

nous  avons  adoptée  et  qui  est  aussi  demandée  par  le  sens  de  la  phrase. 

( t)  L’auteur  va  citer  sept  démonstrations  par  lesquelles  les  péripa- 
téticiens  ont  cru  pouvoir  établir! 'éternité  du  monde.  Ces  septniéthodes 
démonstratives  ont  été  citées,  d’après  Maimonide,  et  réfutées  par  Albert 
le  Grand.  Voy.  Suinma  Thciilogiee,  pars  II,  tract.  I,  qmest.  iv,  partie.  3 
(0pp.,  t.  XVIII,  p.  .VS)  ; « De  septem  viis  quas  collegit  rabbi  Moyses, 
quibiis  probalur  mundi  u'teriiitas.  » 
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I.  Arislole  ilit  que  le  mouvement  n’est  pas  né  ni  no  périra  , 
— c’est-à  dire  le  mouvement  par  excellence  O — ; car , dit-il , 
si  le  mouvement  était  nonvclleinent  survenu,  alors,  toute  chose 
survenue  étant  précédée  d’un  mouvement , qui  est  son  passage 
(de  la  puissance)  à l’acte  et  son  devenir  après  no  pas  avoir  été  , 
il  s’ensuivrait  qu’il  avait  déjà  existé  un  mouvement , à savoir 
celui  en  vertu  duquel  existe  ce  mouvement  postérieur.  Donc , le 
mouvement  premier  est  nécessairement  éternel;  sinon,  la  chose 
remonterait  à l’infini  (*).  Partant  de  ce  principe,  il  dit  encore  que 
le  temps  n’est  pas  né  ni  no  périra;  car  le  temps  accompagne  le 
mouvement  et  lui  est  inhérent,  de  sorte  que  le  mouvement  n’a 
lieu  que  dans  le  temps  et  qu'on  no  saurait  penser  le  temps  qu’avec 
le  mouvement , comme  cela  a été  démontré  — C’est  là  une 
(première)  méthode  à lui,  dont  on  peut  conclure  l’éternité  du 
monde. 

II.  Une  seconde  méthode  à lui  (est  celle  ci)  : La  matière  pre- 
mière, dit-il,  commune  aux  quatre  éléments,  n'est  pas  née, 
ni  ne  périra;  car,  si  la  matière  première  était  née,  elle  aurait 
(à  son  tour)  une  matière  dont  elle  serait  née,  d’où  il  s’ensui- 
vrait que  cette  matière  née  serait  douée  de  forme,  ce  qui  est  la 
vraie  condition  de  la  naissance.  Or,  comme  nous  l’avons  sup- 
posée être  une  matière  non  douée  de  forme , il  s'ensuit  néces- 
sairement qu’elle  n’est  point  née  de  quelque  chose  ; elle  est  donc 


(1)  I.’auleur  veut  parler  du  mouvement  de  la  sphère  céleste.  Dans 
les  édilions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , il  manque  ici  le  mut  nyunn  ; 
les  rass.  portent  : ntî^niDn  njjunn  Vn- 

(2)  Celle  déraonslralion  esl  fondée  sur  le  raisonnement  d’ Aristote , 
au  chap.  I du  liv.  VllI  de  la  Physique. 

(3)  Voy.  la  XV'  des  propositions  placées  en  tête  de  cette  II'  partie 

(p.  15). 
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éternelle  et  elle  ne  périra  pas  (*).  Et  cela  conduit  également  à 
l'élernilé  du  monde  <*). 

III.  Troisième  méthode  à lui  : Dans  la  matière  de  la  sphère 
céleste  tout  entière,  dit-il , il  n'existe  aucune  espèce  de  contra- 
riété, le  mouvement  circulaire  n’ayant  pas  de  contraire,  comme 
on  l’a  exposé;  la  contrariété,  comme  il  a été  démontré  , n’a  lieu 
que  dans  le  mouvement  droit  (*).  Or , dit-il , tout  ce  qui  périt  n’a 
pour  cause  de  sa  perte  que  la  contrariété  qui  est  dans  lui  ; mais, 
comme  il  n’y  a pas  de  contrariété  dans  la  sphère  céleste,  celle-ci 
ne  périt  pas  O),  et  ce  qui  ne  périt  pas  n'est  pas  non  plus  né.  Car 

(1)  Celte  démonstration  est  tirée  du  liv.  I de  la  Physique,  chap.  9,  oü 
Aristote  montre  que  la  matière  relative  seule  est  périssable,  c’est-à-dire 
ce  qui  est  matière  pour  autre  chose  sans  l’élre  en  soi-même.  La  ma- 
tière absolument  première,  c’est-à-dire  celle  qui  est  puissance  et  sub- 
stratum dans  un  sens  absolu,  ne  peut  être  sujette  à la  naissance  et  à la 
corruption  ; car  si  elle  était  née , il  faudrait  qu'elle  eût  elle-même  un 
substratum  dont  elle  fût  née,  c’est-à-dire  un  substratum  d’une  nature 
identique  à la  sienne , de  sorte  qu’elle  aurait  existé  avant  de  naître  : 

rif  fiiv  yàp  tÔ  iv  w,  yaO’  «ÙTÔ  fbttpsTut  (^n  û)*î).  tÔ  yip  fOnpôptvov  iv  tovtw 
l'rrè»  i aripvat;,  û{  Si  *ot«  îûveittiv  ov  y«0’  aùti  èiV  âfSapToti 
y.  xi  Jyiviiro»  ùvxyxit  xùriv  lîvat.  iÎti  yxp  iytyviTo , iKOxtïnxi  ti 
St!  TTpûTox,  TO  iÇ  OJ  CïUTripx^vTo;  tovto  ô’ia'Ti»  ocÙTii  i fjaïf,  iar  îasxi 
Ttjoiv  ytvtaOxi, 

(2)  Car,  la  matière  première  devant  recevoir  la  forme,  qui  lui  survient 
par  le  mouvement,  on  remontera  nécessairement  jusqu’au  mouvement 
éternel  de  la  sphère  céleste,  par  lequel  l’éternité  du  monde  a été  dé- 
montrée. 

(3)  Le  mouvement  en  ligne  droite  se  dirige  vers  un  point  opposé  au 
point  de  dé|>art , tandis  que  le  mouvement  circulaire  se  dirige  toujours 
vers  son  point  de  départ,  de  sorte  qu’on  ne  peut  y signaler  aucune 
espèce  de  contrariété  ni  d’opposition.  Cf.  ci-dessus,  chap.  IV,  p.  53. 

(4)  Voy.  traité  du  Ciel,  liv.  I,  chap.  3,  oü  Aristote,  en  partant  du 
corps  céleste  qui  a le  mouvement  circulaire,  s’exprime  ainsi  : i/ioiu; 

S ivïoyov  VTTOAa^Itv  TTipi  X'jTO'j  xxi  Ôti  «yivr.Tov  yai  xybapTçv  xai  xxuv^iç  xxi 
ùvxs'iuiojzov , Six  TÔ  ytyvïffOai  piv  xkxv  tÔ  yr/vôxivov  svavTÎou  Ti  xxi  Ôtto- 
xiiuiwi  Tivof  , y«i  yltiptaOxi  ùrxini,,;  ÔTroxiifiivov  ri  Ttvof  xxi  vit’  tvavrtou 
xxi  tif  tvyvTtiï  , xxtxrip  iv  Toïf  jt/jiiToif  tijUTcii  Myoïf.  y.  T.  1.  Cf.  Phys., 

liv.  I,  chap.  5. 
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il  énonce  d'une  manière  absolue  les  propositions  suivantes  : tout 
ce  qui  est  né  est  périssable  ; tout  ce  qui  est  périssable  est  né  ; 
tout  ce  qui  n’est  pas  né  n’est  pas  périssable  ; tout  ce  qui  n’est  pas 
périssable  n’est  pas  né  C’est  donc  là  encore  une  méthode 
par  laquelle  il  arrive,  comme  il  la  pour  but,  à (établir)  l’éter- 
nité du  monde  W. 

IV.  Quatrième  méthode  : Dans  tout  ce  qui  survient  (ou  naît), 
dit-il , la  possibilité  de  survenir  précède  temporellement  ce  qui 
survient;  et  de  même,  dans  tout  ce  qui  change,  la  possibilité 
de  changer  en  précède  temporellement  le  changement.  De  cette 
proposition  il  conclut  que  le  mouvement  circulaire  est  perpétuel 
et  qu’il  n’a  ni  fin , ni  commencement  ; et  c’est  aussi  par  cette 
proposition  que  ses  sectateurs  modernes  ont  expliqué  l’éternité 
du  monde  W.  Avant  que  le  monde  fût , disent-ils,  sa  naissance 
devait  être  ou  possible , ou  nécessaire , ou  impossible  ; or , si  sa 


(t)  Voy.  le  traité  du  Ciel.,  liv.  I,  chap.  10  et  suiv.;  au  chap.  12  (page 
283  a,  édit,  de  Bekker),  Aristote  se  résume  en  ces  termes  ; to  8>i  y/vat 

fxriiiv  yivôytcvôv  ti  âyOap-ov  ilvai  xat  àycvrjTOV  ôv  y^ayrjvat...  àvac^Etv 

laTC  TWV  }s3o,uÉvuX  ZI, 

(2)  Albert  le  Grand  (I.  <r.,  pag.  58-59),  sans  reproduire  toute  la  dé- 
monstration , en  expose  ainsi  la  conclusion  ; « Tertia  via  est  sumpta  de 
nature  cœli , cujus  materia  elongata  est  a generatione  et  corruptione  ; 
propter  quod  omnes  antiqui  convenerunt,  quod  cœlum  esset  locus  Dei. 
Manenteautem  cœlo  nunquam  defuit  motus  ejus;  manente  motu,  nun- 
quam  cessavit  mundus  producerc  animalia  et  plantas.  Substantia  orbis 
et  motus  sine  initio  manscrunt,  et  manent,  et  manebunt  sine  fine; 
ergo  mundus  sine  initjo  mansit,  manel,  et  manebit  sine  fine.  » 

(3)  Nous  avons  fait  voir  plus  haut,  p.  27,  n.  1,  que  la  proposition 
dont  il  s’agit  ne  repose  que  sur  l’interprétation  d'un  passage  d’Aristote 
admise  par  Al-Farâbi,  mais  qu’Ibn-Uoscbd  déclare  erronée.  — Albert  le 
Grand  (I.  c.  p.  59)  fait  remarquer  aussi  que  cette  IV'  méthode  n’appar- 
tient pas  à .Aristote , mais  à scs  commentateurs  grecs  et  arabes  ; cepen- 
dant il  se  trompe  sans  doute  en  comptant  aussi  Averroès  parmi  ceux 
qui  l’ont  admise. 


Digitized  by  Google 


118 


PF.UXIÈNE  PAilTIE.  — Cll*l>.  XIV. 


naissance  a élé  nécessaire , il  a toujours  existé  ; si  sa  naissance 
a élé  impossible , il  n’a  jamais  pu  exister;  coGn  si  elle  a élé  pos- 
sible , quel  serait  donc  le  substratum  de  celte  possibilité  ? Il 
fallait  donc  nécessairement  qu’il  existât  quelque  chose  qui  fût  le 
substratum  de  la  possibilité  et  par  quoi  la  chose  en  question  pût 
dire  dite  possible.  — C’est  là  une  méthode  très  forte  jiour  établir 
l’élernilé  du  monde.  Quelques-uns  des  plus  pénétrants  parmi  les 
3/o/eca//emîn  modernes  ont  prétendu  résoudre  la  difficulté,  eu 
disant  : la  possibilité  réside  dans  l’agent  et  non  pas  dans  l’objet 
de  l'action.  Mais  cela  no  veut  rien  dire  ; car  il  y a deux  possibi- 
lités diiïéronles.  En  effet,  dans  tout  ce  qui  naît,  la  possibilité  de 
naître  est  antérieure  à la  naissance  , cl  de  même,  dans  l’agent 
(jui  l'a  fait  naître , la  possibilité  de  faire  naître  telle  chose  exis- 
tait avant  qu’il  la  fil  naître;  il  y a donc  làjndubilabicment  deux 
|H)ssibilités;  une  possibilité  dans  la  matière,  (celle)  de  devenir 
telle  chose  , et  une  possibilité  dans  l’agent,  (celle)  de  faire  telle 
chose. 

Telles  sont  les  principales  méthodes  suivies  par  Aristote  pour 
établir  l'éternité  du  monde  , en  prenant  pour  point  de  départ  le 
monde  lui-môme.  Mais  il  y a quelques  autres  méthodes,  men- 
tionnées par  ses  successeurs,  qui  les  ont  tirées  de  sa  philosophie, 
et  où  ils  établissent  l’éternité  du  monde  en  prenant  Dieu  pour 
point  de  départ. 

V.  L’une  d’ellcs(est  celle-ci):  Si,  disent-ils.  Dieu  avait  produit  le 
monde  du  néant,  Dieu  aurait  été,  avant  de  créer  le  monde,  agent 
en  puissance,  et  en  le  créant,  il  serait  devenu  agent  en  acte. 
Dieu  aurait  donc  passé  de  la  puissance  à l'acte , et , par  consé- 
quent, il  y aurait  eu  en  lui  une  possibilité  et  il  aurait  eu  besoin 
d’un  efficient  (|ui  l’eût  fait  passer  de  la  puissance  à l'acte  ID.  — 
C’est  là  encore  une  grande  difliculté  , sur  laquelle  tout  homme 


(1)  C’est-à-dire  : Si  on  admettait  un  Dieu  créateur  du  monde,  ce  Dieu 
ne  pourrait  ])as  être  l’agent  absolu  toujours  en  acte;  un  tel  agent  su|i- 
pose  réleruilé  de  l'action,  cl,  par  conséijuent,  l’éternité  du  inonde.  Cf. 
ci-dessus,  cliap.  1,  quatrième  spéculation  (p.  .1.3). 
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inleliigenl  doit  méditer,  afin  de  la  résoudre  et  d'en  pénétrer  le 
mystère 

VI.  Autre  méthode:  Si  un  agent,  disent-ils,  tantôt  agit  et  tantôt 
n’agit  pas , ce  ne  peut  être  qu’en  raison  des  obstacles  ou  des 
besoins  qui  lui  surviennent  ou  (qui  sont)  dans  lui  ; les  obsta- 
cles donc  l'engagent  à s’abstenir  de  faire  ce  qu’il  aurait  voulu,  et 
les  besoins  l’engagent  à vouloir  ce  qu’il  n’avait  pas  voulu 
auparavant.  Or,  comme  le  créateur  n’a  pas  de  besoins  qui  puis- 
sent amener  un  changement  de  volonté,  et  qu’il  n’y  a pour  lui 
ni  empêchements , ni  obstacles , qui  puissent  survenir  ou  cesser, 
il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’il  agisse  dans  un  temps  et  n’agisse 
pas  dans  un  autre  temps  ; son  action,  au  contraire,  doit  perpé- 
tuellement exister  en  acte,  comme  il  est  lui-même  perpétuel. 

VII.  Autre  méthode  : Les  œuvres  de  Dieu , disent-ils , sont 
très  parfaites,  et  il  n’y  a dans  elles  rien  de  défectueux , ni  rien 
d’inutile  ou  de  superflu.  C’est  ce  qu’.Xristote  répète  continuelle- 
ment, en  disant:  la  nature  est  sage  et  ne  fait  rien  en  vain,  mais 
elle  fait  chaque  chose  de  la  manière  la  plus  parfaite  possible  W. 
De  là , disent-ils , il  s’ensuit  que  cet  univers  est  ce  qu’il  y a 
de  plus  parfait , et  qu’il  n’y  a rien  qui  le  surpasse  (’’)  ; il  faut 
donc  qu’il  soit  perpétuel , car  la  sagesse  de  Dieu  est  perpétuelle 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  , il  manque  quelques 
mots  de  cette  dernière  phrase;  les  mss.  portent  : nt?p  p 1t33  intl 

1TID  mmnbi  iTnnS  b’sro  ins  Ttr«  inn  hnd. 

(i)  I*ropreraent  : des  choses  qui  invilenl  ou  appellent. 

(3)  Le  mot  D'IpDH,  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  est 
une  faute  ; les  mss.  portent  D'K'2Dn. 

(1)  Voy.  p.  ex.  traité  du  Ciel,  liv.  1 , à la  fin  du  chap.  4 : i Si  iii; 
i,  tf  jsi;  o-jôiv  OTwjffcv.  Des  pallies  des  animaux,  liv.  IV,  chap.  13  : 

iitii  o-jti  TTipùpyov  o03fv  o**-e  n yÿffiç  irout. 

(3)  Littéralement:  et  il  n'y  a pas  d'extrfme  (perfection')  après  lui.  Ibn- 
Tibbon  traduit  : liDD  21D  ICtEM  'NI , et  il  n’est  pas  possible  qu'il  y ail  quel- 
que chose  de  meilleur;  Al-’Harizi  traduit  lilttéralemeiil  : n*^2n  VinM 
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comme  son  essence , ou  plutôt  son  essence  est  (elle-même)  sa 
sagesse  qui  a exigé  l’existence  de  cet  univers. 


Tout  ce  que  tu  pourras  trouver,  en  fait  d’argumentations 
(émanées)  de  ceux  qui  admettent  l’éternité  du  monde,  dérive  de 
ces  méthodes  et  peut  se  ramener  à l’une  d’elles.  Ils  disent  encore, 
comme  pour  réduire  à l’absurde  : Comment  se  pourrait-il  que 
Dieu  eût  été  oisif,  ne  faisnnt  absolument  rien  et  ne  produisant 
rien  dans  toute  l’éternité  passée!'),  et  qu’après  n’avoir  rien  fait 
pendant  toute  la  durée  de  son  existence  éternelle  qui  est  sans 
fin,  il  eût  depuis  hier  commencé  (à  créer)  l’univers?  Car,  lors 
même  que  tu  dirais , par  exemple , qu’avant  ce  monde  Dieu  en 
a créé  beaucoup  d’autres , aussi  nombreux  que  les  grains  de 
sénevé  que  pourrait  contenir  le  globe  de  la  sphère  dernière,  et 
que  chacun  de  ces  mondes  a existé  pendant  des  années  aussi 
nombreuses  que  ce  même  contenu  de  grains  de  sénevé,  tout  cela 
serait  encore,  par  rapport  à l’existence  infinie  de  Dieu,  comme  si 
tu  disais  que  c’est  d’hier  que  Dieu  a créé  le  monde.  En  effet,  dès 
que  nous  affirmons  que  l’univers  a commencé  après  le  néant 
absolu , il  importe  peu  que  lu  admettes  que  cela  a eu  lieu  depuis 
des  centaines  de  mille  ans  (*)  ou  depuis  un  temps  très  rappro- 


(t)  Littéralement:  Dans  VÉterniti  gui  n'a  pas  cessé.  Au  lieu  de  , 

l'HerniU,  l’un  des  mss.  de  Leyde  (n*t8)  porte  V(lal\  de  même 

Ibn-Tibbon  : no  «b  ItTK  Al- Harizi  traduit  : cnn  ttnn  nSi 

onno- 

(3)  Je  dois  avertir  que,  pour  les  numéraux  «O 
aucun  des  mss.  que  j’ai  pu  consulter  ne  présente  l’orthographe  que  j’ai 
adoptée.  Ces  mss.  portent,  les  uns  pUD,  les  autres  p’D- 

Le  pluriel  est  ici  contraire  aux  règles  de  la  grammaire 

arabe;  quant  à la  forme  p'ia  génitif  pL),  elle  a été  probable- 

ment écrite  ainsi  par  Maimonide  lui-même;  mais  j’ai  cru  devoir  sub- 
stituer l’état  construit  quoique  j’avoue  n’avoir  jamais  rencontré 
cette  forme. 
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ché;  car  ceux  qui  admettent  l’éterailé  (du  monde)  trouvent  cela 
également  absurde. 

On  a argumenté  encore  de  ce  qui  de  tout  temps  a été  géné- 
ralement admis  (’>  par  tous  les  peuples,  et  d’uù  il  résulte  que  la 
chose  est  naturelle  et  non  pas  (simplement)  hypothétique  ; de 
sorte  qu’on  est  tombé  d’accord  à cet  égard.  Tous  les  hommes , 
dit  Aristote  , reconnaissent  ouvertement  la  perpétuUé  et  la  sta- 
bilité du  ciel , et , comme  ils  ont  senti  qu’il  n’est  pas  né  et  qu’il 
n’est  pas  non  plus  périssable , ils  en  ont  fuit  la  demeure  de  Dieu 
et  des  êtres  spirituels , c’est-à-dire  des  anges  ; ils  l’ont  attribué  à 
Dieu  pour  indiquer  sa  perpétuité  <*>.  Il  allègue,  dans  le  même 
chapitre,  d’autres  choses  de  cette  espèce,  afin  de  fortilier,  par  les 
opinions  probables  , l’opinion  que  la  spéculation  lui  avait  fait 
reconnaître  vraie. 

CHAPITRE  XV. 

Mon  but,  dans  ce  chapitre,  est  d’exposer  qu’ Aristote  n’a  pas 
de  démonstration  sur  l’éiernilé  du  monde  (envisagée)  selon  son 
opinion.  Il  ne  s’abuse  même  pas  là-dessus  ; je  veux  dire  qu'il 

. (1)  Littéralement  : El  (on  a procédé)  aussi  par  voie  d'argumenlatian  de 
et  qui  est  généralement  connu,  ou  admis.  Cette  phrase  n’a  pas  de  verbe,  et 
il  faut  sous-entendre  on  a procédé;  l’auteur  veut  dire  qu’on  a employé  le 
syllogisme  dialectique,  qui  a pour  base  le  suffrage  de  la  totalité  ou  do  la 
pluralité  des  hommes,  et  qui  part,  non  pas  de  principes  d’une  vérité 
absolue,  mais  seulement  d'opinions  probables  (t;  imoltut).  Voy.  Aristote, 
Topiques,  liv.  I,  cbap.  I,  etef.  le  t.  I , p.  39,  n.  t. 

(2^  C’est-à-dire , la  perpétuité  du  Ciel.  — Voy.  traité  du  Ciel,  liv.  I , 
cbap.  3 : Eoixi  b'o  t<  Vô-/or  voir  fatvouivn;  fiaprvpih  xat  ri  futuopivu  tm 
/oyft*.  TrivTïf  yàp  âySptanoi  n~pl  Oiùv  ÛTrôîn'l'tv,  ïravTi;  tôv  àvc- 

ToiTW  TW  biiM  tÔîtov  «iToStSôa?!,  x«t  ^ip^xpot  xai  EÀ^r.vir,  ôoot  iup  tivxt  vofit- 
Çovoi  Sto'j;,  ô/iVov  ijTt  w;  tü  kOuvcitu  to  iOivarov  ovvr.prr.piw/.  Averroès, 
dans  son  grand  commentaire  (édit,  in-fol.,  t.  V,  f.  9,  col.  b),  dit  en 
expliquant  ce  passage  ; « Et  cum  dixit  quod  sensus  tesuitur  rationi , 
in  bac  ratione  incœpit  darc  signiQcationcs  ex  proposilionibus  famosis 
(<4  apud  plures  gentes,  etc.  » 

(3)  C’estrà-dire , par  des  syllogismes  dialectiques. 


t « 
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sait  lui-méme  qu’il  n’a  pas  4e  démonstration  là  dessus,  et  que 
ces  argumentations  et  ces  preuves  qu’il  allègue  sont  (seulement) 
celles  qui  ont  le  plus  d’apparence  et  vers  lesquelles  l’àme  incline 
le  plus.  Elles  sont  (en  effet) , comme  le  soutient  Alexandre , 
celles  qui  offrent  le  moins  de  doutes  ; mais  il  ne  faut  point  croire 
qu’un  Aristote  ait  pu  prendre  ces  raisonnements  pour  une  dé- 
monstration, puisque  c’est  Aristote  lui-méine  qui  a enseigné  aux 
hommes  les  méthodes  de  la  (vraie)  démonstration,  ses  règles  et 
ses  conditions.  — Ce  qui  m’a  engagé  à parler  de  cela,  c’est  que 
les  raodernesd’entreles  partisans  d’Aristote  prétendent  que  celui- 
ci  a dmo«/r^  l’éternité  du  monde.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  la 
prétention  d’étre  philosophes  suivenldoncdanscettequestionrau- 
torité  d'Aristote,  croyant  que  tout  ce  qu’il  a dit  est  une  démons- 
tration décisive  dans  laquelle  il  n’y  a rien  de  douteux;  et  ils  trou- 
vent méraeabsurdede  le  contredire,  ou  (de  supposer)  que  quelque 
chose  ait  pu  lui  rester  caché<')ou  (]u’ii  ait  pu  se  tromper  dans  quoi 
que  ce  soit.  C’est  |X)urquoi  j’ai  cru  devoir  procéder  avec  eux  sui- 
vant leur  propre  opinion,  et  leur  montrer  qu’Aristotclui-mème  ne 
prétend  point  donner  une  démonstration  sur  celte  question.  Ainsi, 
pare.xemple,  il  dit  dans  l’Acroasis:  « Tous  les  physiciens  qui  nous 
ont  précédés  croyaient  que  le  mouvement  n’est  pas  né  et  qu’il  est 
impérissable^  à l’exception  de  Platon  qui  croyait  que  le  mouvement 
est  né  et  périssable;  et  de  même  le  ciel,  selon  lui,  est  né  et  péris- 
sable. )>  Telles  sont  ses  expressions  <*>.  Or,  il  est  clair  que  si  cette 
question  avait  été  démontrée  par  des  démonstrations  rigoureuses, 
Aristote  n’aurait  pas  eu  besoin  de  l’appuyer  par  l’opinion  con- 


(1)  Au  lieu  de  (plusieurs  mss.  portent  nNÊi.  l>our 

ce  qui  n’est  qu’une  faute  d’orthographe  très  commune  dans  les 
verbes  dont  la  3'  radicale  est  une  lettre  quiescente.  Cf.  le  1. 1 , pag.  24, 
à lu  tin  de  la  note. 

(2)  L’auteur,  sans  doute,  a eu  en  vue  le  i)assagc  du  Yltt'  liv.  (ch.  1) 
de  la  Physique,  que  nous  avons  cilcjdus  haut,  p.  109,  n.  1;  mais  la  cita- 
tion n’est  pas  te.xluelle. 
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forme  des  anciens  physiciens  dJ , el  il  n’aurait  pas  en  besoin  non 
plus  de  dire  tout  ce  qu’il  a dit  au  même  endroit  pour  montrer 
l’absurdité  de  ceux  qui  le  contredisent  et  rendre  méprisable  leur 
opinioq;  car,  dès  qu’une  chose  est  démontrée,  sa  vérité  ne 
saurait  augmenter,  ni  sa  certitude  se  fortifler,  par  le  commun  ac- 
cord de  tous  les  savants,  et  (d’un  autre  côté)  sa  vérité  ne  .saurait 
diminuer,  ni  sa  certitude  s’affaiblir,  par  la  contradiction  de  tous 
les  habitants  de  la  terre. 

Tu  trouveras  aussi  qu’ Aristote,  dans  le  traité  du  Ciel  et  du 
Monde  , là  où  il  commence  à exposer  que  le  ciel  n’est  pas  né  et 
qu’il  est  impérissable,  s’exprime  ainsi  : s Nous  voulons  donc, 
après  cela  t*),  faire  encore  des  recherches  sur  le  ciel,  et  nous  di- 
sons : crois  tu  qu’il  soit  né  de  quelque  chose , ou  qu’il  ne  le  soit 
pas?  qu’il  soit  sujet  à la  corruption  , ou  qu’il  ne  doive  jamais 
périr  ? « Après  avoir  posé  cette  question , voulant  (comme 
il  le  dit)  rapporter  les  arguments  de  ceux  qui  disent  que  le 
ciel  estn^t^l,  il  continue  dans  les  termes  suivants:  « Quand 
nous  aurons  fait  cela,  nos  paroles  seront  accueillies  avec  plus  de 


(1)  Littéralement  : par  là  que  Us  physiciens  qui  ont  précédé  pensaient  de 
même. 

(2)  Les  mots  , après  cela , n’ont  pas  été  rendus  dans  la  ver- 

sion d’Ibn-Tibbon. 

(3)  Voyez  le  traité  du  CM,  liv.  I , au  commencement  du  chap.  10  ; 

Toûtwv  ôc  Octüptffusvwv  fisTâ  rovra  trÔTepov  àyjvr,TOf  n ysvrirôç  xai* 

if'iapro;  i y'lajüTo,-.  — Il  serait  inutile  d’insister  sur  les  tournures  de 
la  version  arabe  que  Maimonide  avait  sous  les  yeux  ; on  verra  tout  à 
l’heure  un  exemple  frappant  de  la  manière  dont  elle  paraphrasait  le  texte 
grec. 

(1)  Il  faut  effacer  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  les  mots  D’IDÊJ  D'ilil; 
les  meilleurs  manuscrits  de  celte  version  ont  seulement  D'DC'n  minnna. 
Dans  quelques  manuscrits,  cependant,  on  lit  : D'IIH  D'Dt?n  nvri2 
D’^D£i,  et  de  même  que  dans  l’un  des  mss.  de  Leyde  (n°  18), 
rllDNS  rtJ'ND  mais  il  faut  attribuer  celte  variante  à 

l'inintelligence  des  copistes,  qui  ne  comiirenncnt  pas  le  sens  du  mol 
arabe  employé  ici  dans  le  sens  de  yittuf. 
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bienveillance  par  ceux  qui  excellent  dans  la  spéculation  ; surtout 
quand  ils  auront  d’abord  entendu  les  argumentations  des  ad- 
versaires. Car  si,  sans  rapporter  les  arguments  de  nos  adver- 
saires , nous  disions  seulement  notre  opinion  et  nos  arguments, 
ceux-ci  paraîtraient  aux  auditeurs  trop  faibles  pour  être  acceptés. 
Il  est  digne  de  celui  qui  veut  juger  avec  vérité  de  ne  pas  être 
hostile  à celui  qui  le  contredit  ; il  doit , au  contraire,  être  bien- 
veillant et  impartial  à son  égard,  en  rendant  justice  à ses  argu- 
mentations comme  aux  siennes  propres  «>.  » 

Telles  sont  les  paroles  textuelles  de  cet  homme.  Et  maintenant. 


(1)  Litléralenicnt  : en  lui  concédant  ce  qu’il  le  concède  à lui-méme  en 
fait  de  la  justesse  des  argumentations. — On  reconnaîtrait  à peine,  dans  la 
citation  qu’on  vient  de  lire , le  texte  grecauquel  elle  correspond  (1.  c.  : 

St  xoi  fiâUov  âv  lîn  irivrà  x.  T.  ).),  et  dont  voici  la  traduction  littérale  : 
« Ce  qui  va  être  dit  paraîtra  plus  croyable  à ceux  qui  auront  entendu 
d’abord  les  Justificaliona  des  raisons  adverses;  car  il  nous  conviendrait 
fort  peu  de  paraître  juger  par  contumace.  En  elTet,  ceux  qui  veulent 
prononcer  un  jugement  suHîsammcnt  vrai  doivent  être  des  arbitres  et 
non  pas  des  adversaires.  » Mais  l'exactitude  de  la  citation  de  Maimo- 
nide, d’après  la  version  arabe , nous  est  garantie  par  la  version  arabe- 
latine,  qui , à son  tour,  a mal  paraphrasé  les  termes  arabes.  Voyez  les 
(JEuvres  d’ Aristote  avec  les  commentaires  d’Averroès,  édit,  in-fol., 
t.  V,  r.  32,  col.  d : « Et  nos  cum  hoc  feccrimus,  tune  scrmo  noster 
erit  dignior  ut  recipiatur  apud  eos  qui  sunt  bonæ  discretionis  (vel  consi - 
(lerationis  in  discretione  ipsorum  , vel  intellcclu)  ; et  maxime , cum  au- 
* dierint  rationes  contradicentium  primo.  Et  jam  scimus  qnod  cum  nos 
dixerimus  in  aliquo,  necesse  est  ut  sic  sit,  aut  sic  visum  est  nobis,  et 
cum  bac  opinione  et  necessilate  non  dixerimus  rationes  contradicen- 
lium  in  cis,  tune  minus  enmt  reeipienda'  apud  audicnies  exdisliugueu- 
tibus  proposiliones  signorum,  et  eontomplaliones  intellectuura;  etopor- 
tel  qui  voluerit  judicare  vere,  ut  non  sit  conlradicens.  Et  odiens  eum 
qui  contradicit;  sed  oportet  esse  diligentem  ipsum  et  paciGcum  ei.  Et  ex 
paciHcationc  est  ut  concédât  ci , sicut  concedcrct  sibi  de  sermonibiis 
reclc  et  de  scientia  apud  terminos  demonstrationum  ».  — La  version 
latine  du  traité  du  Ciel,  attribuée  dans  l’édition  imprimée  à Paul  Israé- 
lite, est,  à très  peu  de  chose  près,  identique  avec  celle  de  Michel  Scott , 
qui  sc  trouve  dans  plusieurs  mss.  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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ô VOUS  tous  qui  êtes  penseurs  ! y a t-il  encore,  après  cette  décla- 
claration  préliminaire,  de  quoi  blâmer  cet  homme?  croira-t-on 
encore  , après  de  telles  paroles,  qu’il  ait  eu  une  démonstration 
sur  cette  question?  Un  homme  quelconque,  et  à plus  forte  raison 
Aristote , peut-il  s'imaginer  qu'une  chose  qui  a été  démontrée 
puisse  être  faiblement  accueillie  si  on  n'a  pas  entendu  les  argu- 
mentations de  ceux  qui  la  contredisent?  — Ensuite,  Aristote 
déclarant  que  c'est  là  une  opinion  O à lui  et  que  ses  preuves  là- 
dessus  ne  sont  que  des  argumentations  (dialectiques) , — est-ce 
un  Aristote  qui  pourrait  ignorer  la  différence  entre  les  argumen- 
tations et  les  démonstrations , entre  les  opinions  qui  paraissent 
à la  pensée  fortes  ou  faibles  et  les  choses  démonstratives?  EnGn, 
cette  expression  oratoire  d'impartialité  envers  l’adversaire , qu’il 
ajoute  comme  pour  fortifier  son  opinion  ! a-t-on  besoin  de  tout 
cela  dans  la  démonstration?  Non,  certes;  mais  tout  ce  qu’il  a 
pour  but,  c'est  de  montrer  que  son  opinion  est  plus  vraie  que  celle 
de  ses  adversaires,  ou  de  ceux  qui  prétendent  que  la  spéculation 
philosophique  conduit  à (admettre)  que  le  ciel  est  sujet  à la  nais- 
sance et  à la  corruption,  mais  que  cependant  il  n'a  jamais  été 
(absolument)  non  existant,  — ou  qu’il  a été  formé  (de  quelque 
chose), — et  qu’il  ne  périra  pas  (absolument)!*);  et  autres  choses 
semblables  qu'il  rapporte  de  ces  opinions.  Et  cela  est  indubitable- 
ment vrai  ; car  (en  effet)  son  opinion  est  plus  près  de  la  vérité 
que  la  leur,  quand  on  cherche  à argumenter  de  la  nature  de 
l’étre.  Mais  nous  ne  pensons  pas  ainsi  (®),  comme  je  l’exposerai. 
Ce{>endant  toutes  les  sectes,  et  même  les  philosophes,  se  sont  lais- 

(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibii-Tibbon  ont  généralement  nj>*in  : 
il  faut  lire  njTI  > RRUS  article , comme  l’a  l’édition  princeps. 

(2)  L’auteur  veut  parler  de  ceux  qui  admettent  que  le  ciel  a eu  un 
commencement  temporel,  mais  qu'il  a été  formé  d’une  motière  éter- 
nelle, et  qu’en  périssant,  il  retourne  à cette  matière  ; c’est-à-dire  qu’il 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que  les  choses  sublunaires.  Vuy.  au 
chap.  XIII,  la  ii*  opinion. 

(3)  C’est-à-dire,  nous  ne  jwtageons  pas  l'opinion  d’Aristote,  bien 
qu’à  un  certain  point  de  vue  elle  soit  plus  près  de  la  vérité. 
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sés  enlrainer  par  les  passions  , de  sorte  qu'ils  ont  voulu  établir 
qu’Aristotea  démontré  celte  question.  Peut-être,  selon  leur  opi- 
nion , Aristote  a-t-il  fait  une  démonstration  sur  cette  question, 
sans  s’en  apercevoir  lui-méme  tO , de  sorte  que  ce  ne  serait 
qu’après  lui  qu’on  en  aurait  fait  la  remarque!  — Quant  à moi,  il 
me  semble  bois  de  doute  que  toutes  les  opinions  qu’Aristote 
exprime  sur  ces  sujets,  — je  veux  parler  de  l’éternité  du  monde, 
de  la  cause  des  mouvements  variés  dés  sphères  et  de  l'ordre  des 
Intelligences,  — que  tout  cela,  dis-je,  n’est  pas  susceptible  d’une 
démonstration.  Aussi  Aristote  n’a-t-il  jamais  eu  lu  pensée  que 
ces  raisonnements  pussent  être  (considérés  comme)  une  démon- 
stration ; au  contraire,  comme  il  le  dit  lui  même,  nous  n’avons 
aucun  moyen  d’aborder  ces  choses  par  des  méthodes  démon- 
stratives et  elles  n’ont  pour  nous  aucun  principe  dont  nous 
puissions  argumenter  <*). 

Tu  connais  le  texte  de  scs  paroles  que  voici  : « et  il  y en  a 
(des  problèmes)  sur  lesquels  nous  n’avons  pas  d’argument,  ou 
qui  nous  paraissent  graves  ; car  il  nous  est  difficile  d’en  dire  le 
pourquoi,  comme  par  exemple  la  question  si  le  monde  est  éternel, 
ou  non  i*)  » Telles  sont  ses  expressions.  Mais  lu  sais  comment 


(1)  Littéralement  : sans  s'apercevoir  qu'il  a démonlri.  L’auteur  dit  iro- 
niquement que,  puisque  Aristote  ne  donne  pas  ses  preuves  pour  de  vé- 
ritables démonstrations , il  se  peut  qu’il  ne  .se  soit  pas  aperçu  lui-même 
de  toute  la  force  de  ses  argumonts. 

(2)  Littéralement  : que  les  méthodes  pour  trouver  des  preuves  sur  ces  cho- 
ses laissent  leurs  portes  fermées  devant  nous. 

(3)  C’est-à-dire,  il  n’y  a dans  toutes  ces  choses  aucun  principe, 
aucun  axiome  , qui  puisse  servir  de  point  de  départ  pour  une  démon- 
stration. 

(l)  Voy.  Topiques,  liv.  1,  ch.  11  : ....  ...  rai  ntpi  yiyoy  pii  f^opïv, 
ovTuv  oiôuivot  tivat  TÔ  3i«  tî  Ùttooo'j'jui  , olov  ttÔtioûv  ô 

/.iapof  «idiof,  ô oj. — Au  lieu  de  ou  qui  nous  paraissent  graves,  il  faudrait 
dire,  d'après  le  texte  grec:  parce  qu'ils  sont  graves.  Tous  les  mss.  ar. 
du  Guide  portent  nO'iiy  'H  1 N ; dans  la  vers,  ar,  des  Topiques 

iiis.  ar.  de  la  Bibliotll.  imi)..  8H2  a,  f.  A ou  lii  • l;;UI  r ^ 
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Abou-Naçr  Cal-FarAbi)  a interprété  cet  exemple,  quelle  explica- 
tion il  en  a donnée  et  comment  il  a repoussé  (l’idée)  qii'.Vristole 
ait  pu  douter  de  l’éternité  du  monde  O.  Il  parle  do  Gallien  avec 
un  souverain  mépris,  parce  que  celui-ci  avait  dit  que  c'est  là 
une  question  obscure  pour  laquelle  on  no  connaît  pas  de  démon- 
stration!*). Abou-Naçr  [lense  que  c’est  uno  chose  claire,  évidente 
et  susceptible  d’une  démonstration  (rigoureuse)  que  lo  ciel  est 
éternel  et  que  ce  qui  est  au  dedans  de  lui  est  sujet  à la  naissance  et 
à la  corruption. 

En  somme,  ce  n’est  pas  do  l’une  des  manières  que  nous  avons 
rapportées  dans  ce  chapitre  qu'une  opinion  peut  être  confirmée, 
ou  détruite,  ou  mise  en  doute  (3).  Nous  n'avons  fait  ces  citations 
que  parce  que  nous  savons  que  la  plupart  de  ceux  qui  prétendent 
être  des  génies , quoiqu’ils  no  comprennent  aucune  science , 
tranchent  sur  l’éternité  du  monde,  en  suivant  l’autorilé  des  sa- 
vants célèbres  qui  en  ont  proclamé  l’éternité,  et  rejettent  les 
paroles  de  tous  les  prophètes  , parce  que  celles-ci  ne  sont  pas 
conçues  dans  le  style  didactique  mais  clans  celui  d’une  pro- 
clamation delà  part  de  Dieu.  Dans  cette  voie  (des  prophètes)  ne 


(1)  Moïse  de  Narbonne  ne  connaissait  déjà  plus  l’ouvrage  d’Al-Faràbi 
auquel  il  est  ici  fait  allusion  : l’auteur,  dit-il , se  contente  de  le  citer 
brièvement , parce  qu’il  était  très  connu  alors  ; mais  il  ne  nous  est  pas 
parvenu. 

(2)  Cf.  Callien,  de  Hippocralis  et  Ptatonis  placUis,  liv.  IX  ,cliap.  7 (édit, 
de  Kuhn,  t.  V,  p.  780),  oti  Gallien  traite  d’oiseu.se  et  inutile  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  monde  est  né  ou  non.  o-j  yip  S-f,,  ûs-Rt/)  yiyovivxi 

rit  xorpov  n ftii  yjyoïivoii,  çriTiîv  «/(Shitov,  ojtu  xat  irtpi  npomUf 
xai  * 

(3)  L’auteur  veut  parler  de  la  manière  dont  s'exprime  Aristote  dans 
les  différents  passages  cités  dans  ce  chapitre , et  il  veut  dire  qu’on  ne 
peut  rien  inférer  de  ces  expressions  vagues,  par  lesquelles  l’opinion  de 
Véterniti  du  monde  n’est  ni  confirmée,  ni  détruite  ou  mise  en  doute. 

(4)  Littéralement  : parce  que  leur  discours  n’est  pas  dans  la  voie  de  t'en- 

seigneinenl(mélhodique').  Le  mot  lieu  où  l’on  se  rencontre,  s’emploie, 

♦ ^ ^ 

comme  15^,  dans  le  sens  do  voie,  manière,  méthode. 
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sont  guidés  que  quelques-uns  que  l'intelligence  a favorisés.  Ce 
que  nous  désirons  (établir),  nous  autres,  relativement  à la  nou- 
veauté du  monde  , selon  j’oiiinion  de  notre  Loi , je  le  dirai  dans 
les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  XVI. 

Voici  un  chapitre  dans  lequel  je  t'exposerai  ce  que  je  pense 
sur  cette  question , et  ensuite  j’alléguerai  des  preuves  sur  ce  que 
nous  voulons  (établir).  Je  dis  donc,  au  sujet  de  tout  ce  que 
débitent  ceux  d’entre  les  Molécallemm  qui  prétendent  avoir  dé- 
montré la  nouveauté  du  monde,  que  je  n’accepte  pas  ces  preuves 
et  que  je  ne  veux  pas  m’abuser  moi  même  en  décorant  les  méthodes 
sophistiques  du  nom  de  démonstrations.  Si  un  homme  prétend 
démontrer  une  certaine  question  par  des  sophismes,  il  ne  fortibe 
point,  salon  moi,  la  croyance  à cette  chose  qu’on  cherche,  mais, 
au  contraire,  il  l’affaiblit  et  donne  lieu  à contester  la  chose;  car 
la  nullité  de  ces  preuves  étant  devenue  manifeste  , l’âme  se  re- 
fuse à croire  ce  qu’on  a cherché  à prouver.  Mieux  vaut  encore 
que  la  chose  sur  laquelle  il  n’y  a pas  de  démonstration  reste 
simplement  à l’état  de  question,  ou  qu’on  accepte  (traditionnel- 
lement) W l’un  des  deux  termes  de  la  contradiction.  J’ai  déjà 
rapporté  les  méthodes  par  lesquelles  les  Motécallemîn  établissent 
la  nouveauté  du  monde  W,  et  j’ai  appelé  ton  attention  sur  la  cri- 
tique à laquelle  elles  donnent  lieu.  De  même,  tout  eequ’Aristote 
et  ses  successeurs  ont  dit  pour  prouver  l’éternité  du  monde  n’est 
point,  selon  moi,  une  démonstration  rigoureuse;  ce  ne  sont, 
au  contraire  , que  des  argumentations  sujettes  à des  doutes 
graves , comme  tu  l'entendras  (plus  loin). 


(1)  Littéralement  : l'âme  $' a [faiblit  dans  la  croyance  de,  etc. 

(2)  Au  lieu  de  l’un  des  deux  manuscrits  de  Leyde  (n«  18) 
porte  p^fâ'  ; l’autre  (n»  2J1)  a aVC3’ 

(3)  Voy.  la  I"  partie,  chap.  LXXIV. 
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Ce  que  je  désire  faire,  moi , c est  de  montrer  que  la  nouveauté 
du  monde  , conformément  à l’opinion  de  notre  Loi  que  j’ai  déjà 
exposée,  n est  point  impossible,  et  ([ue  toutes  ces  argumentations 
philosophiques,  desquelles  il  semble  résulter  qu’il  n’en  est  pas 
comme  nous  avons  dit  <') , — que  tous  ces  raisonnements  (dis  je) 
ont  un  côté  par  lequel  on  peut  les  détruire  et  empêcher  qu’on 
les  emploie  comme  arguments  contre  nous.  Cela  étant  avéré 
pour  moi , et  cette  question,  — à savoir  si  le  monde  est  éternel 
ou  créé,  restant  indécise  (*),  j’accepte  la  solution  donnée  par  la 
prophétie  qui  explique  des  choses  auxquelles  la  faculté  spé- 
culative ne  saurait  arriver;  car  nous  exposerons  que  la  prophétie 
n’est  pas  une  chose  vaine , mémo  selon  l’opinion  de  celui  qui 
admet  l’éternité  (du  monde). 

Après  avoir  exposé  que  ce  que  nous  soutenons  est  possible,  je 
chercherai  également,  par  une  preuve^spéculative,  à le  faire  pré- 
valoir W sur  l’autre  (opinion);  je  veux  dire,  à faire  prévaloir  l’opi- 
nion do  la  création  sur  celle  de  V éternité.  J’exposerai  que;  si  nous 
sommes  conduits  à quelque  conséquence  absurde  en  admettant 
la  création,  on  est  poussé  à une  absurdité  plus  forte  encore  en 
admettant  l’éternité.  Et  maintenant  j’essayerai  de  présenter  une 
méthode  pour  détruire  les  preuves  de  tous  ceux  qui  argumentent 
en  faveur  de  l’éternité  du  monde. 

CHAPITRE  XVII.  - • 

_ Toute  chose  nouvelle  qui  naît  après  ne  pas  avoir  existé , 

bien  que  sa  matière  existât  cl  que  celle  ci  ne  fasse  que  se  dé- 
fi) C’est-à-dire  que  le  monde  n’a  pas  été  créé,  comme  nous  le  disons, 
mais  qu’il  est  éternel. 

(2)  Le  texte  dit  : étant  possible , c’est-à-dire,  comme  dans  cette  ques- 
tion l’une  et  l’autre  des  deux  hypothèses  soal  possibles... 

(3)  Littéralement  ; Elle  sera  acceptée  par  moi  de  la  part  de  la  prophétie. 
Encore  ici  l’auteur  s’est  exprimé  d’uuc  manière  elliptique  et  peu  logi- 
que; car  ce  n’est  pas  la  question  qu’il  accepte , mais  la  solution. 

(i)  Sur  le  mot  voy.  le  t.  I , p.  428,  note  3. 

TOM.  II.  9 
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poiiiller  d’une  fofino  et  en  revêtir  une  outre,  — possède,  après 
être  née,  achevée  et  arrivée  à son  état  définitif,  une  nature  autre 
que  celle  qu’elle  avait  au  moment  où  elle  naissait  et  commençait 
à passer  de  la  puissance  à l’acte , et  différente  aussi  de  celle 
^ qu’elle  avait  avant  de  se  mouvoir  pour  passer  à l’acte  Ainsi, 
par  exemple,  le  sperme  de  la  femelle,  pendant  qu'il  n’est  encore 
que  du  sang  dans  les  vaisseaux , a une  nature  différente  de  celle 
qu’il  a au  moment  de  la  conception  , lorsqu’il  a été  touché  par  le 
sperme  du  mêle  et  qu’il  commence  à se  mouvoir  ; et  la  nature 
qu’il  a dans  ce  moment-là  est  également  différente  de  celle  de 
l’animal  parfait  après  sa  naissance.  On  ne  peut  en  aucune  fa» 
çon  argumenter  de  la  nature  qu’a  une  chose , après  être  née, 
achevéeet  arrivée  en  délinilive  à son  état  le  plus  parfait,  sur  l’état 
où  se  trouvait  cette  chose  au  moment  où  èile  se  mouvait  pour 
naître.  On  ne  peut  pas  non  plus  argumenter  de  l’état  où  elle 
était  au  moment  de  se  mouvoir  sur  celui  dans  lequel  elle  se  trou- 
vait avant  de  commencer  à se  mouvoir.  Dès  que  tu  te  trompes 
là- dessus  et  que  tu  persistes  à argumenter  de  la  nature  d’une 
chose  arrivée  à l’acte  sur  celle  qu’elle  avait  étant  en  puissance  ^ 
il  le  survient  des  doutes  graves  ; des  choses  qui  doivent  être  te 
paraissent  absurdes  (*>,  et  des  choses  absurdes  te  semblent  de- 
voir être. 

Que  l’on  fasse,  au  sujet  de  l’exemple  que  nous  avons  allégué, 
la  supposition  suivante  O):  ün  homme  a été  né  avec  un  naturel 

(1)  Cf.  sur  ce  passage,  le  t.  I , p.  226.  et  ibid. , note  3. 

(2)  l.e  verbe  ne  vient  pas  ici  de  la  racine  , mais  doit  être 
, considéré  comme  verbe  dénominatif,  dérivé  de  Jb*î,  chose  inadmitii- 

ble,  absurde,  de  même  que  de  lieu , on  forme  le  verbe  si 

fi-ter  dans  un  lieu.  Voy.  ma  Malice  sur  Abou'i-Walid,  etc.,  p.  188  et  189 
(Journal  Asiatique,  novembre-décembre  1850,  p.  410  ettti). 

(3)  Littéralement  : suppose  donc,  au  sujet  de  ce  que  nous  avons  donné 
pour  exemple , que , etc.  plEME  doit  être  considéré  comme  impératif 

; dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  , au  lieu  de  , les  mss.  ont, 
plus  exactement,  n2ni-  La  supposition  que  l’auteur  va  faire  se  rapporte  à 
l'exemple  de  la  formation  du  fœtus , qu’il  a cité  plus  haut. 
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très  parfail  <')  ; sa  mère  étant  morte  après  l’avoir  allaité  quelques 
mois , le  mari  (*)  s’occupa  seul,  dans  une  île  relirée,  d’achever 
l’éducation  de  cet  enfant , jusqu'à  ce  qu’il  eût  grandi  et  qu’il  fût 
devenu  intelligent  et  instruit.  N'ayant  jamais  vu  ni  femme,  ni' 
aucune  femelle  des  ,,animaux , il  demanda  un  jour  à un  des 
hommes  qui  étaient  avec  lui  : • Comment  se  fait-il  que  nous 
existons,  et  de  quelle  manière  avons-nous  été  formés?  » Celüi 
à qui  il  avait  adressé  la  question  lui  répondit  : <(  Chacun  de  nous 
a été  formé  dans  le  ventre  d'un  individu  de  notre  espece,  sem- 
blable à nous,  et  qui  était  une  femme  ayant  telle  et  telle  forme; 
chacun  de  nous  était  un  petit  corps  dans  l’intérieur  du  ventre , 
se  mouvant,  s’alimentant,  croissant  petit  à petit,  vivant,  jusqu’à 
ce  qu’arrivé  à telle  limite  de  grandeur,  il  s'ouvrit  à lui,  dans  le 
bas  du  corps  (de  la  femme) , une  porte  par  laquelle  il  apparut  et 
sortit,  et  après  cela  il  ne  cessa  de  grandir  jusqu’à  ce  qu'il  fût 
devçnu  tel  que  tu  nous  vois.  » Cet  enfant  orphelin  interrogera 

< 

(f)  *>*  signifie  naturel,  diepoeillon  naturelle  qu'on  apporte  en  naissant. 
Cf.  Appendice  du  Moré  ha-Mori,  p.  149  (première  note  sur  le  chap.  U 
de  la  1"  partie).  Les  mots  ont  été  paraphrasés,  dans  la 

version  d’Ibn-Tibbon,  par  DIM  JiatSItsn  JHD3  oljtP . parfait  dans  la 
connaissance  innée  à l’homme  ; cependant  plusieurs  manuscrits  portent 
simplement  m'ît'n  oSty,  parfail  de  création/  de  même  AI-’Harizi  : 

(ï)  Le  texte  arabe  porte  , l'homme , et  Ibn-Tibbon  entend  par 
ces  mots  le  père  de  l’enfanta  il  traduit  (edit.  princeps)  : nsS  VBK  TIB31 
'131  D'Vl?nb,  Dans  plusieurs  mss.  du  texte  arabe,  on  lit  nu 

pluriel,  tes  hommes  / celle  leçon  est  adoptée  par  Ibn-Falaquéra,  qui 
traduit  : '131  D'ERIK  mSîli  quelques  hommes  s'occupèrent  seuls 

d'achever,  etc.  Cette  leçon , dit-il , est  confirmée  par  ce  qui  est  dit  un  peu 
plus  loin,  que  l’enfant  interrogea  un  des  hommes  qui  étaient  avec  lui,  sans 
qu’il  soit  question  du  père.  Voy.  l’Appendice  du  Uoré  ha-Moré,  p.  154. 
Al-’Hariïi  traduit  dans  le  même  sens  : 0*tP3K  IpOyPHI  * des  hommes  s'oc- 
cupèrent. L’auteur,  en  effet , ne  s’est  pas  exprimé  avec  toute  la  clarté 
désirable  ; peut-être  a-t-il  voulu  dire  que  le  père  se  rendit,  avec  quelques 
serviteurs  dans  une  île  solitaire,  pour  y achever  l'éducation  de  son 
enfant.  . ■ - ' 


Digitized  by  Google 


133 


DKU\II:M£  l'ARTIt.  — €UAP.  Wll. 


nécessairement  de  nouveau  et  dira  : a Ccl  individu  d'euire  nous, 
pendant  qu'il  était  polit  dans  le  ventre,  vivant,  se  mouvant  el 
croissant,  mangeait-il  ? buvait-il  ? respirait-il  par  la  bouche  el 
le  nez?  déposait-il  des  excréments?  » — Xon , lui  répondra  i on. 
— Mais  lui , il  s'empressera  indubitablement  de  nier  cela,  et  il 
démontrera  l’impossibilité  de  toutes  ces  choses,  qui  pourtant  sont 
vraies  en  argumentant  de  l’être  parfait  arrive  à son  étal  dé- 
finitif. « Si  l’un  de  nous , dira-t-il , était  pendant  quelques  mo- 
ments privé  de  respiration,  il  mourrait,  el  scs  mouvements  ces- 
seraient; et  comment  donc  peut-on  se  figurer  que  quelqu’un 
d'entre  nous  puisse  rester  pendant  des  mois  dans  une  membrane 
épaisse  , enfermé  dans  l’intérieur  d’un  corps,  el  avec  cela  vivre 
et  se  mouvoir?  Si  l’un  de  nous  pouvait  avaler  un  moineau, 
certes  , ce  moineau  mourrait  instantanément  dès  qu’il  arriverait 
dans  l'estomac,  et  à plus  forte  raison  dans  le  bas-ventre.  Chacun 
de  nous,  s’il  ne  prenait  pas  de  nourriture  par  la  bouche  et  s’il 
ne  buvait  pas,  mourrait  indubitablement  au  lx)ul  de  quelques 
jours  ; el  comment  donc  un  individu  pourrait-il  rester  des  mois 
sans  manger  ni  boire?  Si  quelqu’un  de  nous,  apres  s’être  nourri, 
ne  dé|K)sait  pas  d’excréments,  il  mourrait  en  peu  de  jours  dans 
les  douleurs  les  plus  violentes  ; comment  donc  celui-là  aurait-il 
pu  rester  des  mois  sans  déposer  des  excréments  ? Si  l’on  perçait 
le  ventre  à l’un  de  nous,  il  mourrait  au  bout  de  quelques  jours  ; • 
comment  donc  pourrait-on  croire  que  ce  fœtus  ail  eu  l’ombilic 
ouvert?  comment  enfin  se  fait-il  qu’il  n’ouvre  pas  ses  yeux, 
ni  n’étende  ses  mains,  ni  n’allonge  ses  pieds,  comme  vous  le  pré-  ' 
tendez,  puisque  tous  ses  mcn)bres  sont  en  bon  état,  el  n'ont  aucun 
mal  ?»  — Et  ainsi  il  poursuivm  ses  raisonnements,  (pour  prou- 

(I)  LillCTalcmcnt  : et  il  établira  la  démoastialiun  contre  tantes  ces  choses 
vraies,  (pour  montrer)  qu'elles  sont  impossibles. 

(3)  Ibn-Tibbon  a ; DIDD  C'2,  une  bourse  fermée',  cette  Iraductiona  été 
blâmée  avec  raison  par  Ibn  -Falaquéra  (Appendice  du  iloré  ha-Moré , 
p.  134),  qui  fait  observer  que  le  mot  arabe  p'£D  ne  signifie  pas  ferme , 
mais  fort,  grossier  ou  /pais.  Âl-’Harizi  a nrp  '^2. 
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ver)  qu’il  esl  impossible  que  l’homme  sc  forme  de  celle  manière. 

Examine  bien  cet  exemple  et  ré(léchis-y  , ô penseur  ! et  lu 
Irouveras  que  c’est  là  également  la  condition  dans  laquelle  nous 
sommes  vis-à-vis  d’Arislole.  En  effet,  nous  tous,  les  sectateurs  de 
Moïse,  notre  maître,  etd’Abraham,  notre  père,  nous  croyons  que 
le  monde  a été  formé  de  telle  et  telle  manière,  qu’il  s’est  déve- 
loppé de  telle  manière  (’),  et  que  telle  chose  a été  créée  après  telle 
autre  ; mais  Aristote  se  prend  à nous  contredire,  en  argumentant 
contre  nous  de  la  nature  de  l’élre  arrivé  à son  état  définitif, 
parfait  et  existant  en  acte,  tandis  que  nous,  nous  lui  aflirmons 
qu’après  être  arrivé  à son  état  définitif  et  être  devenu  parfait, 
il  ne  ressemble  à rien  de  ce  qu’il  était  au  moment  de  naître,  et 
qu'il  a été  produit  du  néant  absolu.  Quel  argument  donc  pcut»on 
tirer  contre  nous  de  tout  ce  qu’il  dit?car  ces  arguments  ne  frap- 
pent que  celui  qui  prétend  que  e’esl  la  nature  de  cet  être,  arrivée 
à son  état  définitif,  qui  prouve  (elle-mêino;  qu’il  a été  créé,  tan- 
dis que  je  l’ai  déjà  fait  savoir  que,  quant  à moi,  je  ne  soutiens 
pas  cela.  « 

Je  vais  maintenant  reprendre  les  principes  do  scs  méthodes  <-), 
et  je  te  montrerai  comment  il  ne  s’ensuit  absolument  rien  pour 
nous  qui  soutenons  que  Dieu  a produit  le  monde  entier  du  néant 
et  l’a  formé  (successivement)  jusqu’à  ce  qu’il  fût  devenu  par- 
fait comme  lu  le  vois. 

La  matière  première , dit-il , n’est  pas  née  ni  ne  périra  ; et , 
argumentant  des  choses  nées  et  périssables  , il  montre  qu’il  est 
impossible' qu’elle  soit  née  Et  cela  est  vrai  Car  nous  no 


(1)  Littéralement  : qu'il  a été  tel  de  tel,  e’e.st-à-dire  qu’il  a eu  telle 
forme  qui  s’est  .développée  de  telle  autre. 

(S)  L’auteur  veut  parler  des  méthodes  p.Tr  lesquelles  Aristote  démon- 
tre l’éternité  du  monde,  et  qui  sont  énumérées  au  chap.  XIV. 

(3)  Voir  au  cliap.  XIV,  la  deuxième  méthode. 

(4)  C’est-à-dire  ; 11  est  vrai,  en  effet,  comme  le  dit  Aristote,  qu’elle 

n’est  pas  née  de  quelque  chose  ; mais  rien  ne  nous  empêche  d’admettre 
qu’elle  est  sortie  du  néant  absolu.  * 
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soutenons  pas  que  la  naatière  première  se  soit  formée , comme 
l'homme  se  forme  du  sperme,  ni  qu’elle  doive  périr,  comme  périt 
l'homme  en  devenant  poussière;  mais  nous  raulenons  au  con' 
traire  que  Dieu  l’a  produKe  du  néant,  et  qu’après  sa  production 
elle  est  telle  qu’elle  est  d),  je  veux  dire  que  toute  chose  se  forme 
d’elle  et  que  tout  ce  qui  s’est  formé  d’elle  retourne  à elle  en 
périssant.  Elle  n’existe  point  dénuée  de  forme  (*>,  et  elle  est  le 
terme  de  la  naissance  et  de  la  corruption.  Quant  à elle,  elle 
n’est  pas  née  (de  quelque  chose),  comme  naît  tout  ce  qui  se 
forme  d’elle , et  elle  ne  périra  pas  (en  quelque  chose) , comme 
périt  ce  qui  périt  en  elle;  mais  au  contraire,  elle  est  une  chose 
créée,  et  quand  son  créateur  le  voudra,  il  la  réduira  au  néant 
pue  et  absolu. 

Nous  dirons  absolument  la  même  chose  du  mouvement;  car 
on  a argumenté  de  la  nature  du  mouvement  pour  prouver  qu’il 
n’est  pas  né  et  qu’il  ne  périra  pas  W.  Et  cela  est  encore  vrai  W; 
car  nous  soutenons  qu’il  est  inimaginable  que,  depuis  que  le 
mouvement  a existé  avec  sa  nature  invariable  et  fixe,  il  ait  pu, 
dans  son  universalité,  être  sujet  à la  naissance  et  à la  corruption, 
comme  le  sont  les  mouvements  partiels  qui  naissent  et  péris- 
sent W.  Le  même  raisonnement  s’applique  à tout  ce  qui  est  in- 


(1)  En  d’antres  termes  : elle  est  telle  qu’elle  doit  être  pour  répondre 
à l’idée  de  matière  première;  car,  après  être  sortie  du  néant,  elle  est 
absolument  sans  forme. 

(!2)  C’est-à-dire  : bien  que  dans  notre  pensée  ce  soit  une  matière  sans 
forme , elle  n’exisie  en  réalité  qu’avec  la  forme  ; car,  immédiatement 
après  sa  production , les  formes  s’y  succèdent  sans  cesse  et  y font  place 
les  unes  aux  autres. 

(3)  Voir  au  chap.  XIV,  la  première  méthode. 

(4)  C’est-à-dire,  nous  pouvons  accorder  cela,  sans  qu’il  en  résulte  une 
preuve  contre  notre  système  de  la  création. 

(5)  Littéralement  : car  nous  soutenons  que,  après  que  le  mouvement  a 
existé  selon  cette  nature  sur  laquelle  il  a été  fixé,  il  est  inimaginable  qu'il  ait 
pu  naître  et  périr  par  une  naissance  totale  et  par  une  corruption  totale, 
somme  naissent  les  mouvements  partiels  qui  naissent , et  comme  périssent  ht 
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bérenl  à la  nature  du  mouvement  (0.  De  même,  quand  il  dit  du 
mouvement  circulaire  qu’il  n'a  pas  de  commencement,'  cela  est 
vrai  (dans  ce  sens)  qu’après  la  production  du  corps  sphérique  , 
qui  se  meut  circulairement,  on  no  saurait  se  figurer  dans  son 
mouvement  aucun  commencement 

Nous  en  dirons  autant  de  la  possibilité  qui  doit  précéder  tout 
ce  qui  naltW;  car  cela  n'est  nécessaire  que  dans  cet  univers  (com» 
plétement)  établi,  où  tout  ce  qui  naît  ne  naît  que  d’un  être  quel- 
conque. Mais  la  chose  produite  du  néant  n'indique,  ni  pour  les 
sens,  ni  pour  l’intelligence,  aucune  chose  (antérieure),  de  ma- 
nière qu’elle  dût  être  précédée  d’une  possibilité. 

Entin , nous  raisonnerons  encore  de  la  même  manière  sur  (ce 
qu’il  dit)  que  dans  le  ciel  il  n’y  a pas  de  contrariété  Cela  est 
encore  vrai  ; seulement  (il  faut  remarquer)  que  noos  ne  soute- 


mouvemenlt  partitU.  L’auteur  s'est  exprimé  d’une  manière  embarrassée 
et  peu  claire.  Le  sens  est  : Nous  admettons  avec  Aristote  que  le  mouve- 
ment universel  du  inonde  est  de  nature  telle  qu’il  n'a  pu  naitro  d’un 
mouvement  antérieur  qui  l’ait  fait  passer  de  la  puissance  ù l’acte , comme 
cela  a lieu  dans  les  mouvements  partiels , par  exemple  dans  celui  des 
animaux,  liais  nous  ne  concluons  pas  de  là  que  le  mouvement  univer- 
sel soit  éternel  ; car,  s’il  est  vrai  qu’il  n’a  pu  avoir  pour  cause  un  mou- 
vement antérieur,  il  a pu  cependant  avoir  un  commencement  et  avoir 
été  créé  par  Dieu.  C'est  dans  ce  seos  qu’Albert  le  Grand  réfute  la  pre- 
mière milhode  d’Aristote , et  il  résume  sa  réfutation  on  ces  termes  ; « Et 
de  hac  via  constat , per  antedicta , quod  non  probat  rootum  non  incepis- 
se  per  creationem , sed  quod  non  incepit  per  mutationem  et  motum.  » 
Voy.  Sumoia  theologiœ,  pars.  Il,  tract.  I , quæst.  IV,  partie.  3 (opp. 
t.  XVIII,  pag.  58  , coi.  i>.) 

(1)  L’auteur  veut  parler  du  (empt , dont  il  est  également  question  dans 
exitte  première  méthode. 

(2)  L’auteur  réfute  ici,  en  passant,  un  argument  tiré  du  mouvement 
eireutaire  de  la  sphère  céleste;  ce  mouvement  n’ayant  pas  de  point  de 
départ,  on  a prétendu  pouvoir  conclure  de  là  qu’il  doit  être  éternel.  Cet 
argument  n’est  pas  compris  dans  les  méthodes  du  cliap.  XIV. 

(3)  Voir  au  chap.  XIV,  k quatrième  méthode. 

(4)  Voir  au  chap.  XIV,  la  troisième  méthode. 
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nons  pas  que  le  ciel  se  soit  formé , comme  se  forment  le  cheval 
elle  palmier,  cl  (par  conséquent)  nous  ne  soutenons  pas  qu’étant 
composé,  il  doive  périr,  comme  les  plantes  et  les  animaux , à 
cause  de  la  contrariété  qui  y existerait  (*). 

Le  fond  de  la  chose  est  ce  que  nous  avons  dit,  (à  savoir)  que 
l'étre  étant  dans  son  état  parfait  et  achevé,  on  ne  saurait  argu- 
menter de  son  état  actuel  sur  l'état  (où  il  était)  avant  sa 
fierfection.  Nous  ne  trouvons  non  plus  rien  d'absurde  dans  ce 
qu'on  a dit  que  le  ciel  a été  formé  avant  la  terre,  ou'Ia  terre  avant 
le  ciel  , ou  que  le  ciel  était  d'abord  sans  astres,  ou  (qu’il  exis- 
tait) telle  espèce  d'animaux  sans  telle  autre  ; car  tout  cela  s’ap- 
plique à l’époque  où  cet  ensemble  (de  l’univers)  fut  formé.  Il  en  est 
commode  l'animal  lorsdesa  formation,  le  cœur  étant  formé  avant 
les  testicules,  comme  on  le  rccounailà  la  simple  vue,  elles  veines 
avant  les  os,  quoique,  dans  son  étal  parfait,  aucun  de  ses  mem- 
bres n'existe  indéjiendammcnt  do  tous  les  autres,  sans  lesquels 
la  conservation  du  l'individu  est  impossible.  Il  faut  aussi  (admet- 
tre) tout  cela,  dès  qu’on  prend  le  texte  (de  l’Ecriture)  dans  son 
sens  littéral,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  comme  cela  sera  exposé 
quand  nous  nous  étendrons  là-dessus  W.  — Il  faut  que  lu  Lisses 


(1)  L’auteur  veut  dire  : Nous  accordons  à Aristote  que  dans  le  ciel , 
tel  qu’il  est , il  n'y  a pas  de  contrariüé , par  suite  de  laquelle  il  doive  pé- 
rir, et  que , par  conséquent , il  n’a  pu  naitre  comme  naissent  les  choses 
sublunaires;  mais  aussi  nous  ne  disons  nullement  qu'il  soit  né  et  com- 
posé comme  cos  dernières;  et  il  ne  s’ensuit  point  de  la  thèse  d'Aristote 
que  Dieu  n'ait  pu  le  créer,  en  le  faisant  sortir  du  néant  dans  une  simpli- 
cité absolue. 

(2)  Les  mots  NSDin,  qu’ajoutent  ici  les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon , ne  se  trouvent  pas  dans  les  mss.  de  cette  version,  ni 
dans  celle  d'Al-’Harîzi. 

(3)  L’auteur  fait  sans  doute  allusion  à la  discussion  entre  l’école  de 
Scharoaï  et  celle  de  Hillel,  rapportée  dans  le  Talmud  de  Babylone,  traité 
’Haghlgâ,  fol.  12  a. 

(4)  Voir  plus  loin,  chap.  X\X,  oü  l’auteor  explique  longuement  divers 
détails  do  la  création. 
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bien  atlenlion  à ce  sujet  O;  car  c’est  un  grand  mur  que  j’ai 
cunstruit  autour  de  la  Loi  et  qui  l’environne  pour  la  proléger 
contre  les  pierres  qu’on  lui  lance.  Si  .\ristole,  — je  veux  dire 
celui  qui  adopic  son  opinion,  — argumentait  contre  nous, 
en  disant  : Puisqu’on  ne  peut  tirer  aucune  preuve  de  cet  univers 
(achevé),  comment  donc  savez-vous,  vous-mêmes,  qu’il  a été 
creV et  qu'il  y avait  une  autre  naturel*)  qui  l’a  créé?  nous  ré- 
pondrions : Cela  ne  nous  touche  point  par  rapport  à notre  but 
actuel  W.  En  effet,  nous  ne  voulons  pas  maintenant  établir  que 
le  monde  a été  créé;  mais  ce  que  nous  voulons,  c’est  (do  montrer) 
qu’il  est  possible  qu’il  ait  été  créé;  et  on  ne  saurait  démontrer  la 
fausseté  de  cette  assertion,  en  argumentant  de  la  nature  de  l’u- 
nivers, avec  laquelle  nous  ne  nous  mettons  pas  en  pppositionf*), 

possibilité  de  cette  assertion  étant  établie , comme  nous  l’a- 
vons exposé,  nous  chercherons  ensuite  à faire  prévaloir  l’opinion 
de  la  création.  Il  no  resterait  donc  à cet  égard  (^d’autre  moyen 
de  nous  réfuter)  que  de  nous  démontrer  l'impossibilité  de  la  créa- 
tion du  monde , non  pas  par  la  nature  de  l’univei  s , mais  par  ce 
que  l'intelligence  juge  être  nécessaire  par  rapport  à Dieu  ; et 
ce  sont  les  trois  méthodes  dont  je  t’ai  parlé  précédemment,  et  par 
lesquelles  on  cherche  à démontrer  l’élernité  du  monde  en  prenant 
Dieu  pour  point  do  départ  (*).  Je  vais  donc  te  montrer,  dans  le 
chapitre  suivant,  de  quelle  manière  on  peut  les  mettre  en  doute, 
de  sorte  qu’il  ne  puisse  en  résulter  aucune  preuve.  - 

(1)  C’est-à-dire,  au  sujet  traité  dans  le  présent  chapitre,  qui  a 
pour  but  de  montrer  que  les  arguments  d’Aristote  ne  prouvent  rien 
Miitre  la  crintian. 

(2)  C’est-à-dire,  un  élre  d'une  nature  dilTércnle,  qui  est  la  Divinité. 

• (3)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  ,1e  mol  arabe  désir,  tffort, 

a été  rendu  par  13r>3t?nD,  noire  pensée/  Ibn-Falaquéra  (/.  c.)  fait  obser- 
ver qu’il  faut  le  traduire  par  Tjrn^nntPTI-  Al-’Harizi  a IJntPpa- 

(4)  L’auteur  fait  allusion  au  reproche  qu’il  a adressé  lui-méme  aux 
MoUtallemln , à savoir,  que  leur  système  est  en  révolte  ouverte  contre 
les  lois  de  la  nature.  Voy.  la  1'*  partie,  chap.  LXXI,  p.  349  et  suiv. 

(5)  -Voir  au  chap.  XIV,  les  méthodes  V,  VI  et  VH. 
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La  première  méthode  dont  ils  parlent  est  celle  où  ils  préten- 
dent établir  qne,  selon  nous  (’),  Dieu  aurait  passé  de  la  puis- 
sance à l’acte,  puisqu’il  aurait  agi  dans  un  certain  moment  et 
pas  dans  un  autre  moment  W.  — Il  sera  très  facile  de  réfuter 
cette  objection  : En  effet,  on  ne  peut  raisonner  de  la  sorte  W 
que  (lorsqu’il  s’agit)  de  quelque  chose  qui  est  éomposé  d’une  ma- 
tière à l’état  de  possibilité  et  d’une  forme.  Sans  aucun  doute,  si 
un  tel  corps  agit  par  sa  forme  après  ne  pas  avoir  agi , il  y a eu 
en  lui  quelque  chose  en  puissance  qui  a passé  à l’acte , et , par 
conséquent,  il  a eu  besoin  d'un  eflicicnt;  car,  pour  les  choses 
douées  de  matière,  c’est  là  une  proposition  démontrée.  Mais  ce 
qui  est  incorporel  et  immatériel  n’a  dans  son  essence  aucune 
possibilité,  et  tout  ce  qui  est  en  lui  est  pcrpéluellcraent  en  acte. 
On  ne  peut  donc  pas  lui  appliquer  le  raisonnement  en  question , 
et  pour  lui  il  n’est  point  impossible  que  tantôt  il  agisse  et  tantôt 
il  n’agisse  pas.  Pour  l’étre  séparé,  ce  n’est  là  ni  un  change- 
ment, ni  un  passage  de  la  puissance  à l’acte.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  Vintellect  actif,  qui,  selon  l’opinion  d’Aristote  et  de 
ses  sectateurs,  est  séparé,  et  qui,  cependant,  tantôt  agit  et  taqtôt 

(t)  Littéralement  : est  celle  par  laquelle  nous  serions  forcis,  selon  leur 
opinion,  iadmeltre  que,  etc.  , 

(J)  Voir  au  chnp.  XIV,  la  cinquième  méthode. 

(3)  Littéralement  ; La  rifulation  de  ce  doute  est  tris  évidente. 

(■t)  Littéralement  : Cette  chose  ne  s'ensuit,  etc.;  c’est-à-dire  : le  raison- 
nement par  lequel  on  conclut  que  l’agent  qui  tantôt  agit  et  tantôt  n’agit 
pas  a da  nécessairement  passer  de  la  puissance  à l'acto,  ce  raisonne- 
ment, <lis-jc,  ne  peut  s’appliquer  qu'à  un  corps  composé  de  matière  et 
de  forme. 


Digitized  by  Google 


DEIXIÈUF.  PAIITIK.  — CIIAP.  XVIII. 


139 


n’agit  pas,  comme  l'a  exposé  Abou-Naçr  dans  son  traité  de  l’ In- 
tellect Il  s'y  exprime  en  ces  termes  : « 11  est  évident  que  l’in- 
tellect actif  n’agit  pas  perpétuellement  ; mais , au  contraire , 
tantôt  il  agit  et  tantôt  il  n’agit  pas.  Voilà  ce  qu’il  dit  textuel- 
lement, et  c’est  évidemment  la  vérité.  Mais,  bien  qu’il  en  soit 
ainsi,  on  ne  dit  pas  cependant  que  l’intellect  actif  soit  sujet  au 
changement,  ni  qu’après  avoir  été  agent  en  puissance,  il  le  soit 
devenu  en  acte , parce  qu'il  aurait  fait  dans  un  certain  moment 
ce  qu’il  n’aurait  pas  fait  auparavant  ; car  il  n’y  a pas  do  rapport 
entre  les  corps  et  ce  qui  est  incorporel,  et  il  n'y  a de  similitude 
(entre  eux)  ni  au  moment  de  l’action,  ni  au  moment  où  ils  s’abs- 
tiennent d’agir.  Si  l’action  des  formes  matérielles  et  celle  de 
l'être  séparé  sont  (l'une  et  l’autre)  appelées  action,  ce  n’est  que 
par  homonymie;  c’est  pourquoi,  si  l'être  séparé  n’accomplit  pas 
dans  un  certain  moment  l’action  qu’il  accomplira  plus  tard , il 
ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’il  aura  passé  do  la  puissance  à l’acte , 
comme  nous  le  trouvons  dans  les  formes  matérielles. 

On  pourra  peut-être  croire  que  dans  ce  que  je  viens  de  dire 
il  y a quelque  sophisme  : Si,  dira-t-on,  l’intellect  actif  nécessai- 
rement agit  dans  un  certain  moment  et  n’agit  point  dans  un 
autre  moment,  ce  n’est  point  à cause  de  quelque  chose  qui  soit 
inhérent  à son  essence,  mais  à cause  de  la  disposition  des  ma- 
tières ; de  sa  part,  l’action  s’exerce  perpétuellement  sur  tout  ce 
qui  est  disposé,  et  s’il  y a quelque  chose  qui  empêche  l'action , 
cela  vient  de  la  disposition  de  la  matière,  et  non  pas  de  l’intellect 


(1)  L’aùlcur  veut  parler  d’un  petit  traité  d’Al-Farâbi,  intitulé 
Jôudl  et  qui  a été  publié  en  latin  sous  le  titre  de  : 

De  InteUeclu  et  intelUclo(\'oy.  mes  Mélanges,  etc.,  p.  350,  et  ibid.,  n.  2). 
Le  passage  que  l'auteur  va  citer  se  trouve  vers  la  Bn  de  ce  traité.  — 
Récemment  un  jeune  rabbin  allemand, M.  Michael  Rosenstein,  a publié, 
comme  thite  de  doctorat,  la  version  hébraïque  de  cet  opuscule,  accom- 
pagnée d’une  traduction  latine  et  de  quelques  notes  : Abù-Nastr  Alfarabii 
de  inUllutu  inleUeelitque  commenlalio,  etc.,  Breslau,  1858,  in-8*.  ' 
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en  lui-même  O. — Que  celui  là  doncqui  pense  ainsi  I*)  sache  bien 
que  nous  n’avons  pas  pour  but  de  faire  connallrc  la  cause  pour 
laquelle  Dieu  a agi  dans  un  certain  moment  et  non  dans  un  au- 
tre, et,  en  citant  cet  exemple,  nous  n’en  avons  pas  conclu  que, 
puisque  l'intellect  actif,  qui  est  séparé,  agit  dans  un  temps  et 
n’agit  pas  dans  un  autre,  il  doive  en  être  de  même  de  Dieu  W. 
Nous  n’avons  pas  dit  cela,  et  nous  n’avons  pas  fait  cette  conclu- 
sion ; et  si  nous  avions  fait  cela,  c’eût  été  en  effet  un  sophisme. 
Mais  ce  que  nous  en  avons  conclu , — et  c’est  une  conclusion 
vraie , — c’est  que , bien  que  l’intellect  actif,  qui  n’est  qi  un 
corps  ni  une  force  dans  un  corps,  agisse  dans  un  certain  mo- 
ment et  n’accomplisse  pas  la  même  action  dans  un  autre  mo- 
ment, n’importe  quelle  en  soit  la  cause,  on  ne  dit  pas  pour 
cela  de  lui  qu’il  ait  passé  de  la  puissance  à l’acte,  ni  qu’il  y 
ait  eu  dans  son  essence  une  possibilité,  ni  enfin  qu'il  ait  besoin 
d’un  eOficient  qui  le  fasse  passer  de  la  puissance  à l'acte 

Ainsi  se  trouve  écartée  de  nous  cette  grave  objection  qui  nous 
a été  faite  par  ceux  qui  soutiennent  l’éternité  du  monde  ; car, 


(1)  Cf.  le  l.  I,  p.  311,  cl  ibid.,  note  4. 

(2)  C’esl-à-dirc,  celui  qui  croit  qu’en  argumentant  de  Vintellecl  actif, 
j’ai  fait  un  raisonnement  sophistique,  et  qu’il  n’y  a pas  d’analogie  entre 
cet  intellect  et  Dieu. 

(S)  L’auteur  veut  dire  : De  la  similitude  que  nous  avons  établie  entre 
Dieu  et  rintcllecl  actif,  nous  n'avons  pas  conclu  que  l'action,  chez  l’un 
cl  l’autre,  dépende  de  la  disposition  de  la  matière,  et  que  l’action  do 
Dieu  puisse,  comme  celle  de  rinlellecl  actif,  être  quelquefois  interrom- 
pue par  les  obstacles  qui  surviennent  dans  la  matière.  Cf.  le  1. 1,  /.  e., 
oü  l’auteur  dit  que  Dieu  est  toujours  iaiellecl  en  acte,  et  que  sa  percep- 
tion n’éprouve  aucun  empêchement  ni  do  lui-même,  ni  d’autre  part.  On 
verra  plus  loin  que  la  cause  pourquoi  Dieu  a créé  dans  un  certain  mo- 
ment, Maimonide  la  cherche  uniquement  dans  la  volonté  divine. 

(4)  L’auteur  n'a  pas  complètement  achevé  sa  pensée,  et  il  fait  sous- 
entendre  ce  qui  suit  : Par  conséquent,  Dieu  aussi  a pu  ne  pas  agir  de 
toute  éternité  et  a pu  créer  le  monde  à une  certaine  époque,  sans  que 
pour  cela  on  soit  fondé  à soutenir  qu’en  créant  le  monde,  il  anrait  passé 
de  la  puissance  à l’acte,  ce  qui  supposerait  un  eGBcienl  antérieur  à lui. 
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comme  nous  croyons  que  Dieu  n’est  ni  un  corps,  ni  une  forco 
dans  un  corps,  il  n’est  point  alTeclé  de  changement  en  agissant 
après  ne  pas  avoir  agi. 

La  deuxième  méthode  est  celle  où  on  conclut  l’élernilé  du 
monde  de  ce  que  pour  Dieu  il  n’y  a ni  besoins , ni  rien  qui 
survienne,  ni  obstacles  t*).  La  solution  de  cette  objection  est  dif- 
ticilo  et  à la  fois  subtile;  écoute-la.  Sache  que  tout  agent  qui 
a une  volonté  et  qui  agit  pour  une  raison  quelconque  doit  né- 
cessairement tantôt  agir  et  tantôt  ne  pas  agir,  en  raison  de  cer- 
tains obstacles  ou  de  besoins  qui  surviennent.  Ainsi,  par  exem- 
ple, tel  homme  qui  voudrait  posséder  une  maison  n’en  bâtira 
point  cependant , à cause  des  empêchements , soit  qu'il  n’en  ait 
pas  les  matériaux  sous  la  main,  soit  que  ceux-ci,  tout  préparés 
qu'ils  sont,  ne  soient  pas  prêts  W à recevoir  la  forme,  à cause  du 
manque  d'instruments.  Il  se  peut  aussi  que  les  matériaux  et  les 
instruments  soient  prêts,  et  que  cependant  (l'homme)  ne  bâtisse 
pas,  parce  que,  n'ayant  pas  besoin  de  demeure , il  ne  veut  pas 
bâtir;  mais  lorsqu'il  lui  surviendra  des  accidents,  comme  la 
chaleur  ou  le  froid , qui  le  forceront  do  chercher  un  abri , alors 
il  voudra  bâtir.  Il  est  donc  clair  que  les  accidents  survenus 
changent  la  volonté,  et  que  les  obstacles  s'opposent  à la  volonté 
de  manière  qu'on  ne  puisse  pas  agir.  Cependant,  tout  cela  n'a 
lieu  que  lorsque  les  actions  ont  pour  raison  quelque  chose  eu 
dehors  de  la  volonté  même.  Mais  lorsque  l'action  n’a  absolument 
aucun  autre  but  que  celui  d'obéir  à une  volonté , cette  vo- 
lonté n’a  pas  besoin  d’invitation  (du  dehors)  ; et  (dans  ce  cas) 
il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  que  celui  qui  a la  volonté,  tout 
en  n’ayant  pas  d’obstacles,  agisse  toujours;  car  il  n'a  pas  de  but 
extérieur  qui  le  fasse  agir,  de  manière  qu'il  soit  forcé  d’agir  dès 


, (1)  Voir  au  chap.  XIV,  la  sixicoae  méthode. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  : ttbl  ; tbn-Falaquéra  (More  ha-Moré, 

Append.,  p.  154)  fait  observer  avec  raison  qu’il  faudrait  dire 
ou  irNI.  bans  la  lit' partie,  ebap.  VIII,  Ibn-Tibbon  rend  plus 
exactement  les  mots  i1'nNnoy<  par  niNJn 
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qu’il  n’y  aurail  pas  d’obstacles  pour  atteindre  le  but,  puisque 
l’action,  dans  ce  cas,  ol)éit  à la  seule  volonté. 

On  pourrait  nous  objecter  : Tout  cela  est  vrai;  mais  n’y  a4-il 
pas  changement  en  cela  même  que  tantôt  on  veut  et  tantôt  on 
ne  veut  pas(*)?  A cela  nous  ré()ondrons  ; Non;  car  ce  qui  con- 
stitue la  véritable  idée  de  la  volonté,  c’est  de  vouloir  et  de  ne 
pas  vouloir.  Or,  si  cette  volonté  appartient  à un  être  matériel,  et 
que  ce  qu’on  cherche  par  elle  soit  un  but  extérieur,  ce  sera  une 
volonté  sujette  au  changement,  en  raison  des  obstacles  et  de  ce 
qui  peut  survenir  ; mais  la  volonté  de  l'ètre  séparé,  qui  n’est 
aucunement  déterminée  par  autre  chose,  n'est  point  sujette  au 
changement,  et,  s’il  veut  maintenant  une  chose  et  demain  autre 
chose,  cela  ne  constitue  pas  de  changement  dans  son  essence, 
ni  n’exige  une  autre  cause  (en  dehors  de  lui',  de  môme  qu’il  n’y 
a point  changement  en  ce  que  tantôt  il  agit  et  tantôt  il  n’agit 
pas,  comme  nous  l’avons  exposé.  On  exposera  (plus  loin)(*)  que 
ce  n’est  que  par  homonymie  qu’on  applique  à la  fois  à notre 
volonté  et  à celle  de  l’ôtre  séparé  le  nom  do  volonté,  et  qu’il  n’y 
a point  de  similitude  entre  les  deux  volontés.  — Ainsi  donc, 
cette  objection  se  trouve  également  détruite,  et  il  est  clair  qu’il 
ne  résulte  pour  nous  de  cette  méthode  rien  d’inadmissible 
C’est  là  ce  que  nous  voulions  (obtenir),  comme  tu  sais. 

La  troisième  méthode  est  celle  où  l’on  prouve  l’éternité  du 
monde  (en  raisonnant)  ainsi  ; Quand  la  sagesse  (divine)  décide 
qu’une  chose  doit  apparaître,  elle  a apparu  f‘)  ; or,  la  sagesse 

(t)  C’csl-à-dire  : si  l'on  supposait  que  Dieu  a créé  le  monde  à une  cer- 
taine époque,  ayant  voulu  alors  ce  qu’il  n'avait  pas  voulu  auparavant, 
ne  serait-ce  pas  là  lui  attribuer  le  changement? 

(3)  Les  éditions  do  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  lN2nn , au  prétérit; 
il  faut  lire  , au  futur,  comme  l’ont  les  mss. 

(3)  C’est-à-dire,  que  de  celte  deuxième  méthode  on  ne  peut  tirer  au- 
cune conclusion  pour  combattre  notre  système  et  en  démontrer  l’inad- 
missibilité. 

(4)  C’est-à-dire  : Tout  ce  que  la  sagesse  divine  décide  doit  avoir  lieu 
immédiatement;  car  ce  qu’elle  décide  est  nécessaire  et  ne  peut  pas  un 
seul  instant  ne  pas  exister. 
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de  Dieo  étant  éternelle  comme  son  essence,  ce  qui  en  résulte  est 
(également)  éternel  t'>.  — Mais  c’est  là  un  raisonnement  très 
faible  ; car,  de  même  que  nous  ignorons  poun|uoi  sa  sagesse  a 
exigé  que  les  sphères  fussent  (nu  nombre  de)  neuf,  ni  plus  ni 
moins,  que  les  étoiles  fussent  aussi  nombrcust's  qu’elles  sont,  ni 
plus  ni  moins,  et  (qu’elles  ne  fussent)  ni  plus  grandes  ni  plus 
petites,  de  même  nous  ignorons  pourquoi  la  sagesse,  à une 
époque  (relativement)  récente,  a fait  que  l’univers  existât  après 
ne  pas  avoir  existé  W.  Tout  se  conforme  à sa  sagesse  perpé- 
tuelle et  invariable  ; mais  nous,  nous  ignorons  complètement  la 
loi  de  cette  sagesse  et  ce  qu’elle  exige  Car,  selon  notre  opi- 
nion, la  volonté  se  conforme  également  à la  sagesse;  tout  (dans 
Dieu)  est  une  seule  cl  même  chose,  je  veux  dire  que  sa  sagesse 
est  son  essence,* car  nous  n’adincttons  pas  les  attributs  W.  Tu 
entendras  beaucoup  sur  ce  sujet,  quand  nous  parlerons  de  la 
Providence  W — Par  cette  considération  donc , tombe  aussi 
Cflle  absurdité  (qu’on  nous  attribue)  W. 

'Quant  à ce  qu’Aristote  dit  que  les  peuples,  dans  les  temps 
anciens,  croyaient  d’un  commun  accord  que  les  anges  habitaient 


.(1)  Voir  au  chap.  XIV,  la  septième  méthode. 

(S)  Littéralement  : De  même  que  noue  ignorons  sa  sagesse  qui  a exigé 
que....,  de  mime  nous  ignorons  sa  sagesse  en  ce  qu'il  (Dieu)  a fait  exis- 
ter, etc. 

.(S)  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  porte  riDÊCDI  N'nn  riDSTin  711, 
n’est  pas  tout  à fait  exacte;  AI-’Harizi  traduit  plus  exactement  : 
rQvm  K'nrr  nosnn  pn- 

•{t)  L’auteur  veut  dire  : Nous  ne  pouvons  |>as  même  dire  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  soit  déterminée  par  sa  volonté,  ou  vice  versa  j car,  selon 
nous,  la  volonté  et  la  sagesse,  dans  Dieu,  sont  une  seule  et  même  chose, 
l’ane  et  l'autre  étant  son  essence  meme.  Cf.  le  t.  I,  chap.  LUI,  p.  âli 

étais. 

(5)  Voy.  la  III*  partie,  chap.  XIII  et  XVII,  et  cf.  la  I'*  partie, 
chap.  LXIX,  p.  331,  333. 

* ':(6)  C’est-à-dire , l’absurdité  qu’on  nous  attribue  implicitement  par 
celte,  deraièro  démonstration  de  l’étcniité  du  monde. 
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le  ciel,  cl  que  Dieu  au«si  était  au  cieD*',  — cliose  que  dit  aussi 
le  sens  littéral  des  textes  (sacrés),  — cela  ne  peut  pas  servir  de 
preuve  pour  l’éternité  du  monde,  comme  il  le  veut,  lui;  mais 
cela  a été  dit  pour  prouver  que  le  ciel  nous  indique  l'existence 
des  Intelligences  séparées,  qui  sont  les  êtres  spirituels  et  les 
anges,  et  qu’il  nous  indique  aussi  l’existence  de  Dieu,  qui  le  met 
en  mouvement  cl  qui  le  gouverne,  ainsi  que  nous  l’exposerons. 
Nous  montrerons  qu’il  n’y  a pas  de  preuve  qui  nous  démontre 
mieux  l’existence  du  Créateur,  selon  notre  opinion  (*),  que  celle 
tirée  du  ciel;  et  celui  ci , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  prouve 
aussi,  selon  l’opinion  des  philosophes,  qu’il  existe  (un  être)  qui 
le  met  en  mouvement,  cl  que  ce  dernier  n’est  ni  un  corps,  ni 
une  force  dans  un  corps. 

Après  l’avoir  exposé  que  ce  que  nous  aflirmons  est  admissible, 
et  que  (tout  au  moins)  ce  n’est  pas  une  chose  impossible,  comme 
le  prétendent  ceux  qui  soutiennent  l’élernilé  (du  monde),  je  vais 
montrer,  dans  les  chapitres  suivants,  que  notre  opinion  est  pré* 
férable  au  point  de  vue  spéculatif,  et  je  révélerai  les  conséquen- 
ces absurdes  qu’a  l’autre  opinion  (3). 

CHAPITRE 

Il  résulte  évidemment  du  système  d’Aristote,  comme  du  svs- 
tème  de  tous  ceux  qui  professent  l’éternité  du  monde,  que  selon 
lui  cet  univers  est  émané  du  Créateur  par  nécessité,  que  Dieu 
est  la  cause  et  ce  monde  l’effet,  et  que,  par  conséquent,  celui- 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  121. 

(î)  C’est-à-dire,  selon  l’opinion  qui  admet  un  Dieu  créateur. 

(u)  Littéralement  : Ce  qui  s'attache  à son  opinion  en  fait  d'absurdités.  Lo 
suffixe  dans  rPNT  (son  opinion)  se  rapporte  à Aristote,  ou  aux  roots  pré- 
cédents: Q^p^K^  ]D,  celui  qui  soutient  l'éternité, 

'(4)  L’auteur  aborde  ici  les  preuves  directes  qu’on  peut  alléguer  en 
faveur  de  la  création  M nihilo;  il  combat  le  système  d'Aristote,  selon 
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US 

ci  csl  ttécessaire^'h  De  tru'mc  qu’on  ne  saurait  dire  de  Dieu 
pounjuoi  il  existe,  ni  comment  il  existe  ainsi,  je  veux  dire  un  et 
incorporel,  de  môme  on  no  saurait  dire  do  l'univers  dans  son 
ensemble  pourquoi  il  existe  ni  comment  il  existe  ainsi  (que  nous 
le  voyons);  car  il  est  nécessaire  que  tout  cela  existe  ainsi,  (je 
veux  dire)  la  cause  et  son  elîet;  et  il  csl  impossible  pour  tous 
deux  de  ne  pas  exister  ou  de  devenir  autres  (|u’ils  ne  sont.  Il 
s’ensuit  donc  de  celte  opinion  que  toute  chose  doit  nécessaire- 
ment conserver  toujours  la  nature  qu’elle  a,  et  (pi’aucune  chose 
ne  peut,  en  une  façon  quelconque,  changer  de  nature.  Selon  cette 
opinion,  le  changement  de  nature  d'un  être  quelconque  est  chose 
impossible,  et,  par  conséquent,  toutes  ces  choses  n’ont  pu  naî- 
tre par  le  des^^  d'un  être  ayant  une  intention  et  qui  aurait  li- 
brement voulu  (|u’clles  fussent  ainsi  ; car,  si  elles  étaient  nées 
par  un  tel  dessein , elles  n’auraient  pas  existé  ainsi  avant  que  le 
dessein  en  fût  arrêté  W.  Mais,  selon  notre  opinion,  à nous,  il  est 


lequel  tout  dans  l’univers  suivrait  une  loi  éternelle  et  immuable,  et  il 
montre  que,  notamment  dans  les  mouvements  des  sphères  célestes,  on 
ne  saurait  racconnaitre  l'action  d’une  volonté  libre  agissant  avec  inten- 
tion et  non  ;>nr  nécessité.  MaïmuniJe  montre  les  invraisemblances  qui 
résultent  du  système  d'Aristote,  et  il  insiste  notamment  sur  les  difU- 
cultés  que  présentent  certains  passages  du  traité  du  Ciel.  Ce  chapitre 
est  un  des  plus  importants  dans  la  discussion  engagée  par  Maïmonido 
contre  les  péripatéticiens.  Moïse  de  Narbonne  ayant  répondu  à plu- 
sieurs objections  de  l’auteur  et  ayant  affaibli  par  là,  aux  yeux  de  cer- 
tains contemporains,  l’effet  que  devait  produire  ce  chapitre,  Isaac 
Abravanel  l’a  expliqué  dans  un  commentaire  particulier,  arcom[»agné  de 
plusieurs  dis.sertations.  Ce  commentaire,  intitulé  D’Cnn  D'Dï?,  les  deux 
nouveuux,  était  resté  inédit  ; il  a été  publié,  pour  la  première  fois,  par 
AVolf  lleidcnheim,  llodelheim,  1828,  in-i". 

(1)  Cf.  le  t.  I,  chap.  I.XIX,  p.  313-311. 

(2)  Littéralement  : Avant  qu’on  se  les  proposât,  ou  avant  quelles  fussent 
l'objet  du  dessein  ; c’est-à-dire  : L’intention  qui  a voulu  que  les  choses  fus- 
sent Je  telle  et  telle  manière,  quoiqu’elles  pussent  être  autrement,  de- 
vait nécessairement  précéder  ces  choses,  et  par  conséquent  elles  n’au- 
raient  pas  toujours  été  telles  qu’elles  sont. 


Digiiized  by  Google 


116 


DEl'XlKMi:  PARTIE.  — ClIAP.  XIX. 


clair  que  les  choses  sont  par  suite  d'un  dessein,  et  non  par  né- 
cessité. Il  se  pourrait  donc  que  celui  qui  a formé  le  dessein  les 
changeât  et  formât  un  autre  dessein. -Toutefois  , ce  ne  pourrait 
être,  dans  un  sens  absolu,  un  dessein  quelconque;  car  il  y a une 
nature  de  l’impossible  qui  est  stable  et  qui  ne  saurait  être  dé- 
truite O,  comme  nous  l’exposerons.  — J’ai  pour  but,  dans 
ce  chapitre , de  te  montrer  , par  des  preuves  qui  approchent  de 
la  démomtr alion,  que  cet  univers  nous  indique  nécessairement 
un  Créateur  agissant  avec  intention  (*),  sans  que  pour  cela  je 
veuille  prendre  à lâche  ce  qu’ont  entrepris  les  Motécallemin,  en 
détruisant  la  nature  de  l’ètre  et  en  proclamant  l'atome,  la  per- 
pétuelle création  des  accidents  et  tout  ce  que  je  t’ai  exposé  de 
leurs  principes,  dont  le  seul  but  est  d'établir  la  détermination  W. 


(1)  C’est-à-dire  : Il  y a des  choses  naturellement  imi>ossibles  et  qu’il 
ne  dépend  pas  de  Dieu  de  changer,  parce  qu'il  est  de  leur  nature  môme 
d’être  impossibles,  comme,  par  exemple,  la  réunion  des  contraires  dans 
le  môme  sujet  et  au  même  moment,  ou  la  construction  d'un  carré  dont 
la  diagonale  soit  égale  aux  côtés.  Voy.  la  III'  partie  de  cet  ouvrage, 
chap.  XV,  etef.  ci-dessus,  p.  108. 

(2)  Littéralement  : Qu'il  est  (ou  gu'il  existe)  par  le  dessein  d'un  (itre) 
ayant  une  intention. 

(3)  Littéralement  : de  leurs  principes  qu'ils  ne  se  sont  efforcés  d'exposer  que 

pour  faire  trouver  ta  détermination.  L’auteur  veut  dire  que  toutes  les  pro- 
positions dos  Motécallemin  ont  uniquement  pour  bbt  d’établir  que  c’est  la 
volonté  divine  qui  détermine  chaque  chose  dans  l’univers.  Sur  le  sens  du 
mot  détermination,  voy.  le  t.  I,  p.  426,  note  3.  — La  version  d’Ibn-Tibbon 
est  ici  absolument  inintelligible;  elle  porte  : D3DN  tlî'N 

TIN'^n  N’îtDnl?  ly'Xny  Ibn-Falaquéra  (l/ori!  ha-Moré,  p.  100)  tra- 
duit plus  exactement:  nttîiDnb  oy'îtnb  ibnntpn  ntPN; 

de  môme  AU’Harizi  : n^23nn  '13  Dy'StH^  ibintyn  1tr«. 

On  voit  par  les  notes  critiques  d’Ibn-Falaquéra  (Append.,  p.  151)  que 
les  mss.  d’Ibn-Tibbon  portaient  aussi  l’iN’Sn,  comme  plus  loin  : i:i3i 
11N'3n  013  ; probablement  ce  dernier  avait  dans  soti  texte  arabe 

au  lieu  de  |>'3i3nbN-  La  note  d’Ibn-Falaquéra  étant  très  cor- 
rompue dans  l’édition  imprimée,  nous  la  reproduisons  ici  plus  correc- 
tement : mpnyrTi  iiN'on  N'stnn'?  p'nyn  iNi’tti» 

• TiK'3  ir«  '3  m'nnn  ix  ^ijcn 
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Il  ne  filul  pas  croire  qu’ils  aient  dit  aussi  ce  que  je  vais  dire; 
mais  ce  qu’on  ne  saurait  mettre  en  doute,  c'est  qu’ils  ont  visé  au 
mémo  but  que  moi.  Ils  parlent  donc  aussi  des  choses  dont  je 
vais  parler,  ayant  en  vue  la  délerminalion ; mais  pour  eux,  si 
telle  plante  est  plutôt  rouge  que  blanche,  plutôt  douce  qu’amère, 
c’est  une  particularisation  au  môme  litre  que  celle  du  ciel  ayant 
do  préférence  cette  figure  qu’il  a,  et  non  pas  la  figure  carrée  ou 
triangulaire  Eux,  ils  ont  établi  la  détermination  au  moyen  do 
leurs  propositions  que  lu  connais  déjà  t®),  tandis  que  moi,  j'éta- 
blirai la  détermination,  là  où  il  le  faut,  au  moyen  do  proposi- 
tions philosophiques  puisées  dans  la  nature  de  l’ôlre. 

Je  vais  exposer  celte  méthode,  après  avoir  d'abord  posé  en 
principe  ce  qui  suit  : toutes  les  fois  qu’une  matière  est  com- 
mune à des  choses  qui  diffèrent  entre  elles  d’une  manière  quel- 
conque , il  a fallu  nécessairement,  en  dehors  de  celle  matière 
commune,  une  cause  qui  ait  fait  que  ces  choses  eussent,  les 
unes  telle  qualité,  les  autres  telle  autre,  ou  plutôt  (il  a fallu)  au- 
tant de  causes  qu'il  y a de  choses  différentes.  C’est  là  une  pro- 


(1)  Littéralement  : Seulement  quant  à eux,  il  n'y  a pas  de  différence  pour 
eux  entre  la  particularisation  de  cette  plante  par  la  couleur  rouge,  à l'exclu- 
sion de  la  blancheur,  ou  par  la  douceur  à l’exclusion  de  l’amertume,  et  la 
particularisation  du  ciel  par  celte  figure  qu’il  a,  à l’exclusion  de  la  figure  car- 
rée et  triangulaire.  En  d’autres  termes  : Ils  ne  font  pas  de  différence  entre 
les  choses  sublunaires,  soumises  à certaines  lois  physiques  qui  en  ex- 
pliquent les  propriétés  particulières,  et  les  corps  célestes,  dont  les  par- 
ticularités ne  peuvent  pas  toutes,  s’expliquer  par  une  loi  naturelle,  et 
oü  l’on  reconnaît  la  volonté  de  Dieu,  laquelle  a librement  préféré  tel  état 
de  choses  à tel  autre. 

(3)  C’est-à-dire,  par  des  propositions  qui  nient  toute  loi  de  la  nature 
et  toute  causalité,  et  qui  attribuent  les  particularités  de  toutes  les  cho- 
ses, tant  sublunaires  que  célestes,  à l’intervention  directe  et  immédiate 
delà  Divinité.  Voy.  surtout  la  VI' proposition  des  Motéeallemln  (t.  I, 
chap.  LWtll,  p.  38S  et  suiv.) 

(3)  La  version  d’Ibn-Tihbon  porte  : iDnnty,  et  celle  d’Al-'llarizi  : 
*lDnn  ’a;  de  même  l’un  des  mss.  ar.  de  Leyde  (n®  18)  flnuoblt  ÎK- 
Il  faut  lire  : itiKO  ^3  ]«,  comme  l’ont  les  autres  mss. 
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position  sur  laquelle  tombent  d’accord  le»  partisans  de  l’éter- 
nité (du  monde)  et  ceux  de  la  création.  Apres  avoir  posé  ce 
principe,  j’aborde  l’exposition  de  ce  que  j’avais  en  vue,  (en  dis- 
cutant) sous  1a  forme  de  question  et  de  réponse,  sur  l’opinion 
d’Aristote. 

Nous  posons  d’abord  à Aristote  la  question  suivante  : Tu 
nous  as  démontré  que  toutes  les  choses  sublunaires  ont  une 
seule  et  mémo  matière,  commune  à toutes;  quelle  est  donc 
alors  la  cause  de  la  diversité  des  espèces  qui  existent  ici-bas,  et 
quelle  est  la  cause  de  la  diversité  des  individus  de  chacune  de 
ces  espèces?  — Là-dessus,  il  nous  répondra  : Ce  qui  cause  la 
diversité,  c’est  que  les  choses  com[>osées  de  cette  matière  dif- 
fèrent de  mélange.  Celle  malière  commune  a reçu  d’abord 
quatre  formes,  dont  chacune  est  accompagnée  de  deux  qua- 
lités  ('),  et  par  ces  quatre  qualités  elle  devient  les  cléments  de 
ce  qui  en  est  composé  car  ils  (les  éléments)  s’entremêlent 
d’abord  par  suite  du  mouvement  de  la  sphère  céleste,  et  ensuite, 
ayant  formé  un  mélange  tempéré  t*),  la  diversité  survient  dans 


. (t)  Ce  sont  les  formes  des  quatre  cléments,  dont  cfaacnn  a deux  qua- 
lUis  : le  feu  est  chaud  et  sec,  l’air  est  chaud  et  humide,  l’eau  est  froido 
cl  humide,  et  la  terre  est  froide  et  sèclie.  Voy.  mes  ilélanqes  de  philoso- 
phie juive  et  arabe,  p.  88,  note  1,  cl  les  passages  d’Aristote  et  de  Callieii 
qui  y sont  indiqués. 

(2)  C’est-à-dire:  par  les  quatre  qualités,  qui,  réunies  deux  è deux, 

constituent  les  quatre  formes  des  éléments,  la  malière  devient  un  qua- 
druple corps  élémentaire  pour  tout  ce  qui  se  compose  de  cette  matière. 
— Le  verbe  niNS  et  le  sutlixe  dans  KnjO  se  rapportent  à *]bn, 

celle  matière.  Les  deux  traducteurs  hébreux  ont  mis  le  verbe  et  le  sutlixe 
au  pluriel  ; Ibn-Tibbon  a : DHD  MTIiW  HDb  nn'ID''  VH;  Al-'IIarîzi  : 
OriD  33TintP  no  ^3^  nVriD’  'Ityyj-  D’après  ces  versions,  les  deux 
formes  féminines  se  rapporteraient  giammaticalement  aux  quatre  formes 
(Tlîi  J;3^^<),  ce  qui  serait  peu  rationnel  ; c.ar  ce  qui  constitue  les  quatre 
éléments,  ce  ne  sont  [>as  les  formes,  mais  plutôt  la  matière  universelle, 
revêtue  de  la  forme  éléinenUiire. 

(3)  Le  verbe  fabcÂ.!  signilie  s'entremêler,  c’est-à-dire  former  un  mé- 
lange confus  tandis  que,  par  , on  désigne  un  mélange 
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les  choses  mêlées , qui  sont  coiuposées  (des  élémenls)  à des  de- 
grés différents  de  chaud , de  froid , d humide  et  de  sec.  Par  ces 
mélanges  divers,  elle  (la  matière)  acquiert  des  dispositions  di- 
verses pour  recevoir  des  formes  diverses,  et  ces  formes,  ù leur 
tour , la  disposent  pour  la  réception  d’autres  formes,  et  ainsi  de 
suite.  La  matière  (substratum)  d'une  seule  forme  spécifique 
possède  une  grande  étendue  de  quantité  et  de  cjualité,  et  c’esl 
en  raison  do  celte  étendue  qu’il  y a une  variété  d’individus 
de  la  même  espèce,  comme  cela  a été  exposé  dans  la  science 
physique.  — Tout  cela  est  vrai  et  évident  pour  celui  qui  est  équi- 
table envers  lui-même  et  qui  ne  veut  pas  s’abuser. 

Ensuite,  nous  adresserons  encore  à Aristote  celte  autre  ques- 
tion : S’il  est  vrai  que  le  mélange  des  éléments  est  la  cause  qui 
dispose  les  matières  à recevoir  les  formes  diverses,  qu’esl-ce 
donc  alors  (|ui  a disposé  cette  matière  première  de  manière 
qu’une  partie  reçût  la  forme  do  feu,  et  une  autre  partie  la  forme 
do  terre,  et  que  ce  qui  est  entre  les  deux  f devînt  apte)  à recevoir 
la  forme  d’eau  et  d'air  Puisque  le  tout  a une  matière  com- 
mune, qu’cst-cc  donc  qui  a rendu  la  matière  de  la  terre  plus 
propre  à la  forme  de  terre , et  la  matière  du  feu  plus  propre  à la 
forme  de  feu?  — A cela  Aristote  fera  la  réponse  suivante  : 
Ce  qui  a fait  cela,  c’est  la  différence  des  lieux  (’);  car  ce  sont 
ceux-ci  qui  ont  produit  dans  la  matière  unique  des  dispositions 
diverses.  La  partie  qui  est  plus  près  de  la  circonférence  a reçu 
de  celle-ci  une  impression  de  subtilité  et  de  mouvement  rapide  et 
approche  de  sa  nature,  de  sorte  qu'ainsi  préparée,  elle  a reçu  la 
forme  de  feu;  mais,  à mesure  que  la  matière  s’éloigne  de  la  circon- 
férence (et  qu’elle  est)  plus  près  du  centre,  elle  devient  plus  épais- 
se, plus  consistante  et  moins  lumineuse;  elle  se  fait  alors  terre, 
et,  par  la  même  raison,  eau  et  air.  Il  doit  nécessairement  en  être 


où  les  éléments  divers  sont  répartis  partout  avec  une  égalité  parfaite, 
un  mélange  égal  et  proportionne 

(I)  C’est-à-dire,  des  différentes  régions  occupées  par  les  quatre  élé- 
ments. Voy.  le  t.  [,  p.  13i,  note  2,  cl  p.  336. 
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ainsi  ; car  il  serait  absurde  (de  dire)  que  celle  maliëre  n’est 
point  dans  un  lieu,  ou  que  la  circonférence  est  elle-même  le  cen- 
tre, et  vice  versa.  C’esl  donc  là  ce  qui  a fait  qu’elle  devait  se p«r- 
ticulariser  par  des  formes  diverses,  je  veux  dire  ce  qui  l’a  dis- 
posée à recevoir  des  formes  diverses. 

Enfin  nous  lui  demanderons  encore  : La  matière  de  la  circon- 
férence, c’est-à-dire  du  ciel,  est-elle  la  même  que  celle  des  élé- 
ments?— Non,  répondra-l-il  ; mais,  au  contraire,  celle-là  est 
une  autre  matière,  et  elle  a d’autres  formes  O.  Si  on  donne  en 
même  temps  aux  corps  d'ici-bas  et  à ceux-là  (d’en  haut)  le 
nom  de  corps,  ce  n’est  que  par  homonymie,  comme  l’ont  exposé 
les  modernes Tout  cela  a été  démontré. 

Écoule  maintenant,  ô lecteur  de  ce  traité!  ce  que  je  dis,  moi. 
— Tu  sais  qu’il  a été  démontré  par  Aristote  que  de  la  différence 
des  actions  on  peut  inférer  la  différence  des  formes  Or, 
comme  les  mouvements  des  quatre  éléments  sont  droits,  tandis 
que  le  mouvement  de  la  sphère  céleste  est  circulaire,  on  recon- 
naît (d’abord)  que  la  matière  des  uns  n’est  pas  la  même  que 
celle  de  l'autre,  ce  qui  est  une  vérité  résultant  de  la  spéculation 


(1)  Voy.  le  l.  I,  p.  247,  note  3,  et  ci-dessus,  p.  23,  note  1 . 

(2)  Selon  Abravanel,  l’auteur  ferait  allusion  aux  commentateurs 
d’Aristote,  et  notamment  à Themistius.  Celui-ci  avait  fait  observer  que 
la  détinition  qu'Aristote  donne  du  corps,  à savoir  qu'il  est  ce  qui  a lon- 
gueur, largeur  et  profondeur  (traite  du  Ciel,  liv.  I,  cbap.  I),  ne  s’ap- 
plique pas  exactement  aux  corps  célestes  ; car,  ceux-ci  étant  d’une  sim- 
plicité absolue,  les  dimensions  ne  s’y  déterminent  point,  comme  dans 
les  corps  sublunaires,  par  la  forme  corporelle  survenue  à la  mptière, 
mais  s'y  trouvent  toujours  en  acte  et  sont  inhérentes  à leur  matière.  Ce 
sont  donc  des  dimensions  d’une  autre  nature,  formant  des  corps  d’une 
autre  nature,  et  par  conséquent  ce  n'est  que  par  homonymie  que  les 
noms  de  dimension  et  de  corps  sont  appliqués  en  même  temps  au  ciel 
et  aux  choses  sublunaires.  Voy.  Abravanel,  Schamaim  'hndusclilm,  fol.  4. 

(3)  Ainsi  qu’il  a été  ilit  plus  haut  (chap.  XII),  les  corps  n’agissent  les 
uns  sur  les  antres  que  par  leur  forme  ; toutes  les  fois  done  qu’il  y a une 
différence  dans  l’action  respective  qu’exercent  certains  corps,  il  faut 
supposer  que  leurs  formes  sont  différentes. 
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physique;  mais,  comme  on  trouve  aussi  que  ceux  là  (les  élé- 
ments), qui  ont  les  mouvements  droits,  diffèrent  de  direction,  se 
mouvant  les  uns  vers  le  haut,, les  autres  vers  le  bas,  et  que 
ceux-là  môme  qui  se  dirigent  du  môme  côté  ont  le.  mouvement 
plus  ou  moins  rapide  ou  lent,  on  reconnaît  qu’ils  diffèrent  dé- 
formés. C’est  ainsi  qu'on  a reconnu  que  les  éléments  sont  au 
nombre  de  qUbtre  O.  C’est  par  une  argumentation  absolument 
semblable  qu’on  arrive  à conclure  que  toutes  les^  sphères  cé- 
lestes ont  une  môme  matière  ; car  toutes  elles  se  meuvent  circu- 
lairement.  Mais,  en  fait  de  forme,  les  sphères  diffèrent  les  unes 
des  autres  W ; car  telle  se  meut  de  l’orient  à l’occident,  et  telle 
autre  de  l’occident  à l’orient  et,  en  outre,  les  mouvements 
diffèrent  par  la  rapidité  et  la  lenteur.  On  doit  donc  eneore  lui 
adresser  (c’est-à-dire  à Aristote)  la  question  suivante  : Puis- 
que toutes  les  sphères  ont  une  matière  commune,  et  que  dans 
chacune  d’elles  le  substratum  a une  forme  particulière  qui  n’est 
pas  celle  des  autres , qui  est  donc  celui  qui  a particularisé  ces 

(t)  Voy.  Aristote,  traité  Ju  Ciel,  liv.  IV,  chap.  t et  5. 

(2)  Littéralement  : Mais  ta  forme  de  chaque  sphère  diffère  de  la  forme  de 
Cauire  sphère. 

(3)  Les  anciens,  croyant  la  terre  immobile  et  n’admettant  pas,  en 
général,  sa  rotation  autour  de  son  axe  fAlmagesie  I,  6),  durent  chercher 
à expliquer  d’une  autre  manière  comment  il  se  fait  que  le  soleil  et  toutes 
les  planètes  accomplissent,  en  vingt-quatre  heures,  autour  de  la  terre,  un 
mouvement  d’orient  en  occident,  opposé  aux  mouvements  divers  qui  leur 
sont  propres  et  qu'ils  accomplissent  dans  des  périodes  plus  ou  moins  lon- 
gues, en  se  transportant  d’occident  en  orient,  vers  celles  des  étoiles  fixes 
qui  arrivent  plus  tard  au  méridien.  On  croyait  donc  que  la  sphère  supé- 
rieure, appelée  la  sphère  diurne,  avait  seule  un  mouvement  naturel 
d'orient  en  occident,  dans  lequel  elle  entraînait  avec  elle  les  sphères 
des  sept  planètes , ce  qui  n’empêchait  pas  ces  dernières  d’accomplir 
leur  propre  mouvement  périodique  d’occident  en  orient.  Voy.  Almagesic, 
liv.  I,  chap,  7,  et  cf.  le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.  357,  note  3.  Quant  à la 
sphère  diurne,  il  y en  a parmi  les  Arabes  qui  l’identifient  avec  celle 
des  étoiles  fixes,  tandis  que  d'autres  en  font  une  neuvième  sphère  dé- 
nuée d’étoiles.  Voy.  ci-dessus,  p.  57,  note  3. 
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substrata  et  qui  les  a disposés  pour  recevoir  des  formes  diver- 
ses? Y a-l  il,  après  la  sphère,  autre  cliose  à quoi  on  puisse  attri- 
buer cette  particularisation,  si  ce  u’est  Dieu,  le  très  liaul  ? 

Je  dois  ici  appeler  ton  attention  sur  la  grande  prnfondeur 
d’Aristote  et  sur  sa  compréhension  extraordinaire,  et  (te  faire 
remarquer)  combien,  sans  doute,  celte  objection  l’a  embarrassé, 
et  comment  il  s’est  eiïorcé  d’en  soriir  par  des  moyens  où  (la 
nature  de)  l’ètre  ne  lui  venait  pas  en  aide,  liar,  bien  (|u’il  n’ait 
. pas  mentionné  cette  objection,  il  est  pourtant  évident,  par  ses 
paroles,  (ju’il  désire  nous  présenter  systématiquement  l’existence 
des  sphères,  comme  il  a fait  pour  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
sphère  céleste  t*',  de  manière  que  tout  ail  lieu  par  une  nécessité 
physique  et  non  par  l’intention  d’un  être  qui  poursuit  le  but  qu’il 
veut  et  qui  détermine  (les  choses)  (®),  de  queliiue  manière  qu’il 
lui  plaise.  Mais  il  n’y  a point  réussi,  et  on  n’y  réussira  jamais. 
Il  s’efforce  de  donner  la  raison  l"  pourcpioi  le  mouvement  de  la 
sphère  part  de  l’orient  et  non  do  l’occident  W ; 2 pourquoi  (les 


(1)  Littcnilcnicnl  : Comme  il  nous  a ordonné  (ou  rangé')  l'existence  de 
requi  est  au-dessous  de  la  sphère.  Los  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon 
portent  : rP'n  ^3^3.  la  sphère  de  la  lune;  mais  les  mss.  portent  simple- 
ment ^3^3n,  et  de  même  tous  les  mss.  ar., 

(2)  l.itléralement  : St  par  la  détermination  d'un  déterminant.  Voy.  le 
t.  I,  p.  426,  note  3. 

(3)  L’auteur  vent  parler  de  la  sphère  supérieure,  qui,  comme  on  l'a 

vu,  se  ment  d’orient  en  occident.  Il  fait  évidemment  allusion  à un  pas- 
sage du  traité  du  Ciel,  liv.  Il,  cliap  5,  oü  Aristote  cbcrclie  à indiipier  la 
raison  pourquoi  le  cîel  se  meut  de  gauche  à droite;  de  même,  dit-il, 
que  dans  les  mouvements  droits  (des  éléments)  celui  qui  se  dirige  vers 
le  haut  «•St  le  plus  noble,  de  même,  dans  les  mouvements  circulaires  des 
sphères  célestes,  c’est  celui  qui  se  dirige  en  avant  ou  vers  la  droite.  Il 
]>anùlniil  donc  (pi’Aristolo  parle  ici  plutôt  du  mouvement  des  planètes 
que  do  celui  du  ciel  supérieur;  car,  en  avant  (a;  -ro  îroÔTOtv),  ou  vers  la 
droite,  signifie  vers  l'orient.  Cf.  ibiU.,  chap.  2 : 5'îiiv  -/ip  h.km’o  'li-iofiti, 
ôOîv  à kpyù  TÀî  y.ar«  tôîrov  r.t'JÔaiu;  ' to*3  5 ovoctvoÿ  upyr,v  rf,;  rriptf-.DÜ;,  o5iv 
ttt  v'tstro'ia'i  aôt-t  «çrpwv,  toOt*  «v  tXn  3î;i4v,  o'j  3*at  àptçrcpov. 

Mais  l’assertion  do  Maimonide  est  fondée  sur  la  version  arabe,  qui. 
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sphères)  ont  le  hiouvemcnl,  les  unes  rapide,  les  autres  lent,  ce 
(|ui  dépend  de  l’ordre  de  leur  position  vis-à-vis  de  la  sphère 
supérieure  Cl;  pourquoi  chacune  des  sept  planètes  a plusieurs 
sphères,  tandis  que  ce  Rrand  nombre  (d’étoiles  fixes)  est  dans 
une  seule  sphère  (*).  Il  s’clforcc  d’indi(|ucr  les  causes  de  tout 
cela,  afin  de  nous  présenter  la  chose  suivant  un  ordre  physique 
(existant)  par  nécessité.  Cependant,  il  n’a  réussi  à rien  do  tout 
cela;  car,  si  tout  ce  qu’il  nous  a exiiosé  à l'éjiaid  des  choses 
sublunaires  est  systématique  et  conforme  à ce  qui  existe  (réelle- 
ment) et  dont  les  causes  sont  manifestes,  et  si  on  peut  dire  que 
tout  y a lieu  par  une  necessilc  (résultant)  du  mouvement  et  des 
forces  do  la  sphère  céleste,  il  n’a  pu  donner  aucune  raison  évi- 
dente pour  tout  ce  qu'il  a dit  à l'égard  do  la  sphère  céleste,  et  la 
chose  ne  se  préséntc  pas  sous  une  forme  systématique,  de  ma  - 

comme  on  le  reconnaît  par  la  version  anibe-lntinc,  avait  sensiblement 
altéré  le  texte  grec.  La  dernière  phrase  du  cliap.  V (pi'ntirut  yif  xi-jûirOat 

ânlny  Tl  xivcffty  xai  ânauarov,  r.xi  ra-jriiv  >;ri  t6  t (ûr  if>o v)  CSt  ainsi 

paraphrasée  dans  la  version  arabe-latine  (fol.  55,  col.  b)  : a Melius  cnim 
cl  nobilius  est  ut  cœlum  moveatur  semper  sine  cessatione,  et  quod 
motus  ejus  s1t  ex  nobilusimo  locorum,  quod  est  dcxtrimi.  Manifeslum  est 
igitur  quare  cœlum  moveliir  ex  oriente  ad  occidenlem,  et  non  e coiwerto.n 

(1)  Voy.  ibid..  chap.  10,  oü  Aristote  dit  que,  les  sphères  des  planètes 

ayant  un  mouvement  opposé  à celui  du  ciel  supérieur,  celle  qui  est  la  plus 
rapprochée  de'  ce  dernier  a le  mouvement  le  plus  lent,  celle  qui  en  est 
la  plus  éloignée  a le  mouvement  le  plus  rapide,  et  de  meme  le  mouve- 
ment des  autres  est,  en  raison  de  leur  distance  respective  du  ciel  supé- 
rieur, plus  lent  ou  plus  rapide  ; ....  th'koyo'»  fiin  tô  Jiix  ly/vrâToi  xr.ç  a7s\nç 
»at  itsiiTij;  «ri|9ifo/>â,*  iy  winoru  tJv  «ùroÿ  *ÿ*).oy,  TÔ  S<  Troppt.- 

rixM  tx  x.  r.  >. — Ainsi,  la  révolution  périodique  de  Saturne 

ibirc  trente  ans,  celle  de  Jupiter  douze  ans,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la 
révolution  de  la  lune,  qui  s’accomplit  en  moins  d’un  mois. 

(2)  Voy.  ibid.,  chap.  12  : i pjy  yip  npiixa  _uia  oy»«  roV*à  xivit  twx 

attuàraiy  TÜy  Otiuv,  ai  Si  noXXai  oxoxi  h /lixov  IxioTti  * Tüv  yàp  Tr'/avopiyux 
|y  ÔTioûv  wViiouf  fipjTai  f)p«f , x.  T.  i.  Cf.  ÿilaph.,  liv.  XII,  chap.  8,  oü 
Aristote  cite  les  opinions  d’Eudoxe  et  do  Callippc  sur  les  diflcrcnles 
sphères  qu’il  faut  supposer  à chaque  planète  pour  en  expliquer  le  mou- 
vement. • 
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nière  qu’on  puisse  en  soulcnir  la  nécessité.  En  effet,  pour  ce  qui 
est  des  splières,  nous  voyons  que  tantôt  celles  qui  ont  le  mou- 
vement plus  rapide  sont  au  dessus  de  celles  qui  ont  le  mouve- 
ment plus  lent , tantôt  celles  qui  ont  le  mouvement  plus  lent 
sont  au-dessus  de  celles  qui  ont  le  mouvement  plus  rapide,  tan- 
tôt enfin  elles  ont  les  mouvements  égaux,'  quoiqu’elles  soient  au- 
dessus  les  unes  des  autres  O.  Il  y a encore  d’autres  choses  (qui 

(1)  Isaac  Abravanel  rapporte  sur  ce  passage,  qui  est  assez  obscur, 
l’interprétation  d’un  autre  auteur,  qni  me  parait  extrêmement  forcée 
(voy.  Sehamaïm  'hadaschim,  fol.  6).  Cet  auteur  croit  que  Maimonide, 
en  disant  qu’il  y a des  sphères  plus  rapides  qui  sont  au-dessus  de  celles 
qui  ont  le  mouvement  plus  lent,  veut  parler,  d’une  part,  des  mouve- 
ments périodiques  propres  -aux  sphères  respective.»)  de  chaque  planète, 
et,  d’autre  part,  des  mouvements  des  apogées  des  planètes  qui  lui  sont 
inférieures;  car  le  mouvement  de  précession  de  ces  apogées  est  presque 
aussi  lent  que  celui  de  la  sphère  des  étoiles  fixes.  Or,  il  est  évident  que 
la  sphère  de  Saturne,  par  exempte,  est  plus  près  de  la  huitième  sphère 
que  l’apogée  de  Jupiter,  et  à plus  forte  raison  que  celui  de  Mars  et  des 
autres  planètes  ; de  même,  la  sphère  do  Jupiter  est  plus  élevée  que  l’apo- 
gée de  Mars,  et  ainsi  de  suite.  Si  ensuite  Maimonide  dit  qu’il  y a des 
sphères  qui  ont  les  mouvements  égaux,  quoiqu’elles  soient  au-dessus 
les  unes  des  autres,  le  même  auteur  pense  qu’il  veut  parler  de  ces 
mêmes  apogées  qui  tous,  à ce  qu’il  parait,  ont  les  mouvements  égaux, 
à l’exception  de  ceux  de  Mercure  et  de  la  lune;  ou  bien,  des  révolutions 
périodiques  du  soleil,  de  Vénus  et  de  Mercure,  qu’on  croyait  être  d’une 
égale  durée.  — Hais  il  n’est  pas  probable  que  Maimonide  ait  comparé 
entre  eux  des  mouvements  d’une  nature  aussi  diverse.  Il  se  peut  qu’en 
disant  que  certaines  sphères  qui  ont  le  mouvement  plus  rapide  sont 
au-dessus  de  celles  qui  ônt  le  mouvement  plus  lent,  il  veuille  parler 
de  la  planète  de  Mercure,  qui,  selon  une  opinion  qui  lui  parait  probablo 
(voy.  ci-dessus,  chap.  IX),  se  trouve  au-dessus  du  soleil,  et  dont  le 
mouvement  périodique  vrai  est  moins  long  que  celui  du  soleil  ; car  on 
lui  attribuait  une  durée  de  dix  mois  environ.  (Voy.  Abravanel,  f.  c.) 
Par  les  planètes  aux  mouvements  égaux  et  dont  le  mouvement  périodi- 
que s’accomplit  dans  le  même  espace  de  temps  ou  à peu  près,  Maimo- 
nide entend  peut-être  Vénus  et  le  soleil.  Cependant  nous  n’osons  rien 
affirmer  à cet  égard  ; car  il  y a beaucoup  de  divergence  dans  les  données 
qn*on  trouve  chez  les  astronomes  arabes  sur  les  révolutions  périodiques 
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devienncnl)  Irès  difficiles,  dès  qu’on  se  place  au  point  de  vue  de 
la  «ecessi/fiC) , el  je  leur  consacrerai  un  chapitre  particulier  do 
ce  traité  W. 

En  somme,  Aristote,  reconnaissant  sans  doute  la  faiblesse  de 
ce  qu’il  dit  pour  motiver  ces  choses  et  en  indiquer'les  causes,  a 
mis  en  tète,  en  abordant  ces  recherches,  des  paroles  dont  voici 
le  texte  : « Nous  voulons  maintenant  examiner  soigneusement 
deux  questions  qu’il  est  nécessaire  d’examiner,  et  nous  en  di- 
rons ce  que  comportent  notre  intelligence  notre  science  et 
notre  opinion  ; mais  personne  ne  doit  pour  cela  nous  taxer  d’ou- 
trecuidance et  d’audace.  On  doit,  au  contraire,  admirer  notre 
passion  et  notre  zèle  pour  la  philosophie  ; et  quand  nous  exa- 
minons les  questions  grandes  et  nobles  O)  et  que  nous  parvenons 
à leur  donner  une  solution  tant  soit  peu  solide,  l’auditeur  doit 


de  Mercure  et  de  Vénus,  et  il  faudrait  savoir  quelles  étaient  les  données 
adoptées  par  Maimonide.  Cf.  Almagesie,  liv.  IX,  chap.  III  et  suiv. 

(1)  Plus  littéralement  : A [égard  de  l'opinion  (qui  admeC)  que  la  choee 
est  par  néceisiti. 

(2)  Voy.  ci-après  le  chap.  XXIV,  oti  l’auteur  fait  ressonir  tout  ce 
que  les  hypothèses  des  épicycles  et  des  excentriques  ont  d'invraisem- 
blable et  de  contraire  à la  nature. 

(3)  Tous  les  rass.  ont  KJ^Ipy,  et  la  version  d’Ibn-Tibbon  (édit. 

princept)  a au  pluriel,  nos  intelligences;  mais  il  faut  peut-être 

considérer  ici  lu  mot  JjAs  comme  un  nom  d'action. 

(i)  Lesniss.  portent  généralement  : yNDD^M, 

et  la  version  d’Ibn-Tibbon  a : nnMJn  nibiyOH  m^Ktrn  ; mais  deux 
versions  arabcs-latines  du  texte  d’Aristote  ont,  l’une  quœstiones  dtspu~ 
labiles,  l’autre  quœstiones  tapiras,  ce  qui  fait  supposer  que  leur  texte 
arabe  portait  : JkjLim.  Il  parait  que  cette  leçon  se  trouvait 

aussi  dans  quelques  mss.  ar.  du  Guide,  et  qu’elle  fut  plus  tard  adoptée 
par  Ibn-Tibbon  ; car,  dans  un  ms.  de  la  version  de  ce  dernier  (ms.  hébr. 
de  la  Biblioth.  imp.,  n“  238,  fol.  185  a),  on  lit  : nvp^intsn 

et  ces  mots  sont  accompagnés  de  la  glose  suivante  ' '3  ''B 
onnoM  c'pabi  un  bsa  n'ibNtP  n'jnb  t?’  msan  npi^no  n3N^o 
• ona  noNn  nsicn  nyuro  N’m 
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éprouver  un  grand  plaisir  et  être  dans  la  joie  t*).  » Tels  sont  ses 
propres  termes.  Il  est  donc  clair  qu’il  reconnaissait  indubitable- 
inenl  la  faiblesse  de  ce  qu’il  disait  à cet  égard  ; d’autant  plus 
que  la  science  des  mathématiques  était  encore  imparfaite  de  son 
temps,  et  qu'on  ne  savait  pas  alors  ce  que  nous  savons  aujour- 
d’hui à l’égard  des  mouvements  de  la  sphère  céleste.  Il  me  sem- 
ble que,  si  Aristote  dit,  dans  la  Mélaphjsique,  qu’on  doit  sup- 
jK)ser  une  intelligence  séparée  pour  chaque  sphère,  c’est  égale- 


(1)  Ce  passage  est  tiré  du  traité  du  Ciel,  liv.  Il,  chap.  12,  oü  Aristote 
examine  les  deux  questions  suivantes  : 1"  Pourquoi  les  mouvements 
respectifs  de  chaque  planète  n’augmentent  pas  en  raison  de  leur  dis- 
tance de  la  sphère  supérieure,  qui  n’a  qu’un  .seul  mouvement?  car  nous 
voyons,  au  contraire,  que  le  soleil  cl  la  lune  ont  moins  de  mouvements 
que  les  planètes  situées  au-dessus,  quoique  celles-ci  soient  plus  éloi- 
gnées du  centre  et  plus  rapprochées  de  la  sphère  supérieure.  2“  Pour- 
quoi la  sphère  supérieure  a un  grand  nombre  d’étoiles,  tandis  que  cha- 
cune des  sphères  inférieures  n’en  a qu’une  seule?  — La  version  arabe 
n’est  qu’une  paraphrase  très  libre  du  texte  grec,  dont  nous  nous  con- 
tentons de  citer  le  commencement  : îuoïv  S'i-Tropiai»  oû^aiv,  n/ii  «Iv 
tivùTuç  Sv  ôoTfooOv  ùitfipfiirttt  f Ttiparicv  tô  fuivopttvov,  Cc  qui 

veut  dire  : « Comme  il  existe  deux  difUcullés  qui  pourraient  à bon 
droit  embarrasser  chacun,  il  faut  essayer  do  dire  ce  qu'il  nous  en  sem- 
ble. » On  voit  que  les  mots  zi  yo-^ouivov,  ti  quoi  videlur,  ont  été  para- 
phrasés, en  arabe,  par  ce  que  comportent  notre  intelligence,  notre  science  et 
notre  opinion.  Maimonide  s’est  donc  donné  une  peine  inutile,  en  expli- 
quant plus  loin,  d’une  manière  très  subtile,  ce  qu’Aristote  a voulu  dire 
par  les  trois  mots  intelligence,  science  et  opinion;  car  pas  un  seul  de  ces 
mots  ne  se  trouve  dans  le  texte  grec.  — Los  deux  versions  arabes-la- 
-tines  du  traité  du  Ciel  n’ont  pas  le  mot  intelligence.  Celle  de  Michel  Scott 
(publiée  sous  le  nom  de  Paul  Israélite')  porte  : « Et  volumus  modo  per- 
Bcrutari  de  duabus  qiia’stionibus,  de  quibus  oportet  perscrutatorem 
pcrscrulari;  et  dicemus  in  cis  secundum  nostram  scientiam  et  nostram  opi- 
nionem.  » L’autre  version,  anonyme  et  inédite  (ms.  lat.  de  la  Biblioth. 
imp.,  fonds  de  Saint-Victor,  n“  872,  fol.  147),  a les  termes  suivants  : 
« Volo  autem  nunc  inquircre  de  duabus  qu:cslionibus  inqiiisilionc  sufG- 
ciente;  convenit  autem  ut  inquirat  de  lus  inquisitor.  Dicam  ergo  in 
utrisque  secundum  siiinmam  scientiœ  nostrw  et  nostree  sententiae.  » 
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menl  à cause  du  sujet  en  queslion,  (c’est  à-dire)  afin  qu’il  y 
ait  une  chose  qui  donne  un  mouvement  particulier  à chaque 
sphère  1*’  Mais  nous  allons  montrer  i]u’il  ne  gagne  rien  par  là. 

Quant  à ce  qu’il  dit,  dans  le  texte  que  j’ai  cité  : « coque 
comportent  notre  intelligence,  notre  science  et  notre  opinion,  » 
je  vais  t’en  expliquer  le  sens;  car  je  ne  l’ai  vu  (exposé)  par  au- 
cun des  commentateurs.  Par  les  mots  notre  opinion , il  indique 
le  point  de  vue  do  la.nécessité , c’est-à  dire  l'opinion  de  l’élermlé 
du  monde.  Les  mots  notre  science  indi(]uent  celle  chose  évidenle 
sur  laquelle  on  est  d’accord,  (à  savoir)  que  chacune  de  ces  cho- 
ses (célesles)  a nécessairement  une  cause  et  n’arrive  point  par 
un  simple  hasard.  Les  mots  /lotrc  intelligence  signifient  ; notro 
impuissance  à indiquer,  d’une  manière  tout  à fait  parfaite,  les 
causes  de  pareilles  choses;  cependant,  il  prétend  pouvoir  en 
dire  quelque  peu  de  chose.  Et  c’est  en  effet  ce  qu’il  a fait;  car  co 
qu’il  dit  de  la  rapidité  du  mouvement  universel  et  de  la  lenteur 
qu’a  la  sphère  des  étoiles  fixes,  (son  mouvement)  prenant  une 
direction  opposée,  est  un  raisonnement  étrange  et  étonnant  (*). 


(1)  L’antcur  veut  dire  que,  les  raisons  qu’Arislole  donne  (dans  le 
traité  du  Ciel)  des  mmiveraents  divers  des  planètes  ayant  paru  insufll- 
santes,  c’est  sans  doute  pour  cela  qu’il  suppose  à chaque  sphère  une 
inielligcnce  séparée,  qui  concourt  à' en  déterminer  le  nionvenient  parti- 
culier. Le  passage  auquel  il  est  fait  allusion  se  trouve  au  liv.  Xtl  de  la 
Mélaphys.,  chap.  VIII. 

(2)  Voy.  ci-dessus  p.  15.t,  note  1.  Sur  la  raison  pourquoi  les  sphères 
ont  le  mouvement  plus  lent  à mesure  qu’elles  sont  plus  rap[>rochécs  de  la 
sphère  supérieure  (diurne),  Aristote  s’cxiirimcen  ces  termes (ii«  Cicl,\\, 

iO):  TÔ  piv  yip  iyyyjxdrtü  îroûfwTwTfti  n'ÿvrwv  ïlrerta 

5i«  Tiiv  Krôïra'Tiv.  Le  sens  est  ; que  les  sphères  les  plus  rapprochées  du  mou- 
vement diurne,  qui  va  d’orient  en  occident,  subissent  le  plus  l’influence 
de  ce  mouvement,  de  sorte  que  leur  mouvement  opposé  d'occident  on 
orient  est  plus  faible;  et  au  contraire,  celles  qui  sont  le  plus  éloignées 
du  mouvement  diurne  sont  moins  arrêtées  dans  leur  mouvement  op- 
posé, qui,  par  conséquent,  est  plus  fort  et  plus  rapide.  — Ce  raisoune- 
incnl,  en  effet,  parait  rationnel  (ivVoyov),  comme  dit  Aristote.  Si  M.aïmo- 
nidc  le  trouve  étrange  et  étonnant,  c’est  probablement  parce  que  la 


Digilizèd  by  Google 


158 


DEUXIÈME  PARTIE.  CIIAP.  XIX. 


De  même  il  dil  qu’à  mesure  qu’une  sphère  esl  plus  éloignée  de  la 
huitième,  il  faut  que  son  mouvement  soit  plus  rapide  ; et  pour- 
tant il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  comme  je  le  l’ai  exposé  Et 
ce  qui  est  encore  plus  grave  que  cela,  c’est  qu’il  y a aussi  des 
sphères  au-dessous  de  la  huitième  qui  se  meuvent  de  l’orient  à 
l’occident;  il  faudrait  donc  que  celles  qui  se  meuvent  de  l’orient 
à l’occident  fussent  (chacune  d’elles)  plus  rapides  que  celles  qui 
sont  au-dessous,  et  que  (généralement)  celles  dont  le  mouvement 
part  de  l’orient  fussent  plus  rapides,  à mesure  qu’elles  sont  plus 
près  du  mouvement  (diurne)  de  la  neuvième  (*).  Mais,  comme 


lenteur  ou  la  rapidité  du  mouvement  périodique  des  sphères  (d’occident 
en  orient)  n’est  pas  proportionnée  à leur  distance  respective  de  la  sphère 
supérieure,  ou  bien  parce  que,  selon  lui,  il  y a telle  sphère  plus  rapide 
que  telle  autre,  et  qui  cependant  se  trouve  au-dessus  de  cette  dernière, 
l.e  mot  ^3^JnDD^  étrange,  n’est  pas  rendu  dans  la  version  hébraïque 
d’Ibn-Tibbon,  ni  dans  celle  d’Al-’llarîzi. 

(1)  Voy.  ci-dessus  p.  154,  et  ibid.,  note  t. 

(2)  Selon  Abravanel  (1.  c.,  fol.  S a),  Maimonide  veut  parler  du  mou- 
vement rétrograde  des  nœuds  des  planètes,  qui  va  d’orient  en  occident. 
En  effet,  il  n’est  guère  possible  d’expliquer  autrement  ce  passage  ; car 
aucune  des  sphères  des  planètes  n’a  un  mouvement  naturel  d’orient  en 
occident.  Comme  on  imaginait  des  sphères  pour  chaque  mouvement, 
on  en  attribuait  aussi  au  mouvement  rétrograde  des  nœuds.  Ainsi  les 
Arabes  donnent  aux  nœuds  de  la  lune  une  sphère  qu’ils  appellent 

klUli  1 ce  que  les  auteurs  juifs  rendent  par  ^3^3  C'ej- 

Yesôd'otâm,  liv.  111,  chap.  Vlll).  Or,  le  mouvement  des  nœuds  des  pla- 
nètes qui  sont  au-dessus  de  la  lune  est  d’une  lenteur  extrême  et  pres- 
que insensible,  par  rapport  nu  mouvement  des  nœuds  de  la  lune,  qui, 
selon  Maimonide,  parcourent  en  une  année  18»,  44',  42"  (voy.  Abrégé  du 
Talmud,  traité  A'tiWimjcè  èo-Ziodcic/i,  chap.  XVI,  § 2).  Mais,  selon  les 
principes  posés  par  Aristote,  les  sphères  qui  se  meuvent  d’orient  en 
occident  devraient  avoir  un  mouvement  plus  rapide,  à mesure  qu’elles 
sont  plus  rapprochées  de  la  sphère  diurne  et  qu’elles  subissent  plus 
rinlluencc  de  cette  dernière.  Tel  parait  être  le  sens  de  l’objection  de 
Maimonide,  quelque  subtile  qu’elle  puisse  |mraitre.  Sur  les  nœuds  et 
leurs  mouvements,  cf.  Kiccioli,  Almagesium  nouum,  t.  I,  pars  l,  p.  502. 
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je  le  l’ai  déjà  fait  savoir,  la  science  astronomique  n’était  pas  de 
son  temps  ce  qu’elle  est  aujourd’hui. 

Sache  que,  selon  notre  opinion  à nous  tous  qui  professons, 
la  nouveauté  du  monde,  tout  cela  est  facile  et  marche  bien  (d’ac- 
cord) avec  nos  principes  ; car  nous  disons  qu’il  y a un  être  dé- 
terminant, qui,  pour  chaque  sphère,  a déterminé  comme  il  l'a 
voulu  la  direction  et  la  rapidité  du  mouvement,  mais  que  nous 
ignorons  le  mode  de  cette  sagesse  qui  a fait  naître  telle  chose  de 
telle  manière.  Si  Aristote  avait  été  capable  de  nous  donner  la 
raison  de  la  diversité  du  mouvement  des  sphères,  de  manière 
que  tout  fût  en  harmonie  avec  leur  position  réciproque,  comme 
il  le  croyait,  c’eût  été  à merveille;  et  alors  il  en  eût  été  de  la 
cause  de  ce  qu’il  y a de  particulier  (pour  chaque  sphère)  dans 
celte  diversité  des  mouvements,  comme  il  en  est  de  la  cause  de 
la  diversité  des  éléments  à l’égard  de  leur  position  (respective) 
entre  la  circonférence  et  le  centre  (de  l’univers)  t'I.  Mais  la 
chose  n’est  pas  ainsi  réglée,  comme  je  le  l’ai  exposé. 

Ce  qui  rend  encore  plus  évidente  l’existence  de  la  détermina- 
tion^^) dans  la  sphère  céleste,  de  sorte  que  personne  ne  saurait 
lui  trouver  d'autre  cause  déterminante  que  le  dessein  d’un  être 
agissant  avec  intention,  c’est  la  manière  d’exister  désastres.  En 
effet,  la  sphère  étant  toujours  en  mouvement  et  l’astre  restant 
toujours  fixe  cela  prouve  que  la  matière  des  astres  n’est  pas 
la  même  que  celle  des  sphères.  Déjà  Abou-Naçr  (Al-Farâhi), 
dans  ses  gloses  sur  YAcroasis,  s’est  exprimé  dans  les  termes  sui- 
vants : « Entre  la  sphère  et  les  astres  il  y a une  différence;  car 
la  sphère  est  transparente,  tandis  que  les  astres  ne  le  sont  pas. 
La  cause  en  est  qu’il  y a entre  les  deux  matières  cl  entre  les 

(1)  C’est-à-dire  : La  diversité  qu’on  remarque  dans  le  mouvement 
des  sphères  aurait  pu  se  ramener  a une  cause  physique,  aussi  bien 
qu’on  [)cut  expliquer,  au  point  de  vue  physique,  poui-quoi  les  quatre 
éléments  occupent  des  positions  diverses,  les  uns  vers  le  centre,  les 
autres  vers  la  circonférence. 

(2)  Voy.  ci-dessus  p.  1^6,  note  3. 

(3)  Voy.  ci-dessus  cbap._Vlll,  p.  78,  et  ibid.,  note  4. 
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deux  formes  une  différence,  quoique  petite.  • Telles  s nil  ses 
expressions.  Moi  cependant  je  no  dis  pas  petite,  mais  (je  dis) 
quelles  diffèrent  beaucoup;  car  j’en  lire  la  preuve,  non  pas 
de  la  transparence,  mais  des  mouvements.  Il  est  donc  clair 
pour  moi  qu'il  y a trois  matières  et  trois  formes  : i°  des  cor[is 
qui,  en  eux-mêmes,  sont  toujours  en  repos,  et  ce  sont  les  corps 
des  astres;  2’  des  corps  qui  sont  toujours  en  mouvement, 
et  ce  sont  les  corps  des  sphères;  5°  des  corps  qui  tantôt  se 
meuvent,  tantôt  sont  en  repos,  et  ce  sont  les  éléments.  Or,  jo 
voudrais  savoir  ce  qui  a pu  réunir  ensemble  ces  deux  ma- 
tières <'),  — entre  lesquelles  il  y a une  différence  extrême,  comme 
il  me  semble,  ou  (tout  au  moins)  une  petite  différence  , comme 
le  dit  Aliou-Naçr,  — et  qui  est  celui  qui  a préparé  cette  union  ? 
En  somme,  deux  corps  divers,  dont  ITin  est  fixé  dans  l'autre, 
sans  y être  mêlé,  et  se  trouvant,  au  contraire,  circonscrit  dans  un 
lieu  particulier  de  ce  dernier  et  fortement  attaché,  (tout  cela) 
sans  le  dessein  d’un  être  agissant  avec  intention,  ce  serait  là  une 
chose  étonnante  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  ce  sont 
cesétoiles  nombreuses  qui  se  trouvent  dansla  huitième  (sphère) , 
toutes  des  globes,  les  unes  petites,  les  autres  grandes,  ici  une 
étoile,  là  une  autre  [en  apparence  à la  distance  d'une  coudée],  ici 
dix  (étoiles)  agglomérées  ensetnble  , là  une  grande  bande  sans 
rien.  Quelle  est  donc  la  cause  ()ui  distingue  particulièrement  cette 
bande  par  dix  étoiles  et  celte  autre  par  le  manque  d'étoiles  ? 
Enfin,  le  corps  de  la  sphère  est  un  seul  corps  simple,  sans  diver- 
sité ; par  quelle  cause  donc  telle  partie  de  la  sphère  convient-elle 

(1)  C’est-à-diro,  la  matière  dos  astres  et  colle  des  sphères. 

(2)  Ibn-Fulaqucra  {ilori  tui-Moré,  p.  tOi)  fait  ob.scrvcr,  avec  raison, 
que  .Maïmonido  se  sert  ici  inipropremcni  du  mot  <j^lUÂ.I  (qui  signiüc 
diversiti  ou  variété),  cl  qu’il  fallait  dire  comme  dans  le  texte 
d’Atou-Naçr. 

(.î)  L’auteur  veut  dire  qu’il  serait  bien  étonnant  que  l’astre  fût  fixe 
dans  sa  sphère  par  suite  d’une  loi  physique  et  nécessaire,  cl  que  cela 
ne  peut  s’expliquer  que  par  la  volonté  du  t'.réateur  agissant  librement 
et  dans  une  certaine  intention 
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à l’astre  qui  s’y  trouve,  plulôtquc  telle  autre?  Tout  cela,  comme 
(oui  ce  qui  esl  de  la  môme  espèce,  serait  très  invraisemblable, 
ou  plutôt  toucherait  à l’impossible,  si  l’on  admettait  que  tout 
vient  de  Dieu  par  nécessité,  comme  le  pense  Aristote.  .Mais,  dès 
qu’on  admet  que  tout  est  dû  au  dessein  d’un  être  agissant  avec 
intention  et  qui  l'a  fait  ainsi,  il  ne  reste  plus  rien  dont  il  faille 
s'élonnert’t,  ni  absolument  rien  d'invraisemblable;  et  il  n’y  a 
plus  lien  de  scruter,  à moins  que  lu  ne  demandes  : quelle  esl  la 
cause  de  ce  dessein  ? 

Tout  ce  qu’on  sait,  en  somme,  c’est  que  tout  cela  a lieu  pour 
une  raison  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  que  ce  n’est  pas 
cependant  nne  œuvre  inutile,  ni  due  au  hasard.  En  cfTet,  tu  sais 
que  les  veines  et  les  nerfs  de  l'individu  chien  ou  âne  ne  sont  pas 
l'œuvre  du  hasard,  ni  n’ont  fortuitement  (elle  mesure,  et  que  ce  ' 
n’est  pas  non  plus  par  le  simple  hasard  que  telle  veine  est  grosse 
et  telle  autre  mince,  que  tel  nerf  se  déploie  en  beaucoup  de  bran- 
ches tandis  que  tel  autre  ne  se  déploie  pas  ainsi,  que  l’un  des- 
cend tout  droit  tandis  qu’un  autre  se  replie  sur  lui-méine  ; car 
rien  de  tout  cela  n’a  lieu  que  pour  certains  avantages  dont  on 
connaît  la  nécessité.  Et  comment  donc  un  homme  intelligent 
pourrait-il  s’imaginer  que  les  positions  de  ces  astres,  leurs  me- 
sures, leur  nombre  et  les  mouvements  de  leurs  sphères  diverses  - 
soient  sans  raison,  ou  l’œuvre  du  hasard  ? Il  n’y  a pus  de  doute 
que  chacune  de  ces  choses  ne  soit  nécessaire  par  rapport  au  des- 
sein de  celui  qui  a agi  avec  intention,  et  il  est  très  dilTicilc  de 
concevoir  que  cet  ordre  des  choses  vienne  d’une  (aveugle)  né- 
cessité, et  non  pas  d’un  dessein. 

Il  n’y  a pas,  selon  moi,  de  plus  grande  preuve  du  dessein  que 
la  variété  des  mouvements  des  sphères  et  les  astres  fixés  dans 
les  sphères;  c’est  pourquoi  lu  trouveras  que  tous  les  prophètes 
ont  pris  les  astres  et  les  sphères  pour  preuve  qu’il  existe  néces- 
sairement un  Dieu.  Ce  que  la  tradition  sur  Abraham  rapporte  do 

(t)  l.itlcrolciiicnt  : Aucun  Connemenl  n'accompagne  celle  opinion. 

T.  II.  11 
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son  observation  des  astres  est  très  connu  O.  Isaïe  dit,  pour 
appeler  l’attention  sur  tes  preuves  qu’on  peut  en  tirer  ■ Elevez 
vos  yeux  vers  le  haut  et  voyez  ; qui  a créé  ces  choses  ? etc.  (Is. , XL 
26).  De  même  Jérémie  dit  : Celui  qui  a fait  les  cieuxi^K  Abraham 
a dit  : V Eternel,  Dieu  des  ciei/Æ  (Genèse,  XXIV,  7),  et  le  prince 
des  prophètes  : Celui  qui  chevauche  sur  les  deux  (Deutér.  , 
XXXIII,  26),  ce  que  nous  avons  expliqué  (^).  lît  c’est  là  en  ef- 
fet la  véritable  preuve,  dans  laquelle  il  n’y  a rien  de  douteux.  Je 
m’explique  : S'il  y a au-dessous  de  la  sphère  céleste  tant  de  cho- 
ses diverses,  bien  que  leur  matière  soit  une,  comme  nous  l’avons 
exposé,  lu  peux  dire  que  ce  qui  les  a particularisées,  ce  sont  les 
forces  des  sphères  et  les  différentes  positions  de  la  matière  vis-à- 
vis  de  la  sphère  céleste,  comme  nous  l’a  enseigné  Aristote.  Mais, 
pour  ce  qui  est  des  diversités  qui  existent  dans  les  sphères  et 
les  astres,  qui  a pu  les  particulariser,  si  ce  n’est  Dieu?  car,  si 
quelqu’un  disait  (que  ce  sont)  les  intelligences  séparées,  il  n’aurait 
rien  gagné  par  celle  assertion.  En  effet,  les  intelligences  ne  sont 
pas  des  corps,  de  sorte  qu’ils  puissent  avoir  une  position  vis-à- 
vis  de  la  sphère  ; pourquoi  donc  alors  ce  mouvement  de  désir 
(qui  attire  chaque  sphère)  vers  son  intelligence  séparée  1*',  telle 
sphère  le  forait-elle  vers  l’orient  cl  telle  autre  vers  l’occident? 
Crois-tu  que  telle  intelligence  soit  du  côté  de  l’occident  et  telle 
autre  du  cùlé  do  l’orient?  Pourquoi  encore  telle  (sphère)  serait- 
elle  plus  lente  et  telle  autre  plus  rapide,  sans  môme  qu’il  y eût 

(I)  Le  Talmud  rapporte  qu’Abraliam  possédait  de  grandes  connais- 
sances astronomiques,  et  que  tous  les  rois  d’Orienl  cl  d’Occident  ve- 
uaieiil  le  consulter.  Voy.  Talmud  de  Bahylone,  Uaba-Bathra,  fol.  i6b; 
Yomn,  fol.  58  b;  cf  Josèplic,  Antiquités,  liv.  I,  chap.  8,  § S. 

(^5)  L’auteur  a fait  ici  une  erreur  de  mémoire  ; les  mots  D'DCn  ntPiy 
ne  se  trouvent  nulle  part  dans  Jcrcmie.  il  a pense  probablement  à ce 
passage  de  Jérémie  (XXXII,  17)  : O Seigneur  Eternel!  c'est  loi  qui  as  fait 
les  eieiix,  etc.;  ou  à cet  antre  passage  (X,  15;  I.I,  15):  px  ncnj? 
'121  iri22  , celui  qui  a fait  la  terre  par  sa  force,  etc. 

(3)  Voy.  le  t.  I,  cliap.  LXX,  p.  351. 

(1)  Voy.  ci-dessus  chap.  IV,  p.  51-56. 
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en  cela  une  suite  (régulière)  en  rapport  avec  leur  distance  (res- 
pective) les  unes  des  autres  l'I,  comme  tu  le  sais?  11  faudrait  donc 
dire  nécessairement  que  c’est  la  nature  même  do  telle  sphère  et 
sa  substance  qui  ont  exigé  qu’elle  se  mût  vers  tel  c6lé  et  avec  tel 
degré  de  vitesse,  et  que  le  résultat  de  son  désir  fût  telle  chose  (ob- 
tenue) de  telle  manière.  Et  c’est  en  effet  ce  que  dit  Aristote  et  ce 
qu’il  proclame  clairement  (*). 

Nous  voilà  donc  revenus  à notre  point  de  départ,  et  nous 
disons  : Puisque  toutes  (les  sphères)  ont  une  seule  et  même  ma- 
tière, qu’est-ce  donc  qui  peut  faire  qu’elles  se  distinguent  les  unes 
des  autres  par  une  nature  particulière  W,  et  que  les  unes  aient 
un  certain  désir  produisant  telle  espèce  de  mouvement  et  opposé 
au  désir  des  autres  produisant  telle  autre  espèce  de  mouvement  ? 
ne  faut-il  pas  nécessairement  quelque  chose  qui  les  particularise? 
— Celle  considération  nous  a conduit  à examiner  deux  questions. 
L’une  (est  celle-ci)  : peut-on,  ou  non,  conclure  de  l’existence  do 
cette  diversité  que  tout  se  fusse  nécessairement  par  le  dessein 
d’un  être  ayanpune  intention,  et  non  par  nécessité?  La  deuxiè- 
me question  (est  celle  ci)  : Supposé  que  tout  cela  soit  dû  au  des- 
sein d’un  être  ayant  une  intention  et  qui  ait  ainsi  particularisé 
les  choses,  peut-on  conclure  do  là  que  tout  ait  été  créé  après  ne 
pas  avoir  existé?  ou  bien,  doit-on  ne  pas  en  tirer  cette  conclu- 
sion et  admettre  au  contraire  que  cette  particularisation  a eu  lieu 
de  toute  éternité  t*)  ? — car  celte  opinion  (*)  a été  professée  aussi 
par  quelques-uns  de  ceux  qui  admettent  l'élernilé  (du  monde). 
Je  vais  donc,  dans  les  chapitres  suivants,  aborder  ces  deux  ques- 
tions et  en  exposer  ce  qui  est  nécessaire. 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  t57,  note  2. 

(2)  Voy.  ci-dessus  p.  152,  note  3,  et  p.  153,  n.  1. 

(3)  Plus  litléralement  : Grâce  à quoi  l'une  se  distingue-l^lle  par  une 
(^certaine)  nature  à l'exclusion  de  la  nature  de  l’autre. 

(4)  Littéralement  : Que  celui  qui  l’a  particularisé  (ou  déterminé')  n'a 
jamais  cessé  (d’agir)  ainsi. 

(5)  C’est-à-dire,  l’opinion  qui  attribue  tout  à un  être  agissant  avec 
intention  et  volonté,  et  non  à une  aveugle  nécessité. 

*> 
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CHAPITRE  XX. 


Aristote  démontre  que  les  choses  physiques  en  général  n'ar- 
rivent pas  par  le  hasard,  et  la  démonstration  qu'il  en  donne  est 
celle-ci  : les  choses  du  hasard  n'arrivent  ni  continuellement, 
ni  môme  le  plus  fréquemment  O ; mais  toutes  ces  choses  (phy- 
siques) arrivent  ou  continuellement,  ou  (du  moins)  très  fré- 
quemment. Quant  au  ciel,  avec  tout  ce  qu'il  -renferme,  il  reste 
continuellement  dans  certaines  situations,  sans  subir  aucun 
changement,  comme  nous  l'avons  exposé,  ni  dans  son  essence 
même,  ni  en  changeant  de  place.  Mais  les  choses  physiques  qui 
sont  au  dessous  de  la  sphère  de  la  lune  ont  lieu,  les  unes  conti- 
nuellement, les  autres  le  plus  fréquemment  : continuellement, 
comme,  par  exemple,  le  feu  qui  chauffe  et  la  pierre  qui  descend 
vers  le  bas  ; le  plus  fréquemment,  comme,  par  exemple,  les  figu- 
res des  individus  de  chaque  espèce  et  sesactions  (*•.  Tout  cela  est 
clair.  Or,  puisque  les  choses  partielles  (du  monde)  W ne  sont  pas 
dues  au  hasard,  comment  le  tout  le  serait-il?  Il  est  donc  démon- 
tré que  ces  êtres  ne  sont  point  l’œuvre  du  basaWl.  Voici  com- 
ment s’exprime  Aristote,  en  réfutant  ceux  d’entrç  les  anciens  qui 
prétendaient  que  ce  monde  est  venu  du  hasard  et  qu’il  est  né 
spontanément,  sans  cause  : « D'autres,  dit-il , ont  donné  pour 


(1)  Sur  le  mot  ,'1nri3N,  voy.  le  1. 1,  p.  300,  note  2.  Il  correspond  ici 
aux  moUs  grecs  iri  roiO.dont  se  sert  Aristote  dans  cette  démonstration. 
Voy.  Phys.,  liv.  Il,  au  commencement  du  chap.  V. 

(2)  C’est-a-dire,  le  plus  fréquemment,  les  individus  d’une  même 
espèce  ont  les  mêmes  ligures  et  contours,  sauf  de  rares  exceptions,  et 
de  même  il  émane  de  chaque  espèce  certaines  actions  qui  font  rare- 
ment défaut. 

(3;  On  ne  voit  pas  à quoi  se  rapporte  le  suffixe  masculin  des  mots 
nnH'UtJ  et  n^D;  il  faut  sous-entendre  du  monde. 
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cause  de  ce  ciel  et  de  tous  les  mondes  la  spontanéité  W \ car, 
disent  ils,  c’est  spontanément  que  naît  la  révolution  ainsi  que 
le  mouvement  qui  a tout  distingué  et  constitué  dans  cet  ordre. 
Mais  il  y a en  cela  quelque  chose  de  fort  étonnant  : ils  disent 
(d’une  part),  des  animaux  et  des  plantes,  qu’ils  ne  sont  ni  ne 
naissent  par  le  hasard,  mais  qu’ils  ont  pour  cause,  soit  une 
nature,  soit  une  intelligence,  soit  quelque  autre  chose  de  sem- 
blable: car  toute  chose  quelconque  ne  naît  pas  de  toute  semence 
ou  do  tout  sperme  (quelconque),  mais  de  telle  semence  il  naît 
un  olivier,  et  de  tel  sperme  il  naît  un  homme.  Et  (d'autre  part), 
ils  disent  du  ciel  et  des  corps  qui  (seuls)  parmi  tous  les  corps 
visibles  sont  (véritablement)  divins  I*',  qu’ils  ne  sont  nés  que 


(1)  Les  mots  arabes  NriDÊJM  NpSn  correspondent,  dans  le  texte 
grec,  à To  aCio(»«Toii,  et  doivent  être  considérés,  en  quelque  sorte, 
comme  un  substantif  composé,  dont  la  traduction  littérale  serait:  le 
sua  sponle,  la  spontanéité.  Cf.  ci-dessus,  p.  1 7,  à la  6n  de  la  XVII*  propo- 
sition, oti  les  mots  nVp^n  |0  correspondent  aux  mots  grecs  ùy’  iavroO. 
— La  traduction  arabe  de  ce  passage  d’Aristote  est  presque  littérale, 
sauf  quelques  légères  variantes,  que  nous  retrouvons  aussi  dans  la  ver- 
sion arabe-latine.  V’oy,  Phys.j  liv.  11,  chap.  4 : Eiai  rt^iç  oî  y.ai  To  jpavoO 

7oj3f  yui  Ttiv  yotTfitxéiv  îrâvTwv  atTtMvrac  TÔ  «CiTouarov,  >,  T,  7. 

(3)  Maimonide,  interrogé  par  Samuel  ibn-Tibbon  sur  le  sens  précis 
de  ces  paroles  d’Aristote,  lui  donna,  dans  la  lettre  déjà  citée  (ci-dessus, 
p.  21  et  21),  l’explication  suivante:  Vt  D''N^3^  D’Élan  ’2  la'jy 
»)D3m  3mm  D'om  pxn  )));  ona  ntum  nwamD  o’aspion 

n3^3  DHD  1DN  ü^3  nb«i  D’33i3m  D'Dtrn  onm  aion  mo  DnSin 
D'Knan  o’Eian  incd  nsS3  0'33i3m  D'Dtm  b3N  D’nu 

banian  by  tidn’  pi  D”n'?«n  D’Bian  D'EiDiVsn  cm»  D'Nnp 
onDB'no  ’B^  D'nltn  DvpD  D'p  Nin -ip« qaan  Nin *3  la'ay  ’n'?«n  qaan 
« Le  sens  est  : Tous  les  corps  visibles,  c’est-à-dire  perçus  par  le  sens 
de  la  vue , comme , par  exemple , la  terre , l’eau , l’or,  l’argent  et  d'au- 
tres choses  semblables , on  les  appelle  seulement  visibles , et  on  y com- 
prend aussi  le  ciel  et  les  astres;  mais  ces  derniers  seuls  d’entre  tous  les 
corps  visibles,  les  philosophes  les  appellent  par  excellence  les  corps 
divins.  Lt  de  même  ils  appellent  la  sphère  céleste  le  corps  divin,  voulant 
dire  par  là  qu’elle  est , selon  leur  opinion , le  corps  qui  est  stable  comme 
Dieu  lui-même. 
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spontanément  et  qu’ils  n’ont  absolument  aucune  cause,  comme 
en' ont  les  animaux  et  les  plantes.  » Telles  sont  ses  expressions, 
et  il  entre  dans  de  longs  détails  pour  montrer  la  fausseté  de  ce 
qu’ils  ont  présumé. 

Il  est  donc  clair  qu’Aristote  croit  et  démontre  que  tous  ces  . 
êtres  n’existent  pas  par  le  hasard  ; ce  qui  réfute  (l’opinion  qui 
admet)  qu’ils  sont  l’œuvre  du  hasard,  c’est  qu’ils  existent  essen- 
/ieZ/ement , c'est-à-dire  qu’ils  ont  (évidemment)  une  cause  qui 
veut  qu’ils  soient  nécessairement  ainsi,  et  par  cette  cause  ils 
existent  tels  qu’ils  sont.  Voilà  ce  qui  a été  démontré  et  ce  que  , 
croit  Aristote.  Mais  (quant  à la  question  de  savoir)  si,  de  ce 
qu’ils  ne  sont  pas  nés  spontanément,  il  s’ensuit  nécessairement 
qu’ils  sont  l’œuvre  d’un  dessein  et  d’une  volonté  libre  t'),  il  ne 
m’est  pas  prouvé  qu’Aristote  croie  cela;  car,  réunir  ensemble 
l’existence  par  nécessité  et  la  naissance  par  un  dessein  et  une 
volonté,  de  manière  à en  faire  une  seule  et  même  chose,  voilà 
ce  qui  me  paraît  bien  près  de  la  réunion  de  deux  choses  oppo- 
sées. En  effet,  l’idée  de  la  nécessité  admise  par  Aristote  est 
(celle-ci)  ; que  tout  ce  qui  d’entre  les  êtres  n’est  pas  le  produit 
de  l’art  a nécessairement  une  cause  qui  l’a  produit  et  formé  tel 
qu’il  est;  celte  cause  a une  deuxième  cause,  celle-ci  une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à une  cause  pre- 
mière de  laquelle  tout  est  émané;  car  on  ne  saurait  admettre  un 
enchaînement  (de  causes)  à l’infini.  Mais  il  he  croit  pas  pour 
cela  que  l’existence  du  monde  résulte  nécessairement  du  Créa- 
teur, je  veux  dire  do  la  cause  première,  comme  l’ombre  résulte 
du  corps,  ou  comme  la  chaleur  résulte  du  feu,  ou  comme  la 
lumière  résulte  du  soleil,  comme  le  soutiennent  de  lui  ceux  qui 
ne  comprennent  pas  ses  paroles.  Il  croit,  au  contraire,  qu’il  en 
est  de  celle  nécessité  à peu  près  comme  (quand  nous  disons  que) 
l’intelligible  résulte  nécessairement  de  l'inlellect,  l’intellect  étant 


(1)  l.itldralemcnt  : qu'ils  sont  par  le  dessein  d'un  (^élre')  agissant  aiee 
intention  et  par  ta  volonté  d'un  voulant. 
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l'efficienl  de  riiitelligible  en  tant  qu’intelligible  >');  car,  môme 
selon  lui  (Aristote),  celte  cause  première  est  un  intellect  au  rang 
le  plus  élevé  et  le  plus  parfait  de  l’ôtre.  Mais,  bien  qu’il  dise  que 
Dieu  veut  ce  qui  émane  de  lui,  qu’il  en  a de  la  joie  et  du  plai- 
sir!*) et  qu’il  ne  pourrait  vouloir  le  contraire,  on  ne  saurait 
appeler  cela  et  il  n’y  a pas  là  l’idée  du  dessein.  En 

effet,  l’homme  désire  avoir  deux  yeux  et  deux  mains,  il  en 
éprouve  de  la  joie  et  du  plaisir,  et  il  no  saurait  vouloir  le  con- 
traire ; mais  si  tel  individu  a deux  yeux  et  deux  mains,  ce  n’est 
pas  par  un  dessein  (venant  de  lui),  ni  parce  (ju’il  veut  particu- 
lièrement telle  figure  cl  telles  actions.  L’idée  du  dessein  et  celle 
de  la  détermination  ne  s’appliquent  qu’à  une  chose  (jui  n’existe 
pas  encore  et  qui  peut  exister  ou  ne  pas  exister  telle  qu’on  l’a 
projetée  ou  déterminée.  Je  ne  sais  (du  reste)  si  les  modernes  !*) 
ont  compris  les  paroles  d’.‘\rislole,  disant  que  les  choses  ont  né- 
cessairement une  cause!®),  dans  le  sens  du  dessein  et  de  la  dé- 


(1)  Voici  le  sens  de  ce  passage  : Aristote,  tout  en  considérant  l’exis- 
tence du  monde  comme  une  r.liosc  nécessaire,  ne  croit  pas  pour  cela  que 
le  monde  soit  l’œuvre  d’une  fatalitc  aveugle  cl  qu’il  soit  issu  d’une 
cause  qui  agit  sans  avoir  la  conscience  de  son  œuvre,  comme  le  corps, 
qui  fait  l'ombré;  mais  il  croit,  au  contraire,  que  Dieu  agit  avec  pleine 
conscience  et  qu’il  est  l’crGcient  du  monde,  cfrmme  l’iiilellcct  est  l’efli- 
cient  de  l'intelligible,  lequel,  comme  intelligible,  est  nécessairement 
|>ensc  et  compris  par  l’intellect. 

(S)  Cf.  Mélaph.,  \II,  7 : imi  r.vi  n iZavn  evi^'/î'a  tovtov,  y,  t.  ). 

(3)  Les  éditions  de  la  vereion  d’Ibn-Tibbon  ont  ntb  'ICK'  nt^l 
ri313,  ms.  'laTlOX'Hbv  Al-’llarizi  a mieux  rendu  ce  passage:  tysni 

• mS  TON’  n"?  ••••  "uoD  3’*nn'tr  no  nstn  Nin  ’3  ton'  dn 

(■4)  C’csl-à-dirc , ceux  qui,  tout  en  admettant  l’éternité  du  monde, 
soutiennent  qu’il  y a do  la  part  de  Dieu  dessein  et  détermination.  Voy.  à 
la  fin  du  chapitre  précédent. 

(5)  Ibn-Tibbon  et  Al-’Harizi  ont  : rri2D  ’ntr,  deux  causes;  c’est  qu'au 
lieu  des  deux  mots  32D,  ils  ont  lu  ;N32D,  au  duel,  ce  qui  d’ail- 
leurs serait  une  faute,  car  il  faudrait  le  génitif  p22D.  lin  de  nos  mss. 
a,  en  effet,  cotte  dernière  forme,  mais  ce  n’csl  là  qu'une  prétendue  cor- 
rection du  copiste. 
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termination ; oü  bien,  s’ils  l’ont  contredit  sur  ce  point  et  si  ce  sont 
eux  qui  ont  préféré  l’opinion  du  dessein  et  de  la  détermination, 
croyant  qu’elle  n’est  pas  en  contradiction  avec  l’éternité  (du 
inonde).  — Après  cet  exposé,  j’aborde  l’opinion  de  ces  mo- 
dernes. 

CHAPITRE  XXI. 


Sache  que,  parmi  les  philosophes  modernes  qui  professent 
l’éternité  du  monde,  il  y en  a qui  disent  que  Dieu  est  l’eflicient 
du  monde,  dont  il  a préféré  l’existence  (à  la  non-existence),  qu’il 
l’a  fait  avec  dessein  et  l’a  déterminé  tel  qu’il  est,  mais  qu’il  est 
inadmissible  que  cela  ait  eu  lieu  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre,  et  qu’au  contraire,  cela  a toujours  été  et  sera  toujours 
ainsi.  Ce  qui  fait,  disent-ils,  que  nous  ne  saurions  nous  figurer 
qu’un  agent  ait  fait  quelque  chose  sans  que  cet  agent  ait  précédé 
son  action  dans  le  temps,  c’est  que  dans  ce  que  nous  faisons, 
nous  autres,  il  en  est  nécessairement  ainsi  ; car,  dans  tout  agent 
de  celte  sorte  f",  il  y a une  certaine  privation  : il  est  (d’abord) 
agent  en  puissance,  et,  après  avoir  agi,  il  a passé  à l’acte.  Mais 
Dieu,  dans  lequel  il  n’y  a point  de  privation,  ni  absolument  rien 
qui  soit  en  puissance,  ne  précède  point  son  action  ; au  contraire, 
il  n’a  jamais  cessé  d’agir,  et  de  môme  qu’il  y a une  immense 
différence  entre  son  essence  et  la  nôtre,  de  même  aussi  le  rap- 
port qui  existe  entre  son  action  et  lui  diffère  de  celui  qui  existe 
entre  notre  action  et  nous.  Ils  font  le  môme  raisonnement  sur 
la  détermination  et  la  volonté ÿ car,  peu  importe  que  tu  dises 
agent,  ou  voulant,  ou  agissant  avec  dessein,  ou  préférant,  ou 
déterminant,  ^lous  ces  mots)  ayant  le  môme  sens(*t.  11  est 


(t)  C’est-à-dire,  dans  tout  agent  qui  agit  de  la  manière  dont  nous 
agissons. 

(2)  C'est-à-dire  ; De  môme  que  son  action  n’a  pu  commencer  dans 
le  temps,  de  même  sa  volonté,  sou  dessein,  etc.,  ont  nécessaii'emeiU 
existé  de  toute  éternité. 
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inadmissible,  discnl-ils  encore,  que  son  action  ou  sa  volonté  soit 
sujette  au  changement,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé  (•). 

Il  est  donc  clair  pour  loi,  ô lecteur  de  mon  présent  traité,  que 
ceux-là  ont  bien  changé  le  mot  nécessité,  mais  en  ont  laissé 
subsister  l’idée.  Peut-être  ont-ils  eu  pour  but  de  choisir  une  plus 
belle  expression,  ou  (du  moins)  d'écarter  quelque  chose  de  mal- 
sonnant 1^);  car  (si  l’on  dit)  que  l’univers  est  intimement  lié  à 
sa  cause,  — qui  est  Dieu,  comme  le  dit  Aristote,  — et  qu’il  par- 
ticipe de  sa  perpétuité,  c'est  absolument  la  même  idée  que  lors- 
qu’ils disent  que  le  monde  vientde  \’action  de  Dieu,  ou  (qu’il  a été 
fait)  par  son  dessein,  sa  volonté,  son  choix  et  sa  détermination, 
mais  qu’il  n’a  jamais  cessée!  ne  cessera  jamais  d’étre  tel  qu’il  est, 
de  même  que  le  lever  du  soleil  est  indubitablement  l’efficient  du 
jour,  sans  que  l’un  précède  tcmporellement  l’autre.  Mais  ce  n’est 
pas  là  l’idée  du  dessein  tel  que  nous  l’envisageons  ; au  con- 
traire, nous  voulons  dire  pur  là  que  le  monde  n’est  pas  nécessai- 
rement émané  de  Dieu,  comme  l’efTet  émane  de  sa  cau.se,  de 
laquelle  il  est  tellement  inséparable  qu’il  ne  peut  changer  sans 
que  la  cause  elle-même  subisse  un  changement,  ou  qne  (du 
moins)  elle  change  à l’égard  d’une  de  ses  conditions.  Quand  tu 
auras  ainsi  compris  l’idée  (du  dessein),  tu  reconnaîtras  combien 
il  est  faux  de  dire  que  le  monde  est  une  conséquence  nécessaire 
de  l’existence  de  Dieu,  comme  rclîet  l’est  de  la  cause,  et  (tu 
sauras)  qu'il  est  venu  de  l’action  (libre)  de  Dieu  ou  (<|u’il  existe) 
par  sa  détermination. 

Après  avoir  ainsi  exposé  le  sujet,  nous  arrivons  à examiner 
(la  question  de)  cette  diversité  qui  existe  dans  le  ciel  et  qui, 
comme  il  a été  démontré,  a nécessairement  une  cause  ; (et  nous 

(t)  Voy.  ci-dessus  chap.  XIII,  p.  112. 

(2)  C’est-à-dire  : Ils  croyaient  peut-être  qu'il  était  plus  digne  de  Dieu 
de  l’appeler  efficient  ou  agent,  et  il.s  voulaient  peut-être  éviter  les  expres- 
sions malsonnantes  de  cause  pirmière  et  de  nécessité.  (Cf.  le  t.  I,  au  com 
mencement  du  chap.  I.XIX). 

(3)  C’est-à-dire,  du  dessein  ou  du  l’intention  qne  nous  attribuons  à 
Dieu.  Ibn-Tibbon  a ajouté  les  mots  nSyn'  Otm  pour  plus  de  clarté. 
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demandons)  si  celte  cause,  par  son  existence  môme,  a motivé 
et  rendu  nécessaire  celte  diversité  O,  ou  bien  si  elle  est  refticient 
de  cette  diversité  qui  l'a  déterminée  de  la  manière  que  nous 
croyons,  nous,  les  sectateurs  de  Moïse,  notre  maître?  Nous  ré- 
pondrons à cela,  après  avoir  fait  d’abord  une  observation  préli* 
minuire  pour  expliquer  le  sens  de  la  nécessité  admise  par  Aris- 
tote, aün  que  lu  en  conçoives  l’idée;  et  ensuite  je  t'exposerai 
la  préférence  que  je  donne  à l'opinion  de  la  nouveauté  du  monde, 
(appuyée)  par  des  preuves  spéculatives,  philosophiques  et  pures 
de  tout  faux  raisonnement. 

S’il  dit  que  l’Intelligence  première  est  nécessairement  émanée 
de  Dieu,  la  deuxième  Intelligence  de  la  première  et  la  troisième 
de  la  deuxième,  et  de  môme,  s'il  pense  que  les  sphères  sont  éma- 
nées des  Intelligences  et  (s’il  proclame)  cet  ordre  bien  connu 
que  tu  as  pu  étudier  dans  les  passages  y relatifs  et  que  nous 
avons  ici  exposés  en  abrégé  il  est  clair  qu’il  ne  veut  pas  dire 
par  là  que  telle  chose  ail  existé  d’abord,  et  qu’ensuite  soit  née 
d’elle  celte  autre  chose  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire  ; 
car  il  n’admet  la  naissance  d’aucune  de  ces  choses.  En  disant 
conséquence  nécessaire,  il  ne  veut  parler  que  de  la  causalité, 
comme  s’il  disait  : l’intelligence  première  est  la  cause  de  l’exis- 
tence (le  la  deuxième  Intelligence,  celle-ci  est  la  cause  de 
l’existence  de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  ; et  il  en  est  de  même 
de  ce  qu’il  dit  dos  sphères  et  de  la  matière  première  car 
toutes  ces  choses  ne  se  précèdent  point  les  unes  les  autres  et 

(1)  I.itléralcment  ; Si  celU  cause  esl  la  raison  de  celle  diversilé  el  si  cela 
risulle  nécessairemenl  de  son  existence. 

(2)  l.e  participe  pâsDÎjH , qui  se  rapporte  à , l'efficienl,  doit 

Être  prononcé  à la  forme  active  ; les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon 
ont  le  participe  passif  nnnVDn,  mais  les  mss.  ont  mn’ÛH. 

(3)  Voy.  ci^lcssus  chap.  IV,  oli  l'auteur  a parlé  de  l’ordre  des  Intel- 
ligences et  des  sphères,  en  attribuant  à Aristote  les  théories  des  péripa- 
téticiens  arabes. 

(1)  C’est-à-dire,  de  la  matière  des  choses  sublunaires,  qui  émane  des 
sphères,  lesquelles,  à leur  tour,  émanent  d(>s  Intelligences. 
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n'exislenl  point,  scion  lui,  les  unes  sans  les  autres  1*1.  Il  en  .est, 
par  exemple,  comme  si  quelipi  un  disait  que,  des  qualités  pre- 
mières W,  résultent  nécessairement  l’aspérité,  le  lisse,  la  dureté, 
la  mollesse,  l'épaisseur  et  la  qualité  spongieuse  car  personne 
ne  met  en  doute  que  ce  ne  soient  celles-là  (les  qualités  pre- 
mières), je  veux  dire  la  chaleur,  la  froideur,  l’iiuraidilé  et  la 
sécheresse,  (|ui  aient  fuit  naître  l'aspérité,  le  lisse,  la  dureté,  la 
mollesse,  l'épaisseur,  la  qualité  spongieuse  et  autres  choses 
semblables,  et  que  ces  dernières  ne  soient  nécessairement  éma- 
nées des  qualités  premières , quoiqu’il  soit  impossible  qu’il 
existe  un  corps  qui,  possédant  les  qualités  premières,  soit  dénué 
de  ces  qualités  secondaires  (*).  C’est  donc  absolument  de  la 
même  manière  qu’Aristote  dit  W,  de  l'univers  en  général,  que 
telle  chose  est  nécessairement  émanée  de  telle  autre,  jusqu’à  ce 
qu’on  arrive  à la  cause  première,  comme  il  s’exprime,  lui,  ou 
à V Intelligence  première,  ou  W n’importe  comme  tu  voudras 


(1)  Littéralement  : Et  aucune  Je  toutes  ces  choses  ne  précède  l'autre  et 
n'existe,  selon  lui  (Aristote),  sans  elle. 

(2)  Voy.  ci-dessus  p.  118,  notes  1 et  2. 

(3)  Ibn-Tibhon,  n’ayant  pu  trouver  de  mots  hébreux  pour  désigner 
toutes  ces  qualités  secondaires,  a mis  pour  les  deux  premières, 

nipbnn,  le  tisse  et  son  opposé,  et  pour  les  deux  dernières, 
13Em  m’31£Dn , la  qualité  spongieuse  et  son  opposé.  AI-’Harizi  traduit  : 

lESni  naym  iim  ntrpm  p'?nm  Djn- 

(1)  t/auteur  veut  dire  que,  bien  qu’il  soit  évident  que  les  deux  es- 
pèces de  qualités  existent  simultanément,  et  que  les  qualités  premières 
ne  précèdent  point  temporcllcment  les  qualités  secondaires,  on  dit 
pourtant  que  celles-ci  sont  émanées  des  premières,  comme  l’efTct  émane 
du  la  cause.  Ibn-Tibbon  ajoute,  dans  sa  version,  ces  mots  explicatifs  : 
naon  pij;  î?nnn  J'iy  nra  bsiJ  pur.  « Lt  il  ne  s’agit  point  ici  de 
l’idée  de  naissance,  mais  de  l'idée  de  cause.  » 

(5)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont:  IDDIN  IDK'i;  il 
faut  lire  non',  sans  le  i conjonctif,  comme  l’ont  les  mss.  Al-’llarizi  ; 

ION  iDîiya  p'Dtn  nr  b]}- 

. (6)  Il  faut  ajouter,  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  qui  se 
trouve  dans  les  mss.  — Dans  la  phrase  suivante  : “lai  uSa  '3,  il  faut 
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l’appeler.  Nous  avons  tous  en  vue  un  seul  cl  même  principe  ; 
mais  lui,  il  pense  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  (de  ce  principe) 
en  est  émané  par  nécessité,  comme  je  l’ai  dit,  tandis  que  nous, 
nous  disons  que  c’est  Dieu  qui  a fait  toutes  ces  choses  avec  des- 
sein et  en  voulant  cet  univers,  qui  n’a  pas  existé  d’abord  et  qui 
maintenant  a été  appelé  à l'existence  par  la  volonté  de  Dieu. 

Je  vais  maintenant,  dans  les  chapitres  suivants,  produire  les 
preuves  qui  me  font  donner  la  préférence  à (l’opinion  qui  admet) 
que  le  monde  a été  créé. 

CH.APITRE  XXII. 


C’est  une  proposition  sur  laquelle  Aristote  et  tous  les  philo- 
sophes sont  d’accord,  que  d’une  chose  simple  il  ne  peut  émaner 
(directement)  qu’une  seule  chose  simple  O.  Si  la  cho.<e  est 


effacer  le  mot  '3 , .que  les  mss.  n'ont  pas,  mais  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  version  d'AI-’Harizi. 

(1)  Cette  proposition,  que  Maimonide  a empruntée  à Ibn-Sinâ,  n’a 
|K>int  été  énoncée  par  Aristote;  mais  on  trouve  dans  les  érrils  de  ce 
dernier  plusieurs  passages  qui  ont  pu  y donner  lieu.  Ainsi,  par  exemple, 
Aristote  dit  dans  la  Phyiique  fliv.  VIII,  chap.  VI  tin)  que  ce  qui  n’est  pas 
mû  (le  moteur  premier),  restant  simple  et  toujours  le  même,  ne  pourra 
produire  qu’un  seul  mouvement  simple  (to  ô’àxmiTov,  varjo  «puTai,  Sts 

iirXitç  xai  ûo-Gcûrcd;  xac  iv  zÿ  a-jTw  dtauivov,  uioiv  xjti  «ïrAn>  xiv^nt  yivr.ffiv). 

Dans  la  Milaphytique  (liv.  XII,  chap.  VIII  vers  la  fin),  il  est  dit  que 
le  moteur  premier  non  mû  étant  un  par  l'idée  cl  par  le  nombre,  il 
s’ensuit  que  ce  qui  est  mû  toujours  et  d’une  manière  continue  est  éga- 
lement un  / et  que,  par  conséquent,  il  n’y  a qu’un  seul  ciel  (î»  «,o«  *«« 

sai  àpiOpÇt  tô  izpùrov  x*yoûv  àrivr, tov  ov  • xai  to  Xfvoÿusvov  vfa  ùii  kki 

vjv'/Ci;  îv  i/ovov  ■ itf  âpx  o jprto;  pivot).  Ici,  commc  ailleurs,  Maimonide 
attribues  Aristote  une  théorie  d’Ibn-Siné,  qui  dit  que  la  cause  première, 
étant  l’unité  simple  et  absolue,  n’a  pu  faire  directement  émaner  d’elle 
qu'une  seule  intelligence  simple:  Ibn-ltoschd  fait  observer  que  c’est  par 
erreur  qu’on  a attribué  cette  proposition  à Aristote,  on  se  méprenant 
sur  le  sens  que  ce  philosophe  attache  à l’idée  à’uniié,  lorsqu’il  présente 
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composée,  il  peut  en  émaner  plusieurs  choses,  selon  le  nom- 
bre des  simples  qu'elle  renferme  et  donl  elle  est  composée. 
Le  feu,  par  exemple,  étant  un  composé  de  deux  qualités  (pre- 
mières), la  chaleur  et  la  sécheresse,  il  en  résulte  qu’il  chauffe 
par  sa  chaleur  et  dessèche  par  sa  sécheresse  De  même, 
une  chose  étant  composée  de  matière  et  de  forme,  il  peut  en 
émaner,  si  elle  est  de  composition  multiple,  plusieurs  choses  du 
côté  de  sa  matière  et  plusieurs  autres  du  côté  de  sa  forme.  — Con  • 
formément  à cette  proposition,  Aristote  dit  qu’il  n’y  a eu  d'éma- 
nation primitive  de  Dieu  qu’une  seule  intelligence  simple,  pas 
autre  chose. 

Deuxième  proposition  I*' .-  Toute  chose  quelconque  ne  saurait 
émaner  fortuitement  de  toute  chose  quelconque,  mais  il  faut 
toujours  nécessairement  qu’il  y ait  une  certaine  relation  entre 
la  cause  et  son  effet.  Les  accidents  eux-mémcs  ne  sauraient  éma- 
ner au  hasard  les  uns  des  autres,  comme  par  exemple  la  quan- 
tité de  la  qualité,  ou  la  qualité  de  la  quantité.  De  même,  une 


l’univers  comme  une  unité,  ou  un  tout  organique,  émané  d’une  cause 
première  et  unique.  Voy.,  sur  ce  sujet,  mes  Mélanget  de  philosophie  juive 
et  arabe,  p.  360  et  suiv.  — L’auteur  va  montrer  dans  ce  chapitre  que 
tout  réchafaudage  do  l’émanation  8urcc.ssivc  des  Intelligences  et  des 
sphères,  selon  la  théorie  d'Aristote  (ou  mieux  d’tbn-Sinà),  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  la  multiplicité  et  la  diversité  qui  régnent  dans  le  monde, 
naais  que  toutes  les  difficultés  disparaissent,  dès  qu’on  admet  un  Dieu 
créateur,  ayant  crée  lu  monde  par  sa  libre  volonté. 

(O  » y a ici  une  contradiction  apparente  avec  ce  que  l’auteur  a dit 
du  feu  au  cbap.  LUI  de  la  I"  partie  (p.  207-208),  oü  il  cite  l’exemple 
du  feu  pour  montrer  qu’une  seule  cause  simple  peut  produire  des  effets 
en  apparence  divers,  tandis  qu’ici  il  dit  expi-essément  que  le  feu  est  en 
lui-mème  un  composé  de  deux  choses  simples.  Mais  tous  les  effets  du 
feu  que  l’auteur  énumère  dans  le  passage  en  question,  il  les  attribue, 
en  réalité,  à l’une  des  deux  qualités  simples  du  feu,  savoir  à la  chaleur. 

(2)  Celle  proposition  et  les  deux  suivantes  ne  sont  pas  empruntées 
à Aristote  ; l’auteur  les  énonce  comme  des  axiomes,  contre  lesquels  ou 
ne  saurait  élever  aucune  objection. 
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forme  ne  saurait  émaner  de  la  matière  ni  une  matière  de  la 
forme 

Troisième  proposition  : Tout  agent  qui  agit  avec  dessein  et 
volonté,  et  non  par  sa  nature,  peut  exercer  des  actions  diverses 
et  nombreuses. 

Quatrième  proposition  : Uu  tout  composé  de  substances  di- 
verses juxtaposées  forme  plus  véritablement  une  composition 
qu’un  tout  composé  de  substances  diverses  mêlées  ensemble. 
Ainsi,  par  exemple,  les  os,  ou  la  chair,  ou  les  veines,  ou  les 
nerfs,  sont  plus  simples  que  l'ensemble  de  la  main  ou  du  pied, 
composé  de  nerfs,  de  chair,  de  veines  et  d’os.  — Cela  est  trop 
clair  pour  qu’on  ait  besoin  d’en  dire  davantage. 

Après  ces  préliminaires,  je  dirai  que,  si  Aristote  dit  O que  la 
première  Intelligence  sert  de  cause  à la  deuxième,  la  deuxième 
à la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  dùt-il  y en  avoir  des  milliers 
de  degrés,  la  dernière  (*)  de  ces  intelligences  sera  toujours  indu- 
bitablement simple.  D'où  donc  alors  viendrait  la  composition,  qui, 
selon  l’opinion  d’.\ristote,  existerait  par  nécessité  dans  ces  êtres 
(d’ici-bas)?  Nous  voulons  bien  être  d’accord  avec  lui  quand  il 
dit  qu’à  mesure  (jue  les  Intelligences  s’éloignent  (de  la  cause 
première),  il  se  rencontre  dans  elles  une  plus  grande  composi- 
tion d’idées  (diverses),  leurs  intelligibles  dcvenantdc  plus  en  plus 
nombreux;  mais,  tout  en  admettant  avec  lui  cette  opinion  conjec- 
turale, (nousluidemanderons)commenl  les  intelligences  ont-elles 
pu  devenir  la  cause  des  sphères  émanant  d’elles  ? Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  la  matière  (des  sphères)  et  l'Intelligence  séparée,  qui 
est  absolument  immatérielle  ? Supposé  même  que  nous  accordions 
que  chaque  sphère  a pour  cause  une  Intelligence,  ainsi  qu’on  l’a 


(1)  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  lait  observer,  railleur  nllribuc  à 
Aristote  la  théorie  de  l'émanation  des  Intelligences  les  unes  dos  autres, 
qui  appartient  à Al-Faràbi  et  à Ibn-Sinà.  Cf.  ci-dessus  p.  51,  note  t,  et 
mes  Uilanges,  elc.,  p.  331  cl  360. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibii-Tibboii  portent  JlCMin,  ce  qui 
n’est  qu’une  faute  d’impression;  les  mss.  ont  pinNH. 
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dit,  parce  que  celle  iulelligence  est  composée  en  ce  qu’elle  se 
pense  elle-môme  et  ((lu’elle  pense  aussi)  ce  qui  est  en  dehors 
d’elle, — de  sorte  qu’elle  est  en  quelque  sorte  composée  de  deux 
choses,  dont  l’une  produit  l’autre  intelligence  qui  est  au-dessous 
d’elle,  et  dont  I autre  produit  la  sphère  O,  - on  pourra  encore 
lui  demander  : Celte  chose  une  et  simple  de  laquelle  (selon  vous) 
émane  la  sphère,  comment  a-t-elle  pu  produire  la  sphère,  puis- 
que celle  ci  est  composée  de  deux  matières  et  de  deux  formes 
(qui  sont  d’une  part)  la  matière  et  la  forme  de  la  sphère  et  (d’au  - 
tr&part)  la  matière  et  la  forme  de  l’astre  fixé  dans  la  sphère  (*)? 
Si  donc  tout  se  passait  par  voie  de  nécessité,  il  nous  faudrait 
nécessairement  supposer  dans  cette  intelligence  composée  une 
cause  également  composée  de  deux  parties,  dont  l’une  pi\t  pro- 
duire le  corps  de  la  sphère  et  l’autre  le  corps  de  l’astre  El 
encore  faudrait-il  que  la  matière  de  tous  les  astres  fût  une  seule 
et  môme  W;  mais  il  se  peut  que  les  étoiles  brillantes  soient 


(!)  Selon  la  théorie  d’Ibn-Sinâ,  chaque  intelligence  est  en  quelque 
sorte  composée,  en  ce  que,  d’une  part,  elle  se  pense  ello-aicme,  cl  que, 
d'autre  part,  elle  pense  sa  cause,  ou  l'Intelligence  supérieure,  qui  lui 
sert  de  forme  et  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  substratum.  De  la 
première  do  ces  deux  pensées  émane  la  sphère,  et  de  la  seconde  émane 
l’Intelligence  inférieure.  Cf.  ci-dessus,  vers  la  tin  du  chap.  IV,  p.  60 
et  suiv. 

(2)  Voy.  ci-dessus  p.  159-160. 

(3)  C’esl4-dire  : Il  ne  suffirait  plus  de  considérer  chaque  Intelli- 
gence comme  composée  de  deux  éléments  simples  ou  de  deux  sortes 
de  pensées,  mais  il  faudrait  que  l’un  de  ces  doux  éléments  fût  lui-môme 
composé  pour  pouvoir  servir  de  cause  aux  deux  cspt-ccs  de  matières  cl 
de  formes  qui  sont  da'hs  la  sphère  et  l’astre. 

(i)  Litléralement  : El  cela,  si  la  matière  de  tous  les  astres  était  une  seule,- 
c’est-à-dire  l’hypothèse  d’un  élément  composé,  qui  existerait  dans  les 
liitelligcnces  séparées  et  dont  seraient  émanées  la  matière  des  sphères 
cl  celle  des  astres,  celte  hypothèse  même,  dis-je,  no  suffirait  qu’en  ad- 
mettant que  la  matière  de  tous  les  astres  est  une  seule  et  même. 


Digitized  Google 


176 


DEIXIËHIÙ  l>AHTIi:.  — CHAP.  XXII. 


d'une  substance  à part,  et  les  nébuleuses  (')  d'une  autre  sub- 
stance. Enfin,  on  sait  que  tout  corps  est  composé  de  sa  matière 
et  de  sa  forme  W. 

Il  est  donc  clair  que  ces  choses  ne  procèdent  point  par  voie 
de  nécessilé,  comme  il  le  dit.  De  même,  la  diversité  du  mouve- 
ment des  sphères  n'est  point  en  rapport  avec  leur  ordre  suc- 
cessif î®),  les  unes  au-dessous  des  autres,  de  manière  qu’on 
puisse  soutenir  à cet  égard  le  système  de  la  nécessilé,  ce  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (♦>.  Il  y a encore  (dans  ce  système)  autre 
chose  qui  renverse  tout  ce  qui  a été  établi  à l’égard  des  choses 
physiques,  si  l’on  considère  l'état  de  la  sphère  céleste  : Si  la 
matière  do  toutes  les  sphères  est  une,  comment  se  fait-il  que  la 
forme  de  telle  sphère  ne  se  transporte  pas  nécessairement  à la 
matière  de  telle  autre,  comme  cela  arrive  dans  les  choses  sublu- 
naires, à cause  de  l’aptitude  de  la  matière  ? pourquoi  telle 


(1)  Le  mot  (ülilBJll)  désigne,  selon  Maimonide  (dans  sa 

lettre  à It.  Samuel  ibn-Tibbon),  « les  astres  qui  n’ont  pas  d'éclat,  qu’on 
ne  distingue  pas  bien,  même  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  et  dont  l’appa- 
rence difTcre  peu  de  celle  du  tirmament  » lyBUl  *int  Dilb  D'3213n 

•jrpm  nttno  p cyo  njWD  onKiai  O'-iDi  dj*n  nb£«i  ptrta 

Al-’Harizi  traduit  ce  mot  par  D'JJtycn  D'3313n,  itoiles  nébuleuses. 

(2)  L’auteur  veut  dire  qu’il  faudrait  encore  supposer,  dans  les  Intel- 
ligences, des  éléments  à part,  comme  causes  cfHeientes  des  difTércnIes 
matières,  et  d’autres  éléments,  comme  causes  des  formes.  Ainsi,  par 
exemple,  l’intelligence  qui  préside  à la  spbèrc  des  étoiles  fixes  devra 
renfermer  un  élémtni  composé  pour  produire  la  matière  et  la  forme  de 
cette  sphère,  un  deuxième  pour  produire  la  matière  et  la  forme  des 
étoiles  brillantes,  un  troisième  pour  produire  la  matière  et  la  forme 
des  nébuleuses,  et  enfin  un  élément  simple  pour  produire  l'Intelligence 
qui  est  au-dessous  d’elle,  ou  celle  de  la  sphère  de. Saturne. 

(3)  Littéralement  : JVe  conservent  point  la  régularité  de  l'ordre. 

(i)  Voy.  ci-dessus  p. 

(5)  En  d'autres  termes  : Comment  se  fait-il  que  les  corps  célestes, 
ayant  une  seule  et  même  matière,  ne  reçoivent  pas  successivement  la 
forme  les  unes  des  autres,  comme  cela  arrive  dans  les  éléments  et  en 
général  dans  les  choses  sublunaires  que  nous  voyons  constammetil  se 
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foime  rcsle-l-(îlle  toujours  dans  telle  matière  (déterminée), 
puisque  tout  a une  matière  commune?  — à moins,  par  Dieu, 
qu’on  ne  veuille  soutenir  que  chaque  sphère  a une  matière  dif- 
férente de  celle  des  autres,  de  sorte  qu’alors  la  forme  du  mou- 
vement no  serait  plus  une  preuve  pour  (l’unité  de)  la  matière  (*)  ; 
mais  ce  serait  là  le  renversement  de  tous  les  principes.  Ensuite, 
si  la  matière  de  tous  les  astres  est  une,  par  quoi  (peut-on  de- 
mander) se  distinguent  leurs  individualités?  Est-ce  par  des 
formes  ou  par  des  accidents?  Mais,  dans  n’importe  laquelle  des 
deux  hypothèses,  il  faudrait  que,  soit  ces  formes,  soit  ces  acci- 
dents, se  transportassent  nécessairement  sur  chacun  (des  astres), 
si  l’on  ne  veut  pas  nier  l’aptitude  (de  la  matière)!*).  Tu  compren- 
dras donc  par  là  que,  si  nous  disons  matière  des  sphères,  ou 
matière  des  astres,  cela  ne  doit  point  être  pris  dans  le  même 
sens  que  celte  matière  (sublunaire),  et  qu’il  n’y  a là  qu’une 
simple  homonymie  ; car  chacun  de  ces  corps  célestes  a une 
existence  qui  lui  est  particulière  et  à laquelle  ne  participent 
point  les  autres.  Mais  (s’il  en  est  ainsi),  comment  se  fait-il  pour- 
tant qu’il  y ait  communauté  en  ce  qui  concerne  le  mouvement 
circulaire  des  sphères  ou  la  fixité  des  astres?  — Cependant,  si 
nous  admettons  que  tout  cela  a lieu  par  le  dessein  d’un  être  agis- 
sant avec  intention,  qui  a tout  fuit  et  déterminé  comme  l’a  exigé 

servir  mutuellement  de  subslmlum  et  de  forme  les  unes  aux  autres,  en 
parcourant  les  diiïérents  degrés  de  l’individualité,  de  l’espèce  et  du 
genre,  |mrco  que  la  matière  première,  qui  est  une,  est  apte  à recevoir 
toutes  les  formes  ? 

(1)  C.ar,  c’est  de  la  forme  du  mouvement,  c’est-à-dire  du  mouve- 
ment circulaire  commun  à toutes  les  sphères,  qu’on  a conclu  que  leur 
matière  est  une. 

(2)  l.iltèralemcnl  : afin  que  taplitude  ne  soit  pas  détruite,  c’est-à-dire  : 

Afin  qu’on  ne  soit  pas  obligé  de  nier  que  la  matière,  qu’on  a supposée 
être  une,  soit  apte  à recevoir  toutes  les  formes  et  tous  les  accidents. 
Ihii  Tibbon  a rendu  le  mol  arabe  bNrrnCNbM  par  la  paru|>hmse  .sui- 
vante ; onparr:  nni<  SdVi  ninîinc  anx  nrn. 
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sa  sagesse  incompréliensiblc  (’),  on  ne  pcnl  nous  adresser  aucune 
de  loiili's  ces  cjiicslions,  que  l’on  n’csl  en  droit  de  faire  (ju’à 
celui  qui  soutient  que  tout  se  fait  par  nécessité  et  non  par  une 
volonté  libre  '*>.  Mais  cette  dernière  opinion  ne  s’accorde  point 
avec  l’ordre  de  l’univers,  et  on  n’a  pu  l’appuyer  d’aucune  rai- 
son ni  d’aucune  preuve  sufiisanle.  Et  avec  cela,  il  s’ensuit  des 
clioses  exlrômement  invraisemblables;  car  Dieu,  que  tout 
homme  intelligent  affirme  être  doué  de  toutes  les  espèces  de 
perfections,  se  trouverait,  à l’égard  de  tous  les  êtres,  dans  l’im- 
puissance de  rien  innover  •*>,  et  s’il  voulait  allonger  l’aile  d’une 
mouche  ou  raccourcir  le  pied  d’un  insecte,  il  ne  le  potirrait  pas. 
Mais  Aristote  dira  à cela  que  Dieu  ne  le  veut  point,  et  qu’il 
serait  même  inadmissible  qu’il  voulflt  qu’il  en  filt  autrement; 
ce  ne  serait  pas  là  (dira-t-il)  lui  attribuer  plus  de  perfection,  et 
peut-être  serait-ce  plutôt  une  imperfection  à certains  égards  (*). 

Je  te  dirai  en  thèse  générale,  — car  quoique  je  saclic  que 
licaucoup  d’hommes  passionnés**)  me  re|)rocberont  de  |)eu 

(t)  Dans  plusieurs  éditions  de  la  vers.  d’Ibn-Tibbon,  il  manque  ici, 
apres  le  mot  "cn,  les  mots  Jtrin  ce  qui  rend  la  phrase  inintelli- 
gible. 

(2)  l.ittéralcinent  : par  la  volonti  d'un  voulant. 

(3)  Plus  littéralement  : à savoir  que  Dieu...  existerait  vis-à-vis  de  tous 

les  êtres  (de  manière)  à ne  rien  innover.  I.a  phrase  arabe  est  un  peu 
obscure,  et  les  mss.  ar.  nous  oITrent  qiiehpies  variantes.  L’tm  des  mss. 
de  Ia:ydc  (n“  18)  |)orte:  nSNC33  np'  nSx  p3  'm 

X*::’  nb  r.XTi'Dbx  « nx’jXDS^  J?X12X  JJ'Cb.  l-a  ver- 
sion d’Ibii-iibbuii  est  d’accord  avec  cette  leçon,  (|ui  supprime  les  mots 
mii;  iXîi  et  remplace  la  pré|M>sitiun  tjy  |»ar  yc  ; mais  le  traducteur 
a suppléé  le  mol  pjy2,  de  manière.  Al-'ilar'izi  a traduit  un  |X!ii  libre- 
ment : ....  D'Xï'Djn  «2  laT  mîr*?  x*?  'n'  m^>xn  nrn  x'nt. 

(4)  Cest-à-dire  : si  l’on  supposait  que  l’onlro  et  la  symétrie  pussent 
être  dérangés  dans  les  moindres  détails  de  l'iinivers,  co  serait  en  quel- 
que sorte  attribuer  à Dieu  ime  im|)erfet'tion. 

(5)  Sur  le  sens  de  paijync^x,  voy.  le  t.  I,  ]>.  438,  n.  2.  Al-’Harrêi 
rend  ce  mot  par  D'Xjpon,  hommes  jaloux,  passionnés;  Ibii-Falaiiuéra 
(ilorê  ka-Horê,  mss.)  par  a'T23r't2n,  hommes  violents. 
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comprendre  leurs  paroles  ou  de  m’en  écarter  à dessein,  je  ne 
m’alistiendrai  pas  (H)ur  cela  de  dire  ce  que  j’ai  saisi  et  compris 
selon  ma  faible  intelligence,  — et  celle  thèse  la  voici  : Tout  ce 
qu'Aristotc  a dit  sur  tout  ce  qui  existe  au-dessous  de  la  sphère 
de  la  lune,  jusqu’au  centre  de  la  terre,  est  indubitablement  vrai; 
et  personne  ne  saurait  s'en  écarter,  si  ce  n'est  celui  ijui  ne  le 
comprend  pas,  ou  bien  celui  qui  a des  opinions  préconçues  qu’il 
veut  défendre  (à  tout  prix)  O ou  qui  le  conduisent  à nier  une 
chose  évidente.  Mais,  à partir  do  la  sphère  de  la  lune  et  au- 
dessus,  tout  ce  qu’.Arislote  en  dit  ressemble,  à peu  de  chose 
jirès,  à de  simples  conjectures;  et  à plus  forte  raison,  ce  qu’il 
dit  de  l'ordre  des  intelligences,  ainsi  que  quelques-unes  do  ces 
opinions  métaphysiques  qu’il  adopte,  sans  pouvoir  les  démon- 
trer, mais  qui  renferment  do  grandes  invraisemblances,  des  er- 
reurs évidentes  et  manifestes  (répandues)  parmi  les  nations  et 
de  mauvaises  doctrines  qui  se  sont  divulguées  W. 

Il  ne  faut  pas  me  critiquer  pour  avoir  fait  ressortir  les 
doutes  (3)  qui  s’attachent  à son  opinion.  Est  ce  bien  par  des 
doutes,  me  diras-tu,  qu’on  peut  détruire  une  opinion,  ou  établir 
l’opinion  opposée?  Certes,  il  n’en  est  point  ainsi;  mais  nous 
agissons  avec  ce  philosophe,  comme  ses  sectateurs  nous  ont 
recommandé  d’agir  avec  lui.  En  effet,  Alexandre  a déjà  exposé 
que,  toutes  les  fois  qu’une  chose  n’est  pas  susceptible  d’étre 

(t)  Voici  comment  Maimonide  lui-même,  dans  sa  lettre  à Ibn-Tib- 
l>on,  explique  ce  passage;  nj,T1  Nim  myüD  niyiO  l*?  lOipc  'D 

D'yt2on  vjnc  dm  nnninn  nvcnpn  nrn’’?,  ou  qui  a adopu  <f avance 

des  opinions  erronées  et  qui  veut  repousser  les  objections  qui  renversent  ses 
opinions  erronnies. 

(;!)  Littéralement  : et  des  divulgations  de  maux.  Al-'liurizi  traduit  : 
niplSnon  , et  Qiui  servent)  à multiplier  les  disputes;  au  lieu  de 

, il  a lu 

(3)  Littéral.  : pour  avoir  yovf:  les  doutes.  L’expression  JoL«, 

noua-  les  doutes  ou  les  difficultés , est  opposée  à J^JCaJI  , dénouer 
ou  résoudre  les  difficultés.  ^ “ 

m 
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démontrée,  il  faut  poser  (successivement)  les  deux  hypothèses 
contraires  voir  quels  sont  les  doutes  qui  s’attachent  à chacun 
des  deux  cas  opposés,  et  admettre  celui  qui  offre  le  moins  de 
doutes.  Il  en  est  ainsi,  dit  Alexandre,  de  tout  ce  qu’Aristote  dit 
au  sujet  de  certaines  opinions  métaphysiques  pour  lesquelles  on 
n’a  pas  de  démonstration  ; car  tous  ceux  qui  sont  venus  après 
Aristote  affirment  que  ce  qu’Aristole  en  a dit  offre  moins  de 
doutes  que  tout  ce  qu’on  en  pourrait  dire!*).  Et  c’est  là  ce  que 
nous  avons  fait  : après  (|u’il  nous  a été  avéré  que,  dans  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  ciel  est  né  ou  éternel , aucune  des  deux 
(hypothèses)  opposées  ne  saurait  être  démontrée,  et  après  avoir 
exposé  les  doutes  inhérents  à chacune  des  deux  opinions,  nous 
t’avons  montré  que  l’opinion  de  l’éternité  fdu  monde)  offre  le 
plus  de  doutes  et  qu’elle  est  très  dangereuse  pour  la  croyance 
qu’il  faut  professer  à l’égard  de  Dieu.  Ajoutons  à cela  que  la 
nouveauté  (du  monde)  est  l’opinion  de  notre  père  Abraham  et 
de  Moïse,  notre  |)rophète. 

Puisque  nous  avons  dit  qu’il  faut  examiner  les  opinions  au 
moyen  des  doutes  (qu’elles  renferment) , je  crois  devoir  entrer 
là-dessus  dans  quelques  détails. 


CHAPITRE  XXlll. 


Sache  que,  dans  la  comparaison  (à  établir)  entre  les  doutes 
qui  s’attachent  à une  certaine  opinion  et  ceux  qui  s’attachent  à 
l’opinion  opposée,  afin  de  donner  la  préférence  à celle  qui  offre 
le  moins  de  doutes,  il  ne  s’agit  pas  de  prendre  en  considération 
Je  plus  grand  nombre  des  doutes,  mais  plutôt  l'importance  de 

(1)  Lilléralemenl  : les  deux  c6Us  de  la  conlradiclion  dans  celle  chose. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  chap.  XV,  p.  122. 

(3)  t.es  éditions  do  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  généralement 
IJION  ; il  faut  lire  ij'Nin,  comme  l’ont  les  mss.  et  l’édition  princeps. 
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Kinvraisemblance  (qu’ils  font  ressortir)  et  des  difficultés  qu’on 
rencontre  dans  la  nature  de  l’étrc  (*).  Il  sc  peut,  en  effet,  que  tel 
doute  ait  à lui  seul  plus  d’importance  que  mille  autres  doutes. 

Ensuite,  cette  comparaison  ne  pourra  être  établie  avec  profit 
que  par  celui  qui  attacherait  une  égale  valeur  aux  deux  (hypo- 
thèses) contraires;  mais  si  quelqu’un,  soit  à cause  de  son  éduca- 
tion, soit  par  un  intérêt  quelconque,  préférait  (d’avance)  l’une 
des  deux  opinions,  il  resterait  aveugle  pour  la  vérité.  Il  est  vrai 
que  l’homme  passionné  ne  saurait  s’opiniêirer  contre  une  chose 
démontrable;  mais,  quand  il  s’agit  de  pareilles  choses  (hypothé- 
tiques), il  n’est  que  trop  possible  de  s’y  montrer  rebelle.  Tu  peux 
quelquefois,  si  tu  le  veux,  te  dépouiller  de  la  passion,  te  débar- 
rasser de  l’habitude,  no  t’appuyer  que  sur  la  seule  spécula- 
tion, et  choisir  do  préférence  ce  qui  mérite  d'étre  préféré;  mais 
il  faut  pour  cela  remplir  plusieurs  conditions  : En  premier 
lieu,  savoir  mesurer  la  capacité  de  ton  esprit  et  la  perfection 
de  ton  talent  naturel  ; et  tu  t’éclaireras  là  dessus  en  étudiant 
toutes  les  sciences  mathématiques  W et  en  cherchant  à com- 
prendre les  règles  do  la  logique.  En  second  lieu , connaître  les 
sciences  physiques  et  les  approfondir,  afin  de  te  rendre  un  compte 
exact  des  points  douteux  1^).  En  troisième  lieu,  (surveiller)  tes 


(1)  Littéralement  : mais  plutôt  l'importance  de  leur  absurdité  et  de 
l’opposition  que  leur  fait  l'étre.  L’auteur  s’est  exprimé  d’une  manière 
trop  concise  et  même  peu  logique;  car  ce  ne  sont  pas  les  doutes  qui 
sont  plus  ou  moins  absurdes  et  en  contradiction  avec  la  nature  de 
l’ôtre,  mais  les  deux  hypothèses  opposées,  objets  des  doutes.  Voici 
en  somme  le  sens  de  cette  phrase  : lorsqu’on  compare  entre  elles  les 
deux  hypothèses  opposées,  pour  examiner  laquelle  des  deux  parait 
plus  douteuse,  il  ne  s’agit  pas  de  constater  de  quel  côté  est  le  plus  grand 
nombre  des  doutes,  mais  plutôt  do  peser  les  invraisemblances  qui  ré- 
sulteraient de  chacune  des  deux  hypothèses,  et  de  voir  laquelle  des 
deux  est  plus  contraire  aux  lois  de  la  nature. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ajoutent  ici  les  mots 
DnnOK  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mss. 

(3)  Littéralement  : afin  que  tu  connaisses  les  doutes  dans  leur  réalité. 
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mœurs;  car,  dès  qu’un  liomme,  soit  par  son  naturel,  soit  par 
une  liabiludc  acipiisc,  so  trouve  entraîné  aux  appétits  et  aux 
plaisirs,  se  laisse  aller  à la  violence  et  à la  colère,  laisse  préva- 
loir sa  faculté  irascible  et  lui  lèche  la  bride,  il  fera  toujours  des 
faux  pas  cl  bronchera  partout  où  il  ira,  cherchant  des  opinions 
qui  puissent  venir  en  aide  à son  penchant  naturel. 

J’ai  apfielé  ton  attention  là-dessus,  afin  que  tu  ne  te  laisses 
pas  séduire;  car  il  se  peut  que  quelqu’un,  un  jour,  l'induise  en 
erreur  en  élevant  des  doutes  contre  la  nouveauté  du  monde,  et 
que  tu  sois  trop  prompt  à te  laisser  tromper  en  adoptant  une 
opinion  qui  sape  la  religion  par  la  base  et  proclame  une  hérésie 
à l’égard  de  Dieu  O,  Il  faut  donc  que  ton  esprit  soit  toujours  sur 
scs  gardes  à cet  égard  (*),  et  que  tu  suives  les  deux  prophètes  <’) 
qui  sont  la  colonne  de  l'amélioralion  de  l'espèce  humaine  dans 
ses  croyances  et  sa  vie  sociale.  Tu  ne  t’écarteras  de  l’opinion  do 
la  nouveauté  du  monde  que  par  suite  d'une  (vraie)  démonstra- 
tion ; mais  une  telle  n’existe  pas  dans  la  nature. 


(1)  Littéralement  : car  cette  opinion  renferme  le  renversement  de  ta  base 
de  ta  loi,  et  une  hérésie  à l'égard  de  Dieu.  Par  les  mots  cette  opinion , l’au- 
teur désigne  l’opinion  de  l’éternité  du  monde,  quoiqu’il  n’en  ait  pas  ex- 
pressément parlé  dans  ce  qui  précède.  Sur  le  root  riNViEH , que  nous 
traduisons  ici  par  hérésie,  voy.  mes  ilétanges  de  philosophie  juive  et  arabe, 
p.  369,  n.  3,  et  Cf.  la  III*  partie  du  Guide,  au  commencement’ du 
chap.  XVI. 

(3)  Littéralement  : sois  donc  toujours  soupçonneux  dans  ton  esprit  là- 
dessus.  Le  mot  , ton  esprit , est  ici  un  accusatif  absolu , ou  terme 

* i,* 

eirconstanciet  (jlÂAi).  Voy.  Silv.  de  Sacy,  Grammaire  arabe  (3*  édit.), 
t.  II,  n»330. 

(3)  Les  deux  prophètes  dont  on  parle  ici  sont  Abraham  et  Moïse.  Le 
duel  se  fait  reconnaître  par  le  pronom  NOn  (it)  ; mais  les  mss.  ont 
la  forme  incorrecte  (y^jJl)  pour  yljjlL  Le  ms.  n“  18  de 
l.eyde  a on  nu  pluriel , et  cette  leçon  a été  également  suivie  par 
Al-’Harizi  et  Ibn-Falaquéra  (Jtoré  ha-Moré,  p.  113),  qui  ont  vu  dans 
P’33^)N  un  pluriel  ; le  premier  a D'N'ajn  nyn  "japm , d le  second 
D'«’3:no  ^apov 
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Quo  le  lecteur  de  ce  traité  veuille  ne  pas  nie  critiquer  de  ce 
que  je  nie  suis  servi  ici  de  paroles  oratoires  pour  appuyer  l'opi- 
nion de  la  nouveauté  du  monde;  car  le  prince  des  pliilo.sophes, 
Aristote,  dans  scs  principaux  écrits,  a également  employé  des 
paroles  oratoires  pour  appuyer  son  opinion  de  réternilé  du 
monde,  et  c’est  en  pareil  cas  qu’on  peut  dire  en  vérité  : « Notre  loi 
parfaite  ne  vaut-elle  pas  leurs  discours  frivoles  0)?  » Si  lui,  il 
appuie  son  opinion  par  les  folies  des  Saliieiis  comment  n’ap- 
puierions-nous  pas  la  nùire  |>ar  les  paroles  de  .Moïse  et  d'Abra- 
ham  et  par  tout  ce  qui  s’ensuit  ? 

Je  t’ai  promis  un  chapitre  dans  lequel  je  te  parlerais  des 
doutes  graves  qu'on  peut  opposer  à celui  qui  croit  que  la  science 
humaine  peut  rendre  compte  t*)  de  l’ordre  des  mouvements  de  la 
sphère  céleste,  et  <pie  ce  sont  là  des  choses  physiques  qui  arri- 
vent par  une  loi  nécessaire  et  dont  l’ordre  et  renchaînement  sont 
clairs.  J’en  aborde  donc  maintenant  l’exposition. 


CHAPITRE  XXIV. 


Tu  sais  en  fait  d'astronomie  ce  que,  dans  mes  leçons,  tu  as 
lu  et  compris  du  contenu  du  livre  de  VAlmngeste  ; mais  le 
temps  n’était  pas  assez  long  pour  te  faire  commencer  une  autre 
étude  t®). 

(t)  L’auteur  sc  sert  ici  des  paroles  pronoiicces  un  jour  par  R.  lo’lia- 
nan  ben-Zaccaï,  dans  une  discussion  qu'il  eut  avec  un  saduccen.  V.  Me- 
ÿhillalk  lA'anitk,  cliap.  V,  cl  Talmud  de  Babylone,  traité  llâba  balhra, 
fol.  tl5  i. 

(2)  C’est-à-dire , des  idolâtres;  voy.  le  t.  I,  p.  280,  note  2. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  cliap.  xix,  p.  155,  ut  ibid.,  note  2. 

(4)  Littéralement  : que  l’homme  a embrasst!  par  la  science  l’ordre,  etc. 

(5)  Dans  tout  ce  cliapilre,  Mnînionidc  s’adresse  purliculiùremcnt  nu 
disciple  pour  lequel  priniitivumcnl  il  composa  le  Guide  (voy.  le  com- 
mencement de  la  I™  partie).  Nous  savons  par  d’autres  documents  que  ce 
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Ce  que  lu  sais  déjà , c'est  que,  pour  se  rendre  coiuple  de  la  régula- 
rité des  inouvcraents  et  pour  que  la  marche  des  astres  soit  d'accord 
avec  les  phénomènes  visibles,  il  faut  admettre  (une  de  ces)  deux, 
hypothèses  O,  soit  un  épicycle,  soit  une  sphère  excentrique,  ou 
môme  les  deux  à la  fois  (*).  Mais  je  vais  te  faire  remarquer  que 


disciple,  émigré  du  Maglireb  cl  qui  s'établit  plus  lard  à Alep,  ne  passa 
qu'un  court  espace  de  temps  auprès  de  Maimonide,  établi  au  vieux 
Caire,  cl  que  ce  temps  fut  consacré  à des  études  astronomiques.  Cf.  ma 
Notice  sur  Joseph  ben-Iehouda,  dans  \c  Journal  Asiatique,  Juillet  1842,  p.  14 
et  34. 

(1)  l.itléralcment  : c'est  que,  à l’égard  de  la  régularité  des  mouvements  et 
de  la  conformité  de  ta  marche  des  astres  avec  ce  qui  se  voit,  tout  suit  deux 
principes. 

(2)  Les  astronomes  anciens,  pour  expliquer  les  inégalités  apparentes 
des  mouvements  des  planètes,  les  font  mouvoir,  tantôt  dans  des  excen- 
triques, c’est-à-dire  dans  des  sphères  dont  le  centre  s’écarte  de  celui  du 
zodiaqiieou  de  la  terre,  tantôt  dansdes  épicycles,  c'està-diredansde  petites 
sphères  secondaires,  portées  par  les  grandes  sphères  concentriques  ou 
excentriques,  et  dont  le  centre  est  supposé  se  mouvoir  à la  surface  de  la 
grande  sphère  sur  la  circonférence  d’un  grand  cercle,  appelé  le  défé- 
rent (Voy.  Almngeste,  liv.VI,  chap.  3).  Ces  hypothèses,  purement  géomé- 
triques, très  ingénieuses  et  en  même  temps  très  compliquées,  restèrent, 
pendant  tout  le  moyen  âge,  une  des  bases  de  la  science  astronomique. 
Elles  sont  devenues  inutiles  par  la  découverte  des  orbes  elliptiques  des 
planètes  et  par  celle  des  lois  de  l’attraction.  Dès  le  commencement  du 
XII*  siècle,  les  philosophes  arabes  s'émurent  de  ce  que  les  hypothèses 
de  Ptolémée  offraient  d’invraisemblable  et  de  peu  conforme  aux  princi- 
pes physiques  et  aux  théories  du  mouvement  développées  par  Aristote. 
On  essaya  de  leur  substituer  d’autres  hypothèses;  mais  on  ne  parvint 
point  à élaborer  un  système  qui  pùt  lutter  avec  celui  de  Ptolémée  (Voy. 
mes  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  412,  430,  520  et  suiv.).  Ces 
tentatives  n’eurent  aucun  succès  parmi  les  astronomes,  et  .Maimonide 
lui-même,  qui  attaque  ici  les  hypothèses  de  Ptolémée  au  point  de  vue 
philosophique,  n’hésite  pas,  dans  son  IrahéKiddouschha-hodesch,  ou 
de  la  fixation  des  néoménies,  à les  admettre  dans  toute  leur  étendue  et  à 
les  prendre  pour  bases  de  ses  calculs  astronomiques. 
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chacune  de  ces  deux  hypothèses  est  totalement  (*)  en  dehors  de 
toute  règle  et  contraire  à tout  ce  qui  a été  exposé  dans  la  science 
physique.  D’abord,  établir  un  épicycle  qui  tourne  sur  une  cer- 
taine sphère,  sans  tourner  autour  du  centre  de  cette  sphère  qui 
le  porte,  comme  cela  a été  supposé  pour  la  lune  et  pour  les  cinq 
planètes!*),  voilà  une  chose  dont  il  s’ensuivrait  nécessairement 
qu’il  y a roulement,  c'est-à-dire  que  l’épicycle rou/e  et  change  en- 
tièrement de  place,  chose  inadmissible  à laquelle  on  a voulu 
échapper,  (à  savoir)  qu’il  y ait  là  (dans  le  ciel)  quoi  que  ce  soit 
qui  change  de  place  W.  C’est  pourquoi  Abou-Becr-ibn  al-Çàyeg, 
dans  un  discours  qui  existe  de  lui  sur  l’astronomie,  a dit  que 
l’existence  de  l'épicycle  est  inadmissible;  et,  après  avoir  parlé  de 
ladite  conséquence  (du  roulement),  il  dit  qu’outre  cette  chose 
inadmissible  qui  résulterait  de  l’existence  de  l’épicycle,  il  s’ensui- 
vrait encore  d’autres  choses  inadmissibles.  Je  vais  te  les  exposer: 
1°  Il  y aurait  une  révolution  autour  d’un  centre  qui  ne  serait  pas 
celui  du  monde  ; et  cependant  c’est  un  principe  fondamental  de 
tout  cet  univers,  que  les  mouvements  sont  au  nombre  de  trois  : 
un  mouvement  (partant)  du  milieu , un  autre  (se  dirigeant)  vers 
le  milieu  et  un  autre  autour  du  milieu  (*).  Mais,  s’il  y avait  un 
épicycle,  son  mouvement  ne  se  ferait  ni  du  milieu,  ni  vers  lui, 
ni  autour  de  lui.  2'  C’est  un  des  principes  posés  par  Aristote, 
dans  la  science  physique , qu’il  faut  nécessairement  quelque 


(1)  Le  mol  se  rapporte,  comme  adverbe , aux  mots  (tJnKD 

DN'pStt  (J?,  et  c’est  à tort  que  les  deux  traducteurs  hébreux  l’ont  rap- 
porté à ce  qui  suit,  en  ajoutant  un  i copulatif.  Ibn-Tibbon  traduit  ; 

pVin  nDT  q'IDI , et  Al-tlarizi  : -]En  NIH  Un  seul  de 

nos  mss.  (celui  de  Leyde,  n.  18)  a , avec  le  i copulatif. 

(2)  Car  pour  le  soleil,  l’tolémée  se  borne  à l’hypotlièse  d’une  sphère 
excentrique.  Cf.  ci-dessus,  p.  93,  n.  4. 

(3)  C'est-à-dire  : on  a établi  que  toutes  les  parties  du  ciel,  bien  que 
perpétuellement  en  mouvement,  ne  changent  jamais  de  place,  et  que  les 
différentes  sphères,  en  tournant  sur  elles-mêmes,  ne  se  transportent  pas 
d’un  endroit  à un  autre. 

(4)  Cf.  le  t.  I,  chap.  LXXJI,  p.  3:>9. 
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chose  de  fixe  aulour  do  quoi  sc  fasse  le  mouvcmenl,  et  c’est  là 
|X)urquoi  il  faut  que  la  terre  reste  fixe;  mais,  si  l’épicycle exis- 
tait, ce  serait  là  un  mouvement  circulaire  aulour  de  rien  do  fixe. 

J’ai  entendu  dire  qu’Alwu-Becr  disait  avoir  trouvé  un  système 
astronomique  dans  lequel  il  n’y  avait  pas  d’épicycle,  mais  (où  tout 
s’expliquait)  uniquement  pardessphèrosexcentriques;ccpendant, 
je  n’ai  point  entendu  cela  (de  la  Iwuclio)  de  ses  disciples!').  Mais, 
quand  même  il  y aurait  réussi,  il  n’y  aurait  pas  gagné  grand’ 
chose  ; car,  dans  (l’hypothcse  de)  Y excentricité,  on  s’écarte  éga- 
lement des  principes  posés  par  Aristote  et  auxquels  on  ne  peut 
rien  ajouter.  Et  ceci  est  une  observation  qui  m’appartient.  En 
effet,  dans  Y excentricité  aussi,  nous  trouvons  un  mouvement  cir- 
culaire des  sphères  qui  ne  se  fait  pas  aulour  du  milieu  (de  l’uni- 
vers), mais  aulour  d’un  point  imaginaire  qui  s’écarte  du  centre 
du  monde  ; et  c'est  là  également  un  mouvement  qui  ne  se  fait  pas 
autour  de  quelque  chose  do  fixe.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  n'ont 
pas  do  connaissances  en  astronomie  prétendent  que,  puisque  ces 
points  (imaginaires)  sont  à l’intérieur  de  la  sphère  do  la  lune, 
comme  cela  paraît  do  primo  abord,  l’excentricité  aussi  admet  un 
mouvcmenl  autour  du  milieu  (de  l’univers)  ; et  nous  voudrions 
pouvoir  leur  accorder  qu’il  (le  mouvement)  se  fait  autour  d’un 
point  dans  le  feu  ou  dans  l’air,  bien  que  cela  ne  soit  pas  un  mou- 
vement aulour  de  quelque  chose  de  fixe  (*>.  Mais  nous  leur  ex- 


(1)  Cf.  ci-dessus,  p.  82,  oti  l’auteur  dit  avoir  étudié  chez  un  des  dis- 
ciples d’Abou-Becr  Ibn-al-Çayeg. 

(2)  C’est-à-dire:  nous  nous  contenterions,  nu  besoin,  de  leurs  rai- 
sonnements, s'il  était  réellement  établi  que  le  centre  de  l’excentrique 
est  toujours  à l’intérieur  de  la  sphère  de  la  lune  et  qu’il  se  trouve  dans 
la  sphère  du  feu  ou  dans  celle  de  l’air,  bien  qu’on  puisse  objecter  que, 
même  dans  cette  hypothèse,  ce  ne  serait  toujours  pas  là  un  mouvement 
autour  de  quelque  chose  de  fixe.  — Pour  comprendre  ce  que  l’auteur 
dit  ici  du  mouvement  autour  d'un  point  dans  le  feu  ou  dans  l'air , il  faut  se 
rappeler  les  théories  d’Aristote  sur  la  position  des  quatre  éléments,  à 
l’intérieur  de  la  sphère  de  la  lune,  et  sur  leurs  diflércntes  régions.  Voy. 
le  t.  I,  p.  131,  n.  2,  et  p.  359,  n.  1. 
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poserons  que  les  mesures  îles  cxceutricilés  ont  été  démontrées 
dans  VAlmageste,  selon  les  hypothèses  qui  y sont  adoptées  ; et 
les  modernes  ayant  établi  pur  une  démonstration  vraie,  dans 
laquelle  il  n’y  a rien  de  douteux,  quelle  est  la  mesure  de  ces  ex- 
centricités relativement  au  demi-diamètre  de  la  terre!*),  comme 
aussi  ils  ont  exposé  toutes  lesdistances  et  les  grandeurs  (desastres), 
il  a été  prouvé  que  le  centre  de  l’excentrique  du  soleil**)  est  né- 
cessairement hors  de  la  concavité  de  la  sphère  de  la  lune  et  au- 
dessous  de  la  convexité  de  la  sphère  de  Mercure!*).  De  môme,  le 
point  autour  duquel  tourne  Mars,  je  veux  dire  le  centre  de  son 
excentrique,  est  hors  de  la  concavité  de  la  sphère  de  Mercure  et 
au-dessous  de  la  convexité  de  la  sphère  de  Vénus.  De  même 
encore,  le  centre  de  l’excentrique  de  Jupiter  se  trouve  à celte 
même  distance  <*),  je  veux  dire  entre  les  sphères  C*)  de  Mercure 
et  de  Vénus.  Quant  à Saturne,  le  centre  de  son  excentrique  tombe 
entre  Mars  et  Jupiter. Vois!*),  par  conséquent,  combien  toutes  ces 


(1*)  L’auteur  veut  dire  que  les  astronomes  arabes  ont  fixé  les  distan- 
ces entre  les  centres  des  excentriques  et  le  centre  du  zodiaque  ou  de  la 
terre,  et  de  môme  les  distances  des  planètes  et  leur  grandeur,  en  prenant 
pour  unité  le  rayon  ou  demi-diamètre  de  la  terre.  C’est,  en  elTet,  ce  que 
fait  Albatâni,  ou  Albategnius  (mort  en  929);  Voir  son  traité  d’astrono- 
mie, publié  en  latin  sous  le  titre  de  De  Scienlia  sUllarwn,  chap.  50,  et  Cf. 
Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  du  moyen  âge,  p.  50.  On  verra  plus  loin 
que,  selon  notre  auteur,  c’est  surtout  Al-Kabici,  ou  Alkabilius,  qui  en  a 
donné  la  démonstration  complète. 

(2)  Littéralement  ; gue  le  point  excentrique  du  monde,  autour  duquel 
tourne  le  soleil. 

(3)  Il  faut  efTaccr,  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  mot  ntDn. 

(4)  C’est-à-dire  : il  est  à la  même  distance  du  centre  du  monde  que 
le  centre  de  l’excentrique  de  Mars. 

(5)  Tous  lesmss.  ont,  ici  et  dans  la  phrase  suivante,  au  singu- 
lier; le  duel  (îjûü)  serait  plu.s  correct.  Ibn-Tibbon  a,  1a  pre- 
mière fois,  , et  la  seconde  fois  , au  pluriel.  Cf.  ci-dessus, 
p.  80,  n.  5. 

(6)  Sur  la  forme  de  l’impératif  nit , Voy.  le  t.  I,  p.  19,  n.  2. 
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choses  s'éloignenl  de  la  spéculation  physique!  Tout  cela  le  de- 
viendra clair,  quand  tu  auras  étudié  les  distances  et  les  grandeurs 
que  l’on  connaît  pour  chaque  sphère  et  pour  chaque  astre  ; et 
l’évaluation  de  tout  cela  se  fait  par  le  demi-diamètre  de  la  terre, 
de  sorte  que  tout  (se  calcule)  d’après  un  seul  et  même  rapport, 
sans  en  établir  aucun  entre  l’excentricité  et  la  sphère  respec- 
tive. 

Mais  il  y a quelque  chose  de  plus  étrange  encore  et  de  bien 
plus  obscur  : c’est  que,  toutes  les  fois  qu’il  y a deux  sphères  pla- 
cées l’une  dans  l’autre,  appliquées  de  tous  côtés  l’une  à l’autre, 
■nais  ayant  des  centres  différents  O,  il  se  peut  que  la  petite  se 
meuve  dans  la  grande  sans  que  celte  dernière  se  meuve  aussi  ; 
mais  il  est  impossible  que  la  grande  se  meuve  sur  tout  axe  quel- 
conque, sans  que  la  petite  se  meuve  aussi  ; car  toutes  les  fois  que 
la  grande  se  meut,  elle  emporte  nécessairement  la  petite  par  son 
mouvement,  excepté  toutefois  quand  le  mouvement  se  fait  sur 
l’axe  qui  passe  par  les  deux  centres'*).  Or,  en  raison  de  celte  pro- 


(1)  Au  lieu  de  plusieurs  mss.  portent  ou 

KOrrCnDI , au  duel  ; mais  tous  les  mss.  ont  rjbniD  , au  singulier. 

(3)  Celte  proposition  est  assez  obscure.  Voici,  ce  me  semble,  quel  en 
est  le  sens  : Les  sphères  célestes  étant  toutes  exactement  emboîtées  les 
’ unes  dans  les  autres,  sans  qu’il  y ail  aucun  vide  entre  elles  (voy.  le  t.  I, 
p.  356-357),  il  faut  nécessairement  que,  de  deux  sphères  qui  ont  des 
centres  différents,  la  supérieure,  ou  la  plus  grande,  forme  d’un  côté 
sur  la  moins  grande  une  voûte  épaisse,  tandis  que , des  autres  côtés, 
elle  formera  autour  de  la  petite  sphère  intérieure  une  enveloppte  dont 
l'épaisseur  ira  diminuant,  en  raison  de  la  distance  des  deux  centres.  Il 
est  évident  alors  que,  toutes  les  fois  que  la  grande  sphère  se  meut  autour 
d’un  axe  autre  que  celui  qui  passe  par  les  deux  centres , elle  entraînera 
toujours  la  petite  par  son  mouvement.  Mais,  si  le  mouvement  de  la 
grande  sphère  se  fait  autour  de  l’axe  qui  passe  par  les  deux  centres,  il 
ne  sera  pas  géné  par  la  sphère  intérieure,  qui  pouria  toujours  rester  dans 
la  même  position  ; de  sorte  que  la  grande  sphère  jwurra  rouler  autour 
de  la  surface  de  la  petite,  sans  l’entraîner  par  son  mouvement.  — Ibn- 
Tibbon  s’est  exprimé  d’une  manière  inexacte,  en  disant  : ^tûlpn 

O'Ultîn  W j'3i  au  lien  de  ]'3,  il  fallait  dire  Sj?. 
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position  démonslrativo,  en  raison  de  ce  qui  a été  démontré  que 
le  vide  n’existe  pas  O,  et  en  fin , en  raison  de  l'hy  pot  hèse  de  l’excen- 
tricitéf*',  il  faudrait  que,  la  (sphère"!  supérieure  étant  en  mouvez 
ment,  elle  emportât  l’inférieure,  par  son  mouvement,  autour  de 
son  (propre)  centre  ; et  cependant  nous  ne  trouvons  pas  qu’il  en  sort 
ainsi,  mais  au  contraire  nous  trouvons  qu’aucune  des  deux  sphè- 
res, l’une  contenant  et  l’autre  contenue,  ne  se  meut  ni  par  le 
mouvement  de  l’autre,  ni  autour  du  centre  de  celte  dernière,  ni 
autour  de  ses  pôles,  et  que  chacune  a un  mouvement  qui  lui 
est  particulier.  C'est  pourquoi  on  a été  forcé  d’admettre  (qu’il 
existe),  entre  les  sphères  prises  deux  à deux,  des  corps  autres 
que  ceux  des  sphères  (des  planètes)  Mais,  combien  resterait- 
il  là  encore  d’obscurités,  s’il  en  était  réellement  ainsi  ! ou  suppo- 
serait-on les  centres  do  ces  corps  qui  existeraient  entre  chaque 
couple  de  sphères  ? Et  il  faudrait  que  ces  corps  aussi  eussent  un 
mouvement  particnlier.  — Déjà  Thàbit  W a exposé  cela  dans  un 


(1)  Car,  s’il  y avait  un  vide  suflisant  dans  l’intérieur  de  la  grande 
sphère,  son  mouvement,  n’importe  autour  de  quel  axe,  ne  serait  plus 
géné  par  la  petite,  qui,  par  consétpient,  ne  scniit  plus  forcée  de  se  mou- 
voir avec  elle. 

(2)  C’est-à-dire,  de  l’hypothèse  des  sphères  excentriques,  qui  suppose 
l'existence  de  sphères  à centres  différents  emboîtées  l’une  dans  l’autre. 

(3)  Cette  hypothèse  permet  de  supposer  un  intervalle  entre  les  deux 

sphères,  qui,  n’étant  plus  enchaînées  l’une  à l’autre,  restent  libres  et 
indépendantes  dans  leur  mouvement  respectif.  I.e  vide  est  supposé  être 
rempli  par  des  corps  sphériques  qui  ne  participent  point  à la  vie  et  aux 
mouvements  de  la  sphère  céleste,  et  qui  varient  de  formes,  selon  le  vide 
qu’ils  ont  à remplir.  II.  Lévi  ben-Gcrson,  qui  adopte  cette  hypothèse, 
appelle  un  tel  corps  : inJICn  Dt^J.  Voy.  llü'hamoth  Adonai, 

1.  V,  II'  partie,  chap.  2. 

(4)  C'est  le  célèbre  astronome  arabe  Thâbit-ben-Korra  (vulgairement 
appelé  Thébith),  Sabien  de  ’Hàrran,  mort  en  901.  Voy.  sur  cet  astro- 
nome, d'Ilerbelot,  Bibliolhàjue  orienlaU,  édit,  in-fol.,  p.  1015;  Casiri, 
Bihlioth.  arab.  hisp.,  t.  I,  p.  380  et  suiv.  Maimonide  le  cite  encore  dans 
la  III'  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  XIV,  ob  il  lui  attribue  la  même  théo- 
rie des  corps  intermédiaires. 
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traité  particulier,  et  il  a démontré,  selon  ce  que  nous  avons  dit, 
qu’il  faut  nécessairement  (admettre)  un  corps  sphérique  entre 
chaque  couple  de  sphères.  — Je  ne  t’ai  point  expliqué  tout  cela, 
quand  tu  suivais  mes  leçons,  afin  de  ne  pas  te  troubler  dans  ce 
que  j’avais  pour  but  de  te  faire  comprendre. 

Pour  ce  qui  concerne  Vindinaison  et  Vobliquité  dont  il  est  ques- 
tion pour  la  latitude  de  Vénus  et  de  Mercure  t'I,  je  t’ai  exposé  de 
vive  voix  et  (clairement)  montré  (|u’il  est  impossible  de  se  figurer 
comment  pareille  chose  peut  exister  dans  les  corps  (célestes)  (■>. 
Ptolémée  en  a clairement  avoué  la  difficulté  comme  tu  l’as 
vu  ; car  il  s’exprime  en  ces  termes  : « Que  personne  ne  croie  que 
ces  principes  et  d’autres  semblables  puissent  difficilement  avoir 
lieu,  en  considérant  ce  que  nous  avons  présenté  ici  comme  des 
choses  obtenues  par  artifice  et  par  la  subtilité  de  l’art,  et  qui  peu- 
vent difficilement  avoir  lieu  ; car  il  ne  convient  pas  de  comparer 
les  choses  humaines  aux  choses  divines  <*>.  » Tels  sont  ses  pro- 
pres termes,  comme  tu  le  sais. 


(1)  L’auteur  veut  parler  des  écarts  de  ces  deux  planètes  en  latitude. 

La  théorie  à laquelle  il  est  fait  allusion  est  exposée  dans  V Almngesu , 
liv.  XIII,  chap.  I.  et  suiv.  Cf.  Al-Fargliàni , Elemenla  astronamlca , 
chap.  XVllL  Les  mots  arabes  et  correspondent  aux  mots 

grecs  i'vxWi;  et  ; Delambre  pense  que  lu  premier  de  ces  deux 

mots  désigne  l’inclinaison  de  l’excentrique  sur  le  zodiaque,  et  le  second, 
l’inclinaison  de  l’épicycle  sur  l’excentrique.  Voy.  les  notes  sur  l’Alma- 
gutle,  édit,  de  l’abbé  Halma,  t.  II,  p.  55.  I.a  version  hébraïque  d’ibn- 
Tibbon  ne  rend  pas  le  mot  qNinjN.  Al-llarizi  a nN’ï’ni  n'Din. 

(2)  Delambre  (1.  c.)  s'exprime  à peu  près  dans  le  même  sens  sur  ta 
difiiculté  de  cette  théorie  : « Tout  ce  chapitre,  dit-il,  est  difTicilc  à en- 
tendre, impossible  à retenir.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  bien  précise 
de  toute  cette  théorie  qu’en  examinant  les  tables  où  elle  est  renfermée. 
Cette  remarque  s’applique  plus  ou  moins  à tout  ce  qui  suit,  jusqu’aux 
tables.  » 

(.5)  Littéralement  ; O mam/MWrtmpiiijjflncr  rn  cria/  c’est-à-dire  ; il  a 
déclaré  que  l’homme  est  incapable  de  s’en  faire  uue  juste  idée. 

(4)  Ce  passage,  tiré  par  Maîinonide  de  la  vers.  ar.  de  VAlmagette 
(liv.  XIII,  chap.  2),  diflèrc  un  peu  du  texte  grec,  qui  porte  : Kkc 
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Je  l’ai  indiqué  les  endroits  par  lesquels  lu  peux  vérifier  foui  ce 
que  je  l’ai  dil,  excepté  cependant  ce  que  je  l’ai  dit  O de  l’obser- 
vation de  CCS  points  qui  sont  les  centres  des  excentriques,  (pour 
savoir)  où  ils  tonilicnt;  car  je  n’ai  jamais  rencontré  aucun  (au- 
teur) qui  s’en  soit  préoccupé.  Mais  cela  le  deviendra  clair,  quand 
tu  sauras  la  mesure  du  diamètre  de  chaque  sphère,  et  (|uelle  est 
la  distance  entre  les  deux  centres,  relativement  au  demi  dia- 
mètre do  la  terre,  comme  l’a  démontré  Al-Kahîci  dans  le  traité 
des  ÜistancesW;  car,  quand  lu  examineras  ces  distances,  tu  re- 
connaîtras la  vérité  de  ce  ipic  je  t’ai  fait  remarquer. 


T«ç  TOUtÙTac  Twï  ùnoOivEuv  ipyiiSttt  lOfXiraTw,  o-xdirwv  TÔ  tüï  nap’  ifüi  ijri-  i 

TijfïiifiâTWï  xaraariüf  • Où  yàp  nptoi, itti  irapaÇiWsiv  ri  àv$p<li«tiyK  Toîf 

Otiotr.  «Que  personne  ne  croie  que  de  semblables  hypothèses  soient 
difGcilcs  (à  adiucUre),  en  considérant  cc  qu’il  y a de  dur  dans  les  arti- 
fices employés  par  nous  ; car  il  ne  convient  pus  de  comparer  les  choses 
humaines  aux  choses  divines.  » 

(1)  Les  mols~|V  mDT  ND  nSn,  manquent  dans  le  ms.  de  Leyde, 
D.  18,  et  les  deux  traducteurs  hébreux  les  ont  également  négligés,  quoi- 
qu’ils soient  nécessaires  pour  le  sens  de  la  phrase. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  p.  187,  n.  1,  et  la  111°  partie  de  cet  ouvrage, 
chap.  XIV.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  des  renseignements  sur  l’astro- 
nome Al-Kabici,  ni  sur  son  traité  des  DisUtnees,  et  nous  ne  savons  pas 
do  quelle  manière  il  a démontré  les  distances  entre  les  centres  dos 
excentriques  et  le  centre  du  zodiaque,  en  prenant  pour  unité  le  demi- 
diamètre  ou  le  rayon  de  la  terre.  L’astronome  dont  il  s’agit  est  sans  doute 
le  même  que  les  scolastiques  citent  souvent  sous  le  nom  patronymique 
d’Alkabitius,  et  qui,  scion  Albert  le  Crand,  s'appelait  Abdilazil,  ou  mieux 
'Abd-al-’Aztz.  Voy.  Spéculum  aslronomite,  chap.  V et  XI  (0pp.  t.  V,  p.  659 
et  663).  l.aRiblioth.  lmp.  possède  plusieurs  mss.  renfermant  une  /n/re- 
duction  à l'astrologie , par  Alkabitius , qui  commence  par  ces  mots  : Pus- 
lulata  n Domino prolixilale  vitre  Cryfuddaula,  id  estgladii  regiii(ms,  du  fonds 
de  la  Sorbonne,  n.  976).  On  peut  conclure  de  là  que  notre  astronome 
vivait  à la  cour  de  Scif  cd-Daula,  ’Ali-beu-’IInmdàn,  à Alep,  et,  par  consé- 
quent, qu’il  florissait  dans  la  première  moitié  du  X“  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Cf.  le  Dictionnaire  bibtiogrnphique  do  ’lladJi-Khalfa  , édit,  de 
M.  FlUgel,  t.  V,  p.  473.  Les  deux  ouvrages  indi<iués  par  le  bibliographe 
arabe  sous  les  ii'”  ll,68t  et  lt,682  me  paraissent  être  identiques.  Lo 
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Regarde,  par  conséquent,  coniljion  tout  cela  est  obscur  ; si  ce 
qu’ Aristote  dit  dans  la  science  physique  est  la  vérité,  il  n’y  a*'*  ni' 
épicyclc  ni  excentrique,  et  tout  tourne  autour  du  centre  de  la 
terre.  Mais  d'où  viendraient  alors  aux  planètes  tous  ces  mouve- 
ments divers?  Est-il  possible,  d’une  manière  quelconque,  que  le' 
mouvement  soit  parfaitement  circulaire  et  égal,  et  qu’il  réponde 
(en  môme  temps)  aux  phénomènes  visibles,  si  ce  n’es|(en  l'ex- 
pliquant) par  l’une  des  deux  h\  pothèses  (*>  ou  par  les  deux  à la 
fois?  D'autant  plus  qu’en  admettant  tout  ce  que  Ptolémée  dit  de 
l'épicycle  de  la  lune  et  de  sa  déviation  vers  un  point  en  dehors  du  ’ 
centre  du  monde  et  aussi  du  centre  de  l’excentrique  les  cal- 
culs faits  d’après  ces  hypothèses  ne  se  trouvent  pas  en  défaut 
d’une  seule  minute,  et  que  la  vérité  en  est  attestée  par  la  réalité 
des  éclipses,  toujours  calculées  d’après  ces  hypothèses  et  pour 
lesquelles  on  fixe  si  exactement  les  époques,  ainsi  que  le  temps  et 


premier,  qui  était  dédié  à Seif-ed-Daula,  est  anonyme;  le  second  est  at- 
tribué à ’Abd-al-’Aziz  ben-’Othmân  at-K-ibici.  L’un  et  l’autre  portent  le 
titre  d’Inlroduction  à l’Astrologie.  — Quant  an  nom  de  on  peut 

le  prononcer  Al  Kablci  ou  Al-Knbéici-,  la  version  d’Ibn-Tibbon  pourrait 
justifier  cette  dernière  prononciation,  car  elle  porte  *5t’N2pn. 

(1)  Il  faut  supprimer  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  les  mots  ; 
iniTI,  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  mss.  de  cotte  version,  mais  qui  sont 
contraires  à la  construction  de  la  phrase  arabe. 

(2)  C’est-à-dire,  par  celle  de  l’excentrique  ou  par  celle  de  l’épicycle. 
Tous  les  mss.  ont^^bïM,  sans  article,  et  de  même  Ibn-Tibbon  : 

D'tp-Uÿ  *3s?d;  Al-Harizi  D'tp'yn,  avec  l’article. 

(3)  l/auleur  fait  ici  allusion  à une  observation  ingénieuse  de  Ptolé- 
mée {Almageste,  liv.  V,  chap.  ,ï),  relative  au  mouvement  oscillatoire  de 
la  ligne  des  apsides  ou  du  diamètre  de  l’épicycle  de  la  lune,  et  qui 
forme  un  corollaire  aux  deux  inégalités  de  l'excentricité  et  de  Véoection. 
Voy.  mes  Notes  sur  les  découvertes  attribuées  aux  Arabes  relativement 
aux  inégalités  du  mouvement  de  la  lune  (Comptes-rendus  des  séances  de 
l’Académie  des  sciences,  t.  XVI,  p.  MH  et  sitiv.,  et  t.  XVII,  p.  76  et 
suiv.),  et  le  mémoire  de  M.Biot  dans  le  Journal  des  Savants,  octobre  18i3, 
p.  623  et  ïuiv. 
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les  mesures  O de  l’obscurcissement.  — Comment  encore  se  fi  - 
gurer  la  rétrogradation  (apparente)  d’une  planète,  avec  scs  autres 
monveraenis,  sans  (l’hyftothèsc  de)  l’épicyclet**?  Comment  enfin 
peut-on  s’imaginer  qu’il  y ait  là  (dans  le  ciel)  un  roulement  ou 
mouvement  autour  d’un  contre  non  fixe?  Et  c’est  là  une  per- 
plexité réelle. 

Je  l’ai  déjà  expliqué  de  vive  voix  que  tout  cela  ne  regarde  pas 
l’astronome;  car  celui-ci  n’a  pas  pour  but  de  nous  faire  connaî- 
tre sous  quelle  forme  les  sphères  existent , mais  son  but  est  de 
poser  un  système  par  lequel  il  soit  possible  d’admettre  des  mou- 
vements circulaires,  uniformes  et  conformes  à ce  qui  se  perçoit 
par  la  vue,  n’importe  que  la  chose  soit  (réellement)  ainsi,  ou  non(®). 
Tu  sais  qu’.\bou-Becr  ibii-al-Çàycg,  dans  son  discours  sur  la 
Physique,  exprime  ce  doute  : si  Aristote  a connu  l’excentricité  du 
soleil,  et  si,  la  passant  sous  silence,  il  ne  s’est  préoccupé  que  de  ce 
qui  résulte  de  Vinclinaison,  — l’effet  de  l’excentricité  n’étant  point 
distinctdecelui  de  l’inclinaison  (♦>, — ou  bien  s’il  nel’a  point  con- 
nue. La  vérité  est  qu’il  ne  l’a  point  connue  et  qu’il  n'en  avait  ja- 
mais entendu  parler;  car  les  sciences  mathémati([ues  étaient  im- 

(1)  C’est-à-dire,  le  moment  ob  commence  l’éclipsc,  et  l’étendue  de 

la  surface  obscurcie.  Le  suftixe  masculin  dans  m’HUpD  (Ibn-Tibbon 
lliytri),  ses  mesures,  se  rapporte  au  mot  , leur  obscurcUsemeiil; 

quelques  mss.  ont  , «<  leurs  mesures,  le  suffixe  se  rapportant 

aux  éclipses,  et  de  même,  la  version  d’.M-lIarizi  cl  quelques  mss.  do 
celle  d’Ibn-Tibbon  ont  Dnytyv 

(2)  Voy.  t'iolémée,  Almagesie,  liv.  XII,  chap.  I et  suiv.  et  Cf.  ci- 
dessus,  p.  86,  n.  2. 

(3)  C’est-à-dire  : l’astronome,  comme  tel,  ne  se  préoccupe  pas  de  sa- 
voir si  scs  hypothèses  peuvent  être  admissibles  ou  non,  au  point  do  vue 
philosophique,  mais  seulement  si  elles  suffisent  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes. Cf.  ci  dessus,  chap.  XI,  p.  92,  93. 

(4)  Ibn-al-Çayeg  voulait  dire  qu’Aristote  connaissait  peut-être  l’hypo- 
thèse de  l’excentricité,  mais  la  croyait  inutile,  parce  qu’il  pensait  qn’nn 
peut  aussi  bien  trouver  le  lieu  du  soleil , au  moyen  de  sphères  homo- 
centriques,  en  admettant  une  certaine  inclinaison.  Cf.  ci-dessus,  p.  57 
note  1 . 

lOM.  II.  43 


Digiiized  by  Google 


194 


OtLAlÈUK  I-AIITIE.  — CHAI’.  XXIV. 


purfuitcsde  son  Icinps.  S’il  en  avait  entendu  parler,  il  l’aurait 
certainement  repoussée  avec  violence  ; et  si  elle  lui  avait  été 
avérée,  il  se  serait  trouvé  dans  une  {îrande  perplexité,  à l’éfîard 
de  tout  ce  qu’il  a établi  sur  cette  matière.  Ce  que  j'ai  déjà  dit 
plus  haut  l’),  je  le  répéterai  ici  : c’est  que  tout  ce  qu’Arisloto  a 
dit  sur  les  choses  sublunaires  a une  suite  logique;  ce  sont  des 
choses  dont  la  cause  est  connue  et  (jui  se  déduisent  les  unes  des 
autres,  et  la  plaee  qu’y  tiennent  la  sagesse  et  la  prévoyance  de 
la  nature  est  évidente  et  manifeste.  Quant  à tout  ce  qui  est  dans 
le  ciel,  l’homme  n’en  connaît  rien,  si  ce  n’est  ce  peu  de  théories 
mathématiques  ; et  tu  vois  ce  qu’il  en  est.  Je  dirai,  en  me  ser- 
vant d’une  locution  poétique  : Les  deux  apparliennent  à l' Eter- 
nel; mais  la  terre,  il  l'a  donnée  aux  fils  d'Adam  (Ps.  C.W,  16), 
c’est-à-dire,  que  Dieu  seul  connaît  parfaitement  la  véritable  na- 
ture du  ciel,  sa  substance,  sa  forme,  ses  mouvements  et  leurs 
causes;  mais,  pour  ce  qui  est  au-dessous  du  ciel,  il  a donné  à 
l'homme  la  faculté  de  le  connaître,  car  c’est  là  son  monde  et  la 
demeure  où  il  a été  placé  et  dont  il  forme  lui-méme  une  partie. 
Et  c’est  la  vérité;  car  il  nous  est  impossible  d’avoir  les  éléments 
(nécessaires)  pour  raisonner  sur  le  ciel,  (pii  est  loin  de  nous  et 
trop  élevé  1®)  par  sa  place  et  son  rang;  et  même  la  preuve  géné- 
rale qu’on  peut  en  tirer,  (en  disant)  qu’il  nous  prouve  (l’exis- 
tence de)  son  moteur,  est  une  chose  à la  connaissance  de  la- 
quelle les  intelligences  humaines  ne  sauraient  arriver!*).  .Mais, 

(1)  Voy.  ci-dessus,  clmp.  xxii,  |i.  179. 

(3)  l.illdmlcmcnl  : l'homme  n’en  embrasse  rien,  si  ce  n'esl  cette  petite  dose 
de  mathématiques. 

(3)  Les  verbes  masculins  *iÿ3,  et  sby,  se  rap|K)rtcnt  au  Ciel,-  U 
subst.  MCCbht  est  du  genre  commun,  et  le  plus  souvent  l’auteur  met  au 
f(-minin  les  ajectifs  et  les  verbes  qui  s’y  rapportent. 

(Q  l.a  leçon  de  ce  passage  est  uniforme  dans  tous  lesmss.,  excepte 
que  les  mots  n:N  manquent  dans  l’un  des  mss.  de  l.eyde 

(ir  18).  La  version  d Al-llarizi  s’accorde  parruitcmcni  avec  la  li'çon  do 
nos  mss.  arabes;  elle  porte  ; oy'iS  bÿ  DHC  HNiL’an  n'Nim 

Dns  myn  ly'S'  nS  ICN  Nin.  Ibn-Tibbon  ajoute  après 
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fatiguer  les  esprits  avec  ce  qu’ils  ne  sauraient  saisir,  n'ayant 
même  pas  d’instruments  pour  y arriver,  ne  serait  qu’un  manque 
de  bou  sens  et  une  espèce  de  folie.  Arrêtons-nous  donc  à ce  qui 
est  en  notre  puissance;  mais  ce  qui  ne  peut  être  saisi  par  le  rai- 
sonnement, abandonnons-le  à celui  (jui  fut  l’objet  de  la  grande 
inspiration  divine,  de  sorte  qu’il  mérita  (ju’il  fût  dit  de  lui  : Je 
lui  parle  bouche  à bouche  (Nom.  XII,  8).  4 

Voilà  tout  ce  que  je  suis  dire  sur  celte  question;  mais  il  est 
possible  qu’un  autre  possède  une  démonstration  qui  lui  rende 
évidente  la  vérité  de  ce  qui  a été  obscur  pour  moi.  Le  plus  grand 
hommage  que  j’aie  pu  rendre  à la  vérité,  c’est  d’avoir  ouverte- 
ment déclaré  combien  ces  matières  me  jetaient  dans  la  per- 
plexité O et  que  je  n'avais  ni  entendu,  ni  connu  de  démonstra- 
tion pour  aucune  d’elles. 

CHAPITRE  XXV. 

Sache  que,  si  nous  évitons  de  professer  l'éternité  du  monde, 
ce  n’est  pas  parce  que  le  texte  de  la  Loi  proclamerait  le  monde 
créé;  car  les  textes  qui  indiquent  la  nouveauté  du  monde  ne 


DJl'30  les  mots  D3'3JJ  INt?  ce  qui  modiGe  essentiellement  le 
sens  de  cette  phrase,  qui  se  déduirait  ainsi  ; « La  preuve  générale  qu’on 
peut  en  tirer,  c’est  qu’il  nous  prouve  (l’existence  de)  son  moteur;  mai» 
le  rate  de  ce  qui  le  concerne  (c’est-à-dire , le  ciel)  est  une  chose  à la  con- 
naissance de  laquelle  les  intelligences  humaines  ne  sauraient  arriver.  » 
La  leçon  d’Ibn-Tibbon  paraît  se  JusliBcr  par  d’autres  passages  de  ce 
traité,  oü  l’auteur  dit  expressément  que  le  Ciel  nous  prouve  en  général 
l’existence  d’un  premier  moteur,  quoique  nous  ne  puissions  pas  nous 
rendre  un  compte  exact  des  lois  du  mouvement.  Voy.  p.  ex.  I"  partie, 
chap.  IX.  et  ci-dessus,  chap.  U et  chap.  XVIII,  p.  144. 

(1)  Littéralement  : le  point  <j/rémr  (c’est-à-dire,  la  plus  forte  preuve) 
de  ma  préférence  pour  la  recherche  de  la  vérité . c'est  d’avoir  ma- 
nifesté et  déclare  ma  perplexité  dans  ces  matières.  Dans  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  il  faut  écrire  : ’mjni  ’mN3  ’31W 

D^'jyn , comme  l’a  l'édition  prineeps. 
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sont  pas  plus  nombreux  que  ceux  qui  indiquent  la  corporéilé  de 
Dieu.  Au  sujet  de  la  nouveauté  du  monde  aussi,  les  moyens 
d’une  interprétation  allégorique  ne  nous  manqueraient  pas  et  ne 
nous  seraient  pas  interdits  i*);  au  contraire,  nous  pourrions  em- 
ployer ici  ce  mode  d’interprétation,  comme  nous  l’avons  fait  pour 
écarter  la  corporéilé  (de  Dieu  Peut-être  même  serait-ce  beau- 
,coup  plus  facile,  et  serions-nous  très  capable  d’interpréter  les 
textes  en  question  et  d’établir  l’éternité  du  monde,  de  même  que 
nous  avons  interprété  les  (autres)  textes  et  écarté  la  corporéité  de 
Dieu.  Mais  deux  raisons  nous  ont  engagé  à ne  pas  faire  cela  et 
à ne  pas  l’admettre.  L’une  est  celle-ci  : l’incorporalité  de  Dieu  a 
été  démontrée,  cl  il  faut  nécessairement  avoir  recours  à l’inter- 
prélation  allégorique,  toutes  les  fois  que,  le  sens  littéral  étant  ré- 
futé par  une  démonstration,  on  sait  (d’avance)  qu’il  est  nécessai- 
rement sujet  à l’interprétation  Mais  l'éternité  du  monde  n’a 
pas  été  démontrée,  et,  par  conséquent,  il  ne  convient  pas  de  faire 
violence  aux  textes  et  de  les  interpréter  allégoriquement,  pour 
faire  prévaloir  une  opinion  dont  on  pourrait  aussi  bien  faire  pré- 
valoir le  contraire,  en  raisonnant  d’une  autre  manière  Voilà 
donc  une  raison.  — La  seconde  raison  est  celle-ci  : notre 
croyance  de  l’incorporalilé  de  Dieu  ne  renverse  aucune  des  bases 


(1)  Littéralement  : Les  portes  de  l'interprèlalion  allégorique  ne  seraient 

pas  non  plus  fermées  devant  nous,  ni  ne  nous  seraient  inaccessibles,  en  ce  qui 
concerne  la  nouveauté  du  monde,  l/auteur  veut  dire  que  les  textes  relatifs 
à la  création  du  monde  pourraient  être  interprétés  allégoriquement, 
comme  doivent  l’être  ceux  dont  il  semble  résulter  que  Dieu  est  un  être 
corporel.  Le  mot  désigne  l’interprétation  allégorique  du  texte 

sacré,  tandis  que  l’explication  du  sens  littéral  est  désignée  par  le  mot 

(2)  Plus  littéralement  : et  il  faut  nécessairement  interpréter  tout  ce  dont 
une  démonstration  réfute  le  sens  littéral  et  que  l’on  sait  avoir  besoin  d'une  in- 
terprétation. 

(J)  Littéralement:  par  d’autres  modes  de  préférence;  c’est-à-dire,  en 
motivant  de  différentes  manières  la  préférence  qu’on  donnerait  à cette 
opinion  contraire. 
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de  notre  religion,  ni  ne  donne  de  démenti  à rien  de  ce  qu’ont 
proclamé  les  prophètes.  Il  n’y  a en  cela  (aucun  inconvénient),  si 
ce  n’est  qu’au  dire  des  ignorants,  ce  serait  contraire  aux  textes 
(de  l’Écriture);  mais,  ainsi  que  nous  l’avons  montré,  il  n’y  a là 
rien  qui  lui  soit  contraire,  et  c’est  là  plutôt  le  but  de  l'Écriture. 
Mais , admettre  l’éternité  (du  monde)  telle  que  la  croit  .ôristote, 
c’est-à-dire  eomme  une  nécessité,  de  sorte  qu’aucune  loi  de  la 
nature  ne  puisse  ôtre  changée  et  que  rien  ne  puisse  sortir  de  son 
cours  habituel,  ce  serait  saper  la  religion  par  sa  base,  taxer  né- 
cessairement de  mensonge  tous  les  miracles,  et  nierd)  tout  ce  que 
la  religion  a fait  espérer  ou  craindre , à moins , par  Dieu  ! qu’on 
ne  veuille  aussi  interpréter  allégoriquement  les  miracles,  comme 
l’ont  fait  les  Bâtenis  (ou  allégoristes)  î*)  parmi  les  musulmans, 
ce  qui  conduirait  à une  espèce  de  folie.  — Cependant , si  l’on 
admet  V éternité  selon  la  deuxième  opinion  que  nous  avons  ex- 
posée qui  est  celle  de  Platon,  et  selon  laquelle  le  ciel  aussi  est 
périssable!*),  cette  opinion  ne  renverse  pas  les  bases  de  la  reli- 
gion, et  il  ne  s'ensuit  point  lu  négation  du  miracle,  mais,  au  con- 
traire, son  admissibilité.  On  pourrait  interpréter  les  textes  dans 


■(1)  Sur  le  sens  du  verbe  J-ûg,  cf.  le  t.  I,  p.  115,  note  1.  — Tous 
les  mss.  ar.  ont  ici  l’inBnitif  bien  que  les  deux  verbes  précé- 

dents soient  au  participe.  Les  deux  versions  hébraïques  ont  le  par- 
ticipe nyC3DV 

(2)  Par  le  mot  (jH* , Intérieur  (en  hébreu  les  Arabes  désignent 
le  sens  allégorique  des  paroles  du  Coran,  opposé  àjaaUi,  extérieur,  qui 
désigne  le  sens  littéral.  De  là  vient  le  nom  de  liàtenis  (jÛÂLCJI  ou 
(jLWl  J^l),  c’est-à-dire,  partisans  du  sens  allégorique,  secte  musul- 
mane mystique  qui  se  forma  sous  l’influence  des  doctrines  néo-plato- 
niciennes et  qui  a beaucoup  d'analogie  av’ec  les  kabbalistes  juifs.  Voy. 
sur  cette  secte,  sur  ses  noms  et  sur  ses  différentes  branches,  Schali- 
restâni.  Histoire  des  sectes  religieuses  et  philosophiques,  texte  arabe  publié 
par  M.  Cureton,  p.  117 etsuiv.(trad.  ail.  de  M.  Haarbrucker.  t.  I,  p.  221 
etsuiv.). 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XIII,  p.  107  et  suiv. 

'^■i)  Cf.  ci-dessus,  p.  109,  note  1. 
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son  sens(‘)  et  trouver  (*),  dans  les  textes  du  Pentateuque  et  ail- 
leurs , beaucoup  d’expressions  analojîues  auxquelles  elle  pour- 
rait se  rattacher  et  qui  pourraient  môme  lui  servir  de  preuve. 
Cependant,  aucune  nécessité  ne  nous  y oblige,  à moins  que  cette 
opinion  ne  pût  être  démontrée  ; niais,  puisqu’elle  n’a  pas  été  dé- 
montrée, nous  n’inclinons  pas  vers  cette  opinion  et  nous  n’y*®* 
faisons  même  aucune  attention.  Nous  prenons  plutôt  les  textes 
dans  leur  sens  littéral , et  nous  disons  que  la  religion  nous  a fait 
connaître  une  chose  que  nous  sommes  incapables  de  concevoir, 
et  le  miracle  témoigne  tle  la  vérité  de  ce  que  nous  soutenons. 

11  faut  savoir  que,  dès  qu’on  admet  la  nouveauté  du  monde, 
tous  les  miracles  devenant  possibles,  la  (révélation  de  la)  Loi 
devient  possible  aussi,  et  toutes  les  questions  qu’on  pourrait 
faire  à ce  sujet  s’évanouissent.  Si  donc  on  demandait  : Pourquoi 
Dieu  s’est-il  révélé  à tel  homme  et  pas  à tel  autre?  pourquoi  Dieu 
a-t-il  donné  cette  Loi  à une  nation  particulière , sans  en  donner 
une  à d’autres  ? pourquoi  l’a-t-il  donnée  à telle  époque  et  ne 
l’irt  il  donnée  ni  avant  ni  après?  pourquoi  a t-il  ordonné  de  faire 
telles  choses  et  défendu  de  faire  telles  autres?  jxiurquoi  a-t  il 
signalé  le  propliète  par  tels  miracles  qu’on  rapporte,  sans  qu’il 
y en  eût  d’autres?  qu’est-ce  que  Dieu  avait  pour  but  dans  cette 
législation?  pourquoi  enfin  n’a-l-il  pas  inspiré  à notre  nature  lo 
sentiment  de  ces  choses  ordonnées  ou  défendues , si  tel  a été  son 
bul(*>?  — la  réponse  à toutes  ces  questions  serait  celle  ci:  «c’est 

(1)  C’est-à-dire,  dans  le  sens  de  celte  opinion  de  Platon. 

(2)  La  plupart  des  mss.  ont  IJ'I  à la  forme  active  , et  de  même  Al- 

’Harizi  ; D'31'DT  NÏD'V  Nous  avons  préféré  écrire  ijvv,  au 

passif,  leçon  que  nous  n’avons  trouvée  que  dans  un  de  nos  mss.,  mais 
qui  est  confirmée  par  la  version  d’Ibn-Tibbon,  '131  i^  INÎtQ'1 

T 

(3)  Le  texte  répète  inutilement  les  mots  : ’Nlbtt  Kin  à celte 

autre  opinion  ; au  lieu  de  , quelques  mss.  ont  NIPN , et  de  même 

Ibn-Tibbon  : p Qj. 

(4)  C’est-à-dire:  pourquoi  n’a-t-il  pas  fait  que,  [wr  un  sentiment  na- 
turel , nous  fussions  portés  à faire  ce  qu'il  a ordonné  et  à nous  abstenir 
de  ce  qu’il  a défendu , s’il  est  vrai  qu’il  a eu  uniquement  pour  but  que 
nous  fissions  telle  chose  et  que  nous  nous  abstinssions  de  telle  autre? 
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« 


ainsi  qu’il  l'a  voulu , » ou  bien  : « c'cst  ainsi  i|uc  l’a  exigé  sa 
sagesse.  » De  môme  qu’il  a fait  iiailre  le  monde  sous  celte  forme 
au  moment  où  il  l'a  voulu,  sans  que  nous  puissions  nous  rendre 
compte  de  sa  volonté  à cet  égard , ni  de  la  sagesse  qui  lui  a fait 
particulièrement  choisir  telles  formes**)  et  telle  époque,  de  môme 
nous  ne  saurions  nous  rendre  compte  de  sa  volonté,  ni  de  ce 
qu’a  demandé  sa  sage.ssc,  ipiand  il  a déterminé  tout  ce  (|ui  fait 
l’objet  des  questions  précédentes.  Mais,  si  l'on  soutenait  que  le 
monde  est  ainsi  par  nécessité,  il  faudrait  nécessairement  faire 
toutes  ces  questions,  et  on  ne  pourrait  en  sortir  que  par  de  mé- 
chantes réponses,  qui  renfermeraient  le  démenti  et  la  négation  de 
tous  ces  textes  de  la  Loi  dont  un  homme  intelligent  no  saurait 
mettre  en  doute  l’acception  littérale  **).  C'est  |K)ur  cela  qu’on 
a évité  (de  professer)  cette  opinion , cl  pour  cela  les  hommes 
pieux  ont  passé  et  passeront  leur  vie  à méditer  sur  cette  ques- 
tion; car,  si  la  nouveauté  (du  monde)  était  démontrée,  ne  fùt-ce 
que  selon  l’opinion  de  Platon,  tout  ce  que  les  philosophes  ont  dit 
pour  nous  réfuter  tomberait;  et  de  môme,  s’ils  avaient  réussi  à 
démontrer  l’éternilé  (du  monde) selon  l’opinion  d’Aristote,  toute 
la  religion  toml>crait,  et  on  serait  porté  vers  d’autres  opinions.  Je 
t’ai  déjà  exposé  que  loutdé|>cnd  de  celte  question;  sache-le  bien. 


(1)  La  plupart  des  mss.  ont  mi5t,  au  pluriel  ses  formes,  cl  de  même 

» Al-'linrizi  : vmnï;  le  ms.  de  Leyde,  n"  18,  a nmiSJ  au  singulier,  leçon 

qui  a été  .ndoplée  par  Ibn-Tibbon. 

(2)  Littéralement  : U démenti  et  la  négation  de  toutes  tes  paroles 

extérieures  de  ta  loi  au  sujet  desguelles  il  ne  peut  y avoir  de  doute  pour  un 
homme  intelligent  quelles  ne  soient  (prises')  dans  ces  acceptions  extérieures 
(ou  littérales).  Sur  le  mot ^Ui,  au  pluriel  féminin ^1^,  cf.  ci-devant, 
p.  197,  note  2. 

(3)  Dans  la  plupart  des  éditions  de  la  vers.  d'Ibn-Tibbon , il  manque 
ici  les  mots  niDnpn  h]},  qui  se  trouvent  dans  l’édition  prinreps. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Dans  les  Aphorismes  célèbres  de  Rabbi  Eliézer  le  Grand, 
connus  sous  le  litre  de  Pirké  llabbi  EU'êz-er,  j’ai  vu  un  passage 
tel  que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  étrange  dans  les  discours 
d’aucun  de  ceux  qui  suivent  la  loi  de  Moïse,  notre  maître.  Ecoute 
en  quels  termes  il  s’exprime : «D’où  furent  créés  lescieux? 
Il  (Dieu)  prit  de  la  lumière  de  son  vêlement  et  l’étendit  comme 
un  drap  ; et  de  là  les  deux  allèrent  se  déployant,  ainsi  qu’il  a été 
dit  : Il  s’enveloppe  de  lumière  comme  d’un  vêtement,  il  étend  les 
deux  comme  un  tapis  (Ps.  CIV,  2).  — D’où  fut  créée  la  terre? 
Il  prit  de  la  neige  de  dessous  le  trône  de  sa  gloire  et  la  lança , 
ainsiqu’il  aétédil:  Car  à laneigeil  dit:  sois  terre{ioh,  XXXVll, 
6).  » — Tels  sont  les  termes  du  passage  en  question.  Puissé-je 
savoir  ce  que  croyait  ce  sage  ! Croyait-il  peut-être  qu’il  est  in- 
admissible qu’une  chose  soit  produite  du  néant  et  qu'il  faut  né- 
cessairement une  matière  de  laquelle  soit  formé  tout  ce  qui  naît? 
Et  est-ce  pour  cela  qu’il  cherchait  pour  le  ciel  et  la  terre  (la  ma- 
tière) d'où  ils  avaient  été  créés?  Mais,  de  quelque  manière  qu’on 
comprenne  sa  réponse,  on  devra  nécessairement  lui  demander  ; 
fl  D’où  a été  créée  la  lumière  de  son  vêtement  ? D’où  a été  créée  la 
neige  qui  est  sous  le  trône  de  la  gloire  ? D’où  a été  créé  ce  trône 
'ui-même?  » — Que  si , par  la  lumière  de  son  vêtement , il  avait 
voulu  indiquer  quelque  chose  d’incréé,  et  que  de  même  (selon  lui) 
le  trône  de  la  gloire  fût  incréé.  ce  serait  là  (une  opinion)  bien  ré- 
préhensible'*); car  il  aurait  alors  affirmé  l’éternité  du  monde'*), 

(1)  Voy.  les  Pirké  R.  Eli'é-ier,  ch.  III.  La  citation  de  Maimonide  est  un 
peu  abrégée. 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  pirn  ; >1  fallait  dire  ni'JD-  Al- 

’Harizi  traduit  : njni  nm  nNÎ- 

(3)  L’auteur  veut  dire  que  It.  Eliézer,  dans  ce  cas,  aurait  affirmé  l’é- 
ternité de  la  matière  première,  qu’il  désignerait  allégoriquement  par  la 
lumière  de  sou  vêlement  et  par  la  neige  de  dessous  le  trône  de  ta  gloire. 
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tout  au  moins  dans  le  sens  de  l'opinion  de  Platon  O.  Pour  ce  qui 
esl  du  trône  de  la  gloire , les  docteurs  disent  expressément  qu'il 
est  une  des  choses  créées,  quoiqu’ils  s’expriment  d’une  ma- 
nière singulière  (en  disant)  qu’il  a été  créé  avant  la  création  du 
monde!*).  Quant  aux  textes  des  livres  (sacrés),  ils  ne  parlent 
point  do  création  à son  égard,  à l’exception  de  ces  paroles  de 
David  : L’Éternel  a érigé  son  trône  dans  les  deux  (Ps.  GUI,  19); 
mais  c’est  un  passage  qui  prête  beaucoup  à l'interprétation  allé- 
gorique!®). Ce  que  le  texte  déclare  expressément,  c’est  sa  durée 
éternelle:  'foi.  Eternel,  tu  résides  éternellement,  ton  trône  (reste) 
de  génération  en  génération  (Lament.,  V,  19).  — Si  donc  R.  Elié- 
zer  avait  admis  l’éternité  du  trône , celui-ci  ne  pourrait  désigner 
qu’un  attribut  de  Dieu  et  non  pas  un  corps  cr^e'9);  mais,  com- 
ment alors  serait-il  possible  que  (|ueli]ue  chose  fét  né  d'un  attri- 
but? — .Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  l’expression 
la  lumière  de  son  vêtement. 

En  somme,  c’est  là  un  passage  qui  trouble  très  fort  le  théo- 


(1)  Littéralement:  ce  n'esl  que  ce  serait  selon  t opinion  de  Platon; 

c’est-à-dire  : il  aurait  alTirraé  l’éternité  de  la  matière,  quoique  dans  un 
sens  qui  n’est  pas  aussi  contraire  à la  religion  que  l’est  l’opinion  d’Aris- 
tote. Voy.  ci-dessus,  chap.  XIII,  deuxième  opinion. 

(2)  l.es  anciens  rabbins  énumèrent  sept  choses  créées  avant  la  créa- 
tion du  monde  et  au  nombre  desquelles  se  trouve  le  trône  de  la  gloire. 
Voy.  BeréscMth  rabbâ,  scct.  1,  (fol.  1,  col  2);  Talmud  de  Rabylone, 
Pesa'htm,  fol.  Sia;  Nedariin,  fol.  30è.  Cf.  le  Klioiori,  liv.  III,  $ 73,  et 
le  ’Akèdd,  chap.  101. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  Vlttn,  voy.  ci-dessus,  p.  196,  note  1.  Ibn- 
Tibbon  emploie  dans  le  môme  sens  le  mot  hébreu  tî’lTB,  comme  le  fait 
observer  Ibu-Falaqiiéra,  dans  l’Appendice  du  itorè  ha-Moré,  à notre  pas- 
sage (p.  lai)  : 

'E3  tt*?  ’O'iE  nbon  tniEnsri  o'ipcn  nn  ts-'ii'E  pitr  Tnin 
O'-iannn  'jsn  mto  nt  ptr^n  tso  n^an  nnn»  no 

. ' • aaapn  iSto 

(i)  Vny.  In  Impartie  de  cet  ouvrage,  <^hap.  IX. 
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logien,  homme  de  science,  dans  sa  foi<*).  Je  ne  saurais  en  donner 
une  interprétation  suffisante , et  je  ne  t’en  ai  parlé  que  pour  que 
tu  ne  te  laisses  pas  induire  en  erreur;  mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
il  (l’auteur)  nous  a rendu  par  là  un  grand  service,  en  disant 
clairement  que  la  matière  du  ciel  est  une  autre  que  celle  de  la 
terre  et  que  ce  sont  deux  matières  bien  distinctes.  L’une,  à cause 
de  son  élévation  et  de  sa  majesté,  est  attribuée  à Dieu  et  vient 
de  la  lumière  de  son  vêlemenl^-i;  l’autre,  éloignée  de  la  lumière 
et  de  la  splendeur  de  Dieu,  est  la  matière  inférieure,  qu’on  fait 
venir  de  la  neige  qui  est  sous  le  trône  de  la  gloire  — C’est  là 
ce  qui  m’a  amené  à interpréter  les  paroles  du  Pentateuque  Lt 
sous  ses  pieds  il  y avait  comme  un  ouvrage  de  la  blancheur  du 
saphir  (Exode,  XXIV,  iO),  dans  ce  sens  : qu’ils  perçurent,  dans 
cette  vision  prophétique , la  véritable  condition  de  la  matière 
première  inférieure;  car  Onkelos,  comme  je  te  l’ai  expliqué, 
considère  (les  mots)  ses  pieds  comme  se  rapportant  au  trône,  ce 
qui  indique  clairement  que  ce  blanc,  qui  était  sous  le  trône,  est  la 
matière  terrestre''*).  Rabbi  Eliézer  a donc  répété  la  même  chose, 
en  s’exprimant  plus  clairement,  à savoir,  cju’il  y a deux  ma- 


(1)  La  version  d’Ibn-Tibbon  manque  ici  de  clarté,  par  sa  trop  grande 
littéralité  ; le  mol  irOlCN  est  le  régime  de  ^2^3' , et  ynvn , adjectif  de 
mn  , a le  sens  de  savant.  I.a  phrase  liébraïque  doit  être  construite 
de  cette  manière  : jjTI'n  mn  PilON  IND  nSD  ^2^3'.  L'auteur 
veut  dire  que  ce  passage  met  dans  un  grand  embarras  celui  qui  est  à la 
fois  théologien  orthodoxe  et  homme  de  science.  Al-'Harizi  traduit  : 
D3nn  tT'uS  n'ntm  min3  poNon  nyn  t?3»D  n3n  «m  ^^3  *im  byi 
n«o  iNo  injiDN. 

(2)  Selon  Moïse  de  Narbonne , l’auteur  veut  dire  que , par  cette  ex- 
pression , Kabbi  Eliézer  désigne  évidemment  une  matière  pure  et  bril- 
lante, et  non  pas  un  attribut  do  Dieu. 

(3)  Cf.  mes  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  , oü  j’ai 

rapporté  une  explication  curieuse  de  ce  passage,  attribuée  à l’empereur 
Frédéric  II. 

(4)  Pour  l’intelligence  de  ce  passage,  voy.  la  P'  partie  de  cet  ou- 
vrage, chap.  XXVIII,  oii  l’antonr  entre  dans  de  longs  détails  sur  ee 
sujet. 
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Uères , une  supérieure  et  une  inférieure , et  que  la  matière  de 
toute  chose  n’est  point  une  seule.  C’est  là  un  grand  mystère,  et 
il  ne  faut  pas  dédaigner  ce  que  les  plus  grands  docteurs  d’Israél 
en  ont  révélé  ; car  c’est  un  des  mystères  de  l’Ètre,  et  un  des  secrets 
de  la  Tord.  Dans  le  Beréschith  Rabbâ  on  lit:  «R.Eliézerdit:  la 
création  de  fout  ce  qui  est  dans  les  cieux  vient  des  cieux,  et  la 
création  de  tout  ce  qui  appartient  à la  terre  vient  de  la  terre  d).  » 
Remarque  bien  comme  ce  docteur  dit  clairement  que  tout  ce  qui 
appartient  à la  terre,  c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  au-dessous  de 
la  sphère  de  la  lune , a une  seule  matière  commune , et  que  la 
matière  des  cieux  et  de  tout  ce  qui  s’y  trouve  est  une  autre,  dis- 
tincte de  la  première (*'.  Dans  ses  Aphorismes,  il  ajoute  ce  trait 
nouveau , concernant  la  majesté  de  l'une  de  ces  matières,  voisine 
de  Dieu , ainsi  que  la  défectuosité  de  l’autre  et  son  espace  cir- 
conscrit. Il  faut  te  pénétrer  de  cela. 


CHAPIFRE  XXVII. 


Je  t’ai  déjà  exposé  que  la  croyance  à la  nouveauté  du  monde 
est  nécessairement  la  base  de  toute  la  religion;  mais  que  ce 
monde , création  nouvelle , doive  aussi  périr  un  jour  , ce 
n’est  point  là,  selon  nous,  un  article  de  religion,  et,  en  croyant 


(1)  Xoy.  BerischUh  Babbâ,  secl.  t2(fol.  1 1,  col.  1). Cf.  Talmud de  Ba- 
bylone,  traité  Ydind,  fol.  54  6. 

(2)  L'auteur  insiste  sur  ce  sujet,  parce  qu’il  y a à cet  égard  diver- 
gence d’opinions , non-seulement  parmi  les  docteurs  (voy.  i.  c.),  mais 
aussi  parmi  les  philosophes;  car  les  platoniciens,  et  notamment  les  Alexan- 
drins, admettaient  une  seule  matière  qui,  d’une  extrême  subtilité  à son 
origine , va  se  condensant  successivement  de  plus  en  plus,  l’armi  les 
philosophes  Juifs,  c’est  Ibn-Gebirol  qui  professe  cette  opinion,  dans  sa 
Source  de  vie. 

(3)  l.ittéralement  : mais  sa  destrueUon,  après  avoir  été  tiè  et  formé,  u'est 
point , selon  nous , etc. 
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ù sa  pcrpépuilé,  un  ne  blesserait  aucune  de  nus  croyances.  Tu 
diras  pcul-<ilre  : « N’a-l-il  pas  été  démontré  que  (o»it  ce  qui 
naît  est  périssable?  Donc,  puisqu’il  est  né,  il  doit  périr.  » Mais, 
sache  bien  que  nous  ne  summes  pas  obligés  de  raisonner  ainsi  D); 
car  nous  n’avons  pas  soutenu  qu’il  soit  né  comme  naissent  les 
choses  physiques,  soumises  à une  loi  naturelle W.  En  effet,  ce 
qui  est  né  selon  le  cours  naturel  des  choses  doit  nécessairement 
périr  selon  le  cours  de  la  nature;  car,  de  même  que  sa  nature  a 
exigé  qu'il  n’existàt  pas  d’abord  tel  qu'il  est  l®)  et  qu’ensuile  il 
devînt  tel , de  même  elle  exige  nécessairement  qu’il  n’existe  pas 
perpétuellemenl  ainsi!*),  puisqu’il  est  avéré  que,  par  sa  nature 
même,  cette  manière  d’exister  ne  lui  convient  pas  perpétuelle- 
ment. .Mais,  selon  notre  thèse  religieuse,  qui  attribue  l’existence 
des  choses  et  leur  perle  à la  volonté  de  Dieu,  et  non  à la  nécessité, 
selon  cette  opinion  (dis-je),  rien  ne  nous  oblige  d’admettre  que 
Dieu,  après  avoir  produit  une  chose  qui  n’avait  pas  existé,  doive 
nécessairement  détruire  celte  chose.  Au  contraire,  cela  dépendra, 
ou  bien  de  sa  volonté  qui  sera  libre  de  la  détruire  ou  de  la  con- 
server, ou  bien  !*)  de  ce  qu’exigera  sa  sagesse  ; il  sera  donc  pos- 
sible qu’il  la  conserve  éternellement  et  qu’il  lui  accorde  une 

(1)  Liltéralcnicnt  ; Que  cela  .nr  nous  oblige  pas,  on  que  cela  nes'ensuit 
pas  pour  nous;  c’est-à-dire,  (juc  ce  raisonnement  ne  saurait  s’appliquer 
à l’opinion  que  nous  avons  soutenue. 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  ’yafân  est  une  faute 

d’impression;  il  faut  lire  sans  article. 

(3)  C’est-à-dire,  qu’il  n’existàt  |>as  sous  cette  forme  qu’il  a mainte- 
nant; car  toutes  les  choses  sublunaires  naissent  les  unes  des  autres,  et 
toutes  elles  naissent  du  mélange  des  éléments.  — Dans  les  éditions  de 
la  version  d’Ibn-Tibbon  il  manque  ici,  après  Mac:,  le  motp,  qui  se 
trouve  dans  les  inss. 

(1)  C’est-à-dire,  qu’il  ne  conserve  pas  perpétuellement  la  forme  qu’il 
a maintenant;  car  les  choses  tinissent  |iar  perdre  leurs  formes  et  par 
retourner  à leurs  premiers  éléments. 

(5)  Il  faut  lire,  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  inc2n  nit32  IM:  lu 
conjonction  iM  manque  dans  la  plupart  <les  éditions,  mais  se  trouve  dans 
l'édition  princeps. 
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permanence  semblable  à la  sienne  propre.  Tu  sais  (par  exemple) 
que  les  docteurs  ont  expressément  déclaré  que  le  trône  de  la 
gloire  est  une  chose  créée,  et  cependant  ils  n’ont  jamais  dit  qu’il 
doive  cesser  d'ôtre  ; on  n'a  jamais  entendu,  dans  le  discours 
d’aucun  prophète , ni  d’aucun  docteur,  que  le  trône  de  la  gloire 
doive  périr  ou  cesser  d’ètre,  et  le  texte  de  l’Écriture  en  a môme 
proclamé  la  durée  éternelle  O.  De  même  les  âmes  des  hommes 
d’élite,  selon  notre  opinion,  bien  que  créées,  ne  cessent  jamais 
d’exister  (*).  Selon  certaines  opinions  do  ceux  qui  s’attachent  au 
sens  littéral  des  Midraschtm,  leurs  corps  aussi  jouiront  de  délices 
perpétuelles  dans  toute  l'éternité,  ce  qui  ressemble  à la  fameuse 
croyance  que  certaines  gens  professent  sur  les  habitants  du  pa- 
radis 

En  somme,  la  spéculation  (philosophique)  amène  à cette  con- 
clusion : que  le  monde  n’est  pas  nécessairement  soumis  à la  des- 
truction. 11  ne  reste  donc  (à  examiner)  que  le  point  de  vue  de  la 
prédiction  des  prophètes  et  des  docteurs  : a-t-il  été  prédit,  ou 
non,  que  le  monde  sera  infailliblement  réduit  au  néant?  En  effet, 
le  vulgaire  d’entre  nous  croit,  pour  la  plupart,  que  cela  a été 
prédit  et  que  ce  monde  tout  entier  doit  périr;  mais  je  t’expose- 


(1)  Voy.  ce  qui  a été  dit,  sur  le  tiùne  de  la  gloire,  au  chapitre  précé- 
dent. — Tous  les  mss.  portent  ni'DNna  ^3,  phrase  elliptique, 
dans  laquelle  il  faut  sous-entendre  le  verbe  Ibn-Tibbon  a suppléé 
cette  ellipse  en  traduisant:  inmJt33  D"iD1«  D'3in3n  ^3N- 

(3)  On  a déjà  vu  ailleurs  que  notre  auteur  n’attribue  l’irntiiortalité 
qu'aux  âmes  des  justes,  ou  des  hommes  supérieurs,  c'est-à-dire  à celles 
qui  dans  cette  vie  sont  arrivées  au  degré  de  l'intellect  acquis,  tandis  que 
les  âmes  des  impies,  ou  celles  qui  n’ont  pas  cherché  à se  perfectionner 
ici-bas  par  la  vertu  ou  la  science,  sont  vouées  à la  destruction.  Voy.  le 
t.  I,  p.  328,  note  4.  Et  cf.  le  ilischné-Torâ , liv.  I,  truité  Tescitoubà  (de 
la  pénitence),  chap.  VIII , §§  1-3. 

(3)  Plus  littéralement  : Comme  croient  ceux  dont  la  croyance  est  répan- 
due, au  sujet  des  gens  du  paradis.  L’auteur  fait  évidemment  allusion  aux 
fables  musulmanes  relatives  aux  délices  du  paradis. — Cf.  surcc  passage, 
Maimonide , Commentaire  sur  la  Mischnà , i'  partie , introduction  nu 
X*  (XI')  chapitre  du  traité  Synhedrin.  ' • 


Digitized  by  Google 


306  DeUMÈMK  PARTIE.  — CHAP.  XEVII,  XXVIII. 

rai  qu’il  n’cn  est  |)oint  ainsi,  qu’au  contraire  un  grand  nom- 
bre de  textes  en  proclament  lu  perpétuité,  cl  que  tout  ce  qui,  pris 
dans  le  sens  littéral  0),  semble  indiquer  (|u’il  doit  périr,  est  très 
évidemment  une  allégorie,  comme  je  l’expliquerai.  Si  quelque 
partisan  du  sens  littéral  s’y  refuse,  disant  qu’il  doit  nécessaire- 
ment croire  à la  destruction  (future)  du  monde,  il  ne  faut  pas  le 
chicaner  pour  cela  i*).  Cependant,  il  faut  lui  faire  savoir  que,  si 
la  destruction  du  monde  est  nécessaire,  ce  n’est  pas  parce  qu’il  est 
créé,  et  que,  si  selon  lui  elle  doit  être  admise,  c’est  plutôt  par 
une  foi  sincère  dans  ce  qui  a été  prédit  par  cette  expression  allé- 
gorique qu’il  a prise,  lui,  dans  son  sens  littéral.  Il  n’y  a en  cela 
aucune  espèce  de  danger  pour  la  religion. 


CHAPITRE  XXVllI. 


Beaucoup  de  nos  coreligionnaires  croient  que  Salomon  admet- 
tait l’éternité  {du  monde).  Mais  il  est  étonnant  qu’on  ail  pu  s’i- 
maginer qu’un  homme  qui  professait  la  religion  de  Moïse,  notre 
maître,  ait  pu  admettre  Vélernilé.  Si  quelqu’un  croyait,  — ce 


(1)  La  plupart  des  mss.  ont  : iriNîî  ; quelques-uns  : p iriNt:  ]D. 
Les  éditions  de  Inversion  d’Ibn-Tibbon  portent:  ^3  1D1tî'£D,  il 

faut  lire:  33T  bc?  ’lttirÈO. 

(3)  Le  verbe  n«tp'  l’aoriste  passif  de  la  3'  forme  de  la 

racine  ayant  le  sens  de  compter  strictement  avec  quelqu'un,  être  avare 
ou  rigoureux , ne  rien  céder  à quelqu'un.  C’est  dans  le  même  sens  que  les 
talmudistes  emploient  le  verbe  TEpn , et  c’est  par  ce  verbe  que  Mai- 
monide lui-même,  dans  sa  lettre  à Ibn-Tibbon,  traduit  notre  verbe  arabe  : 
rnspn  nta  pit  Dimn  nnNC”  oinn'  f|’'3  ’jnbttD.  — bansia 
plupart  des  mss.,  le  verbe  en  question  est  écrit  rint*!?' , probablement 
pour  faire  mieux  reconnaître  la  racine.  Dans  l’iiUrotluction  du  Kiiàb 
ttl-luma',\e  ms.  d’Oxford  a également  pour  Voy. 

ma  Notice  sur  Aboul-yValid,  p.  133  (Journal  asiatique,  nov.-décemb.  1830, 
p.  355).  . 
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dont  Dieu  nous  garde  ! — qu’il  a déserté  en  cela  les  opinions  re- 
ligieuses (*),  comment  donc  tous  les  prophètes  et  docteurs  l’au- 
raient-ils  accepté?  comment  ne  l'auraicnt-iis  pas  attaqué  sur  ce 
point  et  ne  l’auraient-ils  pas  blâmé  après  sa  mort,  comme  on  dut 
le  faire  (*'  pour  les  femmes  étrangères  et  pour  d’autres  choses? 
Cp  qui  a donné  lieu  à le  soupçonner  à cet  égard,  c’est  que  les 
docteurs  disent  : « On  voulait  supprimer  le  livre  de  V Ecclésiaste, 
pareequeses  paroles  inclinent  vers  les  paroles  des  hérétiques (3).  » 
11  en  est  ainsi , sans  doute  ; je  veux  dire  que  ce  livre,  pris  dans 
son  sens  littéral,  renferme  des  choses  qui  inclinent  vers  des 
opinions  hétérodoxes!*)  et  qui  ont  besoin  d’une  interprétation. 
Mais  l’éternité  (du  monde)  n’est  pas  de  ce  nombre;  il  n’y 
a (dans  ce  livre)  aucun  passage  qui  l’indique,  et  encore  moins  y 
trouve-t-on  un  texte  qui  déclare  manifestement  l’éternité  du 
monde.  Cependant,  il  renferme  des  passages  qui  en  indiquent  la 
durée  perpétuelle,  laquelle  est  vraie  ; or,  y ayant  vu  des  passages 
qui  en  indiquent  la  perpétuité,  on  a pensé  que  Salomon  le  croyait 


(1)  La  version  d’Ibn-Tibbon  ajoute  ici  les  mots  nin  nN'S'l, 

dont  l’équivalent  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  mss.  arabes,  ni  dans 
la  version  d'Al-’Harii.  Celte  addition  peut  provenir  d’une  observation 
que  Maimonide,  dans  sa  lettre,  adressa  au  traducteur,  au  sujet  du  verbe 

qui  signitie,  selon  lui,  sortir  du  rang  ou  de  la  ligne,  s'écarter  d’un* 
opinion . et  qu’il  dit  avoir  employé  ici  dans  le  sens  de  mn  'Ipyo  nM’U’, 
sortir  (s’écarter)  des  principes  de  la  religion  ; 

tîC'B  ntr  «"iBn  Dinn-B  '’ni'jn  tj?  in  in 

• nb'^m  n*!n  'ipyc  NSt'i  i’ 

(2)  La  plupart  des  mss.  ont^Ji;  l’un  des  mss.  de  I.eyde  (n“  18)  a 
nà , et  de  même  Al-’Ftarisi  : NîtOJS’  1D3 . comme  nous  le  trouvons.  La 
version  de  Ibn-Tibbon  réunit  les  deux  leçons  tn'12"niy  NîiDJtP  1D2  ; Ibn- 
Tibbon  avait  mis  sans  doute  en  marge  l’un  des  deux  verbes , que  les 
copistes  ont  ensuite  réunis. 

(3)  Voy.  Wayyikra  Rabbâ , sect.  28  (fol.  t68,  col.  4);  Midrasch- 
Kohéleth,  au  chap.  I , vers.  3.  La  citation  de  Maimonide,  comme  il  ar- 
rive souvent,  dificrc  un  peu  de  nos  éditions  des  Midraschim,  qui  por- 
tent: mro  □■'D’ia  onip  onm  la  iNsotr. 

(4)  Littéralement  : Vers  des  opinions  étrangères  aux  opinions  de  la  loi. 
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incréé,  (andis  qu’il  n’en  est  point  ainsi.  Le  passage  sur  la  per- 
pétuité est  celui-ci  ; et  la  terre  reste  à perpétuité,  (Ecclé- 
siaste,  I,  4);  et  ceux  (pii  n’ont  pas  porté  leur  attention  sur  ce 
point  curieux  ont  dû  recourir  à cette  explication  : pendant  te 
temps  qui  lui  a été  fixé  O.  lis  ont  dit  de  même,  au  sujet  de  ces 
paroles  de  Dieu  : Jamais  tant  que  durera  la  terre  (Genèse,  VllI,  22), 
qu’il  s’agit  là  de  la  durée  du  temps  qui  lui  a été  fixé.  Mais  je  vou- 
drais savoir  ce  qu’on  dira  des  paroles  de  David  : Il  a fondé  la  terre 
sur  ses  bases,  afin  qu'elle  ne  chancelle  point,  à tout  jamais 
(Ps  CIV,  5);  car  si  les  mots  in  sæculum,  n’indiquaient 

pas  non  plus  la  durée  perpétuelle.  Dieu  aussi  aurait  une  certaine 
durée  limitée,  puisqu’on  s’exprime  sur  sa  perpétuité  en  ces  ter- 
mes: l’Éternel  régnera  à jamais,  nyi  o'jiyV  ',Exode,  XV,  18)1*). 
Mais  ce  qu'il  faut  savoir,  c’est  (|ue  Dbijti  sæculum,  n’indiijue  la 
durée  perpétuelle  que  lorsque  la  particule  np  y est  jointe,  soit 
après, comme,  p.ex.,  dSij;,  soitavant,  comme,  parexemple, 
D^ny  ny;  ainsi  donc,  l'expression  de  Salomon,  mey  D^iyb 
reste  à perpétuité,  dirait  même  moins  que  celle  de  David, 
^y^  D^iy  ttion  ^2,  nfm  quellene  chancelle  point,  à tout  jamais. 
David,  en  effet,  a clairement  exposé  la  perpétuité  du  ciel  et  (dé- 
olaré)  que  ses  lois,  ainsi  que  tout  ce  qu’il  renferme,  resteront  in- 
variablement dans  le  même  état.  Il  a dit  : Célébrez  T Éternel  du 
haut  des  deux,  etc. , car  il  a ordonné  et  ils  furent  créés;  il  les  a 
établis  pour  toute  éternité;  il  a fixé  une  loi  qui  reste  invariable 
(Ps.  CXLVllI,  1,5,  6},  ce  qui  veut  dire,  que  ces  lois  qu'il  a fixées 
ne  seront  jamais  changées;  car  le  mol  pn  (loi)  est  une  allusion 
aux  lois  du  ciel  et  de  la  terre,  dont  il  a été  parlé  précédemment  (3). 


(1)  C’esl-à-dirc  : ceux  qui  n’ont  pas  su  séparer  l'éiernité  du  monde 
de  sa  durée  perpétuelle  ont  dù  expliquer  ces  paroles  de  rF.eclésiasle 
dans  ee  sens  que  la  terre  aura  la  durée  qui  lui  a été  fixée  d’avance  par 
la  Créateur. 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  cite  ici  le  verset  : 

"lyi  D'?iy  (Ps.  X,  16). 

.(3)  Voy.,  ci-dessus,  chap.  X et  passiin. 
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Mais  en  même  temps  il  déclare  qu’elles  ont  été  créées,  en  disant  : 
car  il  a ordonne,  el  furent  créés.  Jérémie  a dit  : celui  qui  a 
destiné  le  soleil  pour  servir  de  lumière  pendant  te  jour,  (qui  a 
prescrit)  des  lois  à la  lune  et  au.v  étoiles  pour  servir  de  lumière 
pendant  la  nuit,  etc.,  si  ces  lois  peuvent  disparaître  de  devant 
moi,  dit  l' Étemel,  la  race  d’Israël  aussi  cessera  d'être  unenation. 
(Jérémie  XXXI,  5o)  ; il  a donc  également  déclaré  ipie  bien  qu’elles 
aient  été  créées,  à savoir  ces  lois,  elles  ne  disparaîtront  point. 

Si  donc  on  en  poursuit  la  recherche,  on  trouvera  (aussi  cette 
doctrine)  ailleurs  que  dans  les  paroles  de  Salomon.  .Mais  Salo- 
mon (lui-méme)  a dit  encore  que  ces  œuvres  de  Dieu,  c’est-à- 
dire  le  monde  et  ce  qu’il  renferme,  resteront  perpétuellement 
stables  dans  leur  nature,  bien  qu’elles  aient  été  faites:  Tout  ce 
que  Dieu  a fait,  dit-il,  restera  à perpétuité;  il  ntj  a rienà  y ajou- 
ter, rien  à en  rctranc/ier  (Ecclésiastc,  III,  14).  Il  a donc  fait  con- 
naître par  ce  verset,  que  le  momie  est  l’œuvre  de  Dieu  et  qu'il 
est  d’une  durée  perpétuelle,  et  il  a aussi  donné  la  cause  de  sa 
perpétuité,  en  disant  : il  nij  a rien  a y ajouter,  rien  ii  en  retran- 
cher; car  ceci  est  la  cause  pourquoi  il  restera  à perpétuité.  C’est 
comme  s’il  avait  dit  que  la  chose  qui  est  sujette  au  changement  ne 
l’est  qu’à  causede  ce  qu’elle  a de  défectueux  et  quidoit  être  com- 
plété, ou  (à  cause)  de  ce  qu’elle  a de  superllu  et  d’inutile,  de  sorte 
que  ce  superflu  doit  être  retranché;  tandis  que  les  œuvres  de 
Dieu,  étant  extrêmement  parfaites,  de  .sorte  qu’il  est  impossible  ’ 
d’y  ajouter  ou  d’en  retrancher,  restent  nécessairement  telles  qu’el- 
les sont,  rien  dans  elles  ne  pouvant  amener  le  changement  t*).  Il 
semblerait  qu’il  ait  voulu  aussi  indiquer  le  but  de  la  création,  ou 
justifier  les  changements  qui  surviennent  W,  en  disant  à la  fin  du 


(1)  C’est-à-dire,  les  cieux  et  leurs  lois. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  nc'EN  'N 

T3T  «SCH.  l-cs  mots  i:n  NltCH  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  niss.,  el  n’ont  été  ajoutes  que  pour  plus  de  clarté. 

(3)  I.ittéralcmcnt  : C'est  aussi  comme  s'il  avait  voulu  donner  un  but  à ce 
qui  existe,  nu  excuser  ce  qui  est  changé,  en  disant,  etc.;  c’csl-à-dire : il 

T.  II.  li 


Digitized  by  Google 


310  DEUXIËHE  PARTIE.  — CHAP.  XXVIII,  XXIX. 

vcrsel  : El  Dieu  Fa  fait  pour  qu’on  le  Craignît,  ce  qui  est  une  al- 
lusion aux  miracles  qui  surviennent.  Quand  il  dit  ensuite  (V,  lo): 
Ce  qui  a été  est  encore,  et  ce  qui  sera  a déjà  été,  et  Dieu  veut  cette 
suite  {continuelle)  ; il  veut  dire  par  là  que  Dieu  veut  la  perpétuité 
de  l’univers  et  que  tout  s’y  suive  par  un  enchaînement  mutuel. 

Ce  qu’d  a dit  de  la  perfection  des  œuvres  de  Dieu  et  de  l’impos- 
sibilité d’y  rien  ajouter  et  d’en  rien  retrancher,  le  prince  des  sa- 
vants i’)  l’a  déjà  déclaré  en  disant  : Le  rocher  (le  Créateur),  son 
œuvre  est  parfaite  (Deut.,  XXXII,  4)  ; ce  qui  veut  dire  que  tou- 
tes ses  œuvres,  à savoir  ses  créatures,  sont  extrêmement  parfai- 
tes, qu’il  ne  s’y  môle  aucune  défectuosité,  et  qu’elles  ne  renfer- 
ment rien  de  superflu  ni  rien  d’inutile.  Et  de  môme,  tout  ce  qui 
s’accomplit  pour  ces  créatures  et  par  elles  est  parfaitement  juste 
et  conforme  à ce  qu’exige  la  sagesse  (divine) , comme  cela  sera 
exposé  dans  quelques  chapitres  de  ce  traité. 


CH.\P1TRE  XXIX. 


Sache  que  celui  qui  ne  comprend  pas  la  langue  d'un  homme 
qu’il  entend  parler,  suit  sans  doute  que  cet  homme  parle , mais 
il  ignore  ce  qu’il  veut  dire.  Mais,  ce  qui  est  encore  plus  grave, 
c’est  qu’on  entend  quelquefois  dans  le  langage  (d’un  homme) 
des  mots  qui,  dans  la  langue  de  celui  qui  parle,  indiquent  un 
certain  sens,  tandis  que  par  hasard,  dans  la  langue  de  l’audi- 

scmble  que  Salomon,  par  les  derniers  mots  de  ce  verset,  a voulu  indi- 
quer le  but  qu’avail  Dieu  en  créant  le  monde,  ou  bien  justiber  le  cban- 
gement  que  les  lois  de  la  nature  semblent  subir,  à certaines  époques, 
par  l’intervention  des  miracles.  — I.cs  mots  n'^?2n , dans  la  ver- 

sion d’Ibn-Tibbon,  sont  une  double  traduction  du  mol  arabe  fl'NJ  ; H 
faut  donc  cfTacer  l’un  des  deux  mots. 

(1)  Cf.  sur  cette  expression,  appliquée  à Moïse,  le  t.  I,  p.  316, 
note  3. 
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leur,  lel  mot  a un  sens  opposé  à celui  que  l'interlocuteur  voulait 
(exprimer);  et  cependant  l’auditeur  croit  que  le  mot  a,  pour  ce- 
lui qui  parle,  la  signilication  qu’il  a pour  lui-môme.  Si,  par  exem- 
ple, un  Arabe  entendait  dire  à un  Hébreu  a6d,  l’Âralie  croirait 
que  l’autre  veut  parler  de  quelqu’un  qui  repousse  une  chose  et 
qui  ne  la  veut  pas,  tandis  que  l’Hébreu  veut  dire,  au  contraire, 
que  la  chose  plaît  à celui-là  et  qu’il  la  veut.  C’est  là  également 
ce  qui  arrive  au  vulgaire  avec  le  langage  des  prophètes;  en  par- 
tie, il  ne  le  comprend  pas  du  tout,  mais  c’est,  comme  a dit  (le 
prophète)  : Toute  vision  est  pour  vous  comme  les  paroles  d’un  li- 
vre scellé  (Isaïe,  XXIX,  1 1)  ; en  partie,  il  le  prend  à rebours  ou 
dans  un  sens  opposé , comme  a dit  (un  autre  prophète)  : Et  vous 
renverser  les  paroles  du  Dieu  vivant  (Jérémie,  XXHI,  36).  Sache 
aussi  que  chaque  prophète  a un  langage  à lui  propre,  qui  est  en 
quelque  sorte  la  langue  (particulière)  de  ce  personnage;  et  c’est 
de  la  même  manière  que  la  révélation,  qui  lui  est  personnelle,  le 
fait  parler  à celui  qui  peut  le  comprendre. 

Après  ce  préambule,  il  faut  savoir  que  ce  qui  arrive  fré- 
quemment dans  le  discours  d’Isaïe,  — mais  rarement  dans  celui 
des  autres  (prophètes),  — c’est  que , lorsqu’il  veut  parler  de  la 
chute  d’une  dynastie  ou  de  la  ruine  d’une  grande  nation , il 
se  sert  d’expressions  telles  que  : Les  astres  sont  tombés,  le  ciel  a 
été  bouleversé  (*),  le  soleil  s’est  obscurci , la  terre  a été  dévastée  et 

(1)  Ibn-Tibbon  traduit:  Dj;  HÎTriJ  by,  Al-’Harîzi  dit  plus  exacte- 
ment : m3^D  m'py  Vy , car  le  mot  arabe  üJj*  , qu’Ibn-Tibbon  traduit 
souvent  par  oy  ou  HDIM,  nation,  signifie  dynastie,  empire. 

(2)  Le  verbe à la  1"  cl  à la  11”  forme,  signifie  envelopper  la  tête 

(d’un  turban).  Dans  le  Koran,  taj^S^se  dit  du  soleil  (chap.  LXXXI, 
V.  1)  : 1^1.  I.cs  commentateurs  ne  sont  pas  d’accord  sur 

le  sens  de  ce  verbe  [lassif;  on  l’explique  par  être  obscurci  ou  enveloppé, 
se  coucher,  s’effacer.  Voy.  le  Commentaire  des  Séances  de  Hariri,  p.313. 
Maimonide  y attache  l’idcc  de  bouleversement,  destruction,  cnimne  il  le 
dit  lui-même  dans  sa  lettre  à R.  Samuel  Ibn-Tibbon  : mo 
KCdSn  nitON  ■'jyDI  r|Na'?M3  « 11  faut  lire  nTD,  par  un  cAf. 

Ce  verbe  se  dit  de  la  destruction  du  ciel.  » 
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ébranlée,  et  beaucoup  d’autres  métaphores  semblables.  C’est 
comme  on  dit  chez  les  .4rabes  (en  parlant)  de  celui  qu’un  grand 
malheur  a frappé  : Son  ciel  a été  renversé  sur  sa  terre  (*).  De  môme, 
lorsqu’il  décrit  la  prospérité  d’une  dynastie  et  un  renouvellement 
de  fortune,  il  se  sert  de  métaphores  telles  (\ue  l'augmentation  de 
la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune , le  renouvellement  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  autres  expressions  analogues.  C’est  ainsi  que  (les 
autres  prophètes) , lorsqu’ils  décrivent  la  ruine  d’un  individu, 
d’une  nation  ou  d’une  ville,  attribuent  à Dieu  des  dispositions 
de  colère  et  de  grande  indignation  contre  eux  ; mais , lorsqu’ils 
décrivent  la  prospérité  d’un  peuple,  ils  attrilment  à Dieu  des  dis- 
positions de  joie  et  d’allégresse.  Ils  disent  (en  parlant)  de  ses 
dispositions  de  colère  contre  les  hommes  : il  est  sorti,  il  est  des- 
cendu, il  a rugi,  il  a tonné,  il  a fait  retentir  sa  voix,  et  beaucoup 
d’autres  mots  semblables;  ils  disent  aussi  : il  a ordonné,  il  a 
dit,  il  a agi,  il  a fait,  et  ainsi  de  suite,  comme  je  l'exposerai. 
En  outre,  lorsque  le  prophète  raconte  la  ruine  des  habitants  d’un 
certain  endroit,  il  met  quelquefois  toute  l’espèce  (humaine)  à la 
place  des  habitants  de  cet  endroit;  c’est  ainsi  qu’lsaïe  dit:  Et 
l’ Étemel  éloignera  les  hommes  (VI,  12),  voulant  parler  de  la 
ruine  d’Israël  W.  Sephaniadit  dans  le  meme  sens:  J’exterminerai 
l’homme  de  la  surface  de  la  terre , et  j’étendrai  ma  main  contre 
Juda  (I,  5 et  4).  11  faut  te  bien  pénéirer  de  cela. 

Après  t’avoir  exposé  ce  langage  (des  prophètes)  en  général, 
je  vais  le  faire  voir  que  ce  que  je  dis  est  vrai  et  t’en  donner  la 
preuve 

Isaïe,  — lorsque  Dieu  l’a  chargé  d’annoncer  la  chute  de  l’em- 
pire de  Babylone,  la  destruction  de  San’hérib,  celle  de  Ne- 


(t)  C’est-à-dire  : il  a été  boulevcreé  sens  dessus  dessous. 

(2)  Saadia  traduit  dans  le  même  sens  : iNI 

fl  voici  Dieu  éloignera  ces  hommes  (les  Israélites). 

(3)  Littéralement  : Je  vais  t'en  faire  voir  la  vérité  et  la  démonstration  ; 
c’est-à-dire  ; Je  vais  le  démontrer  par  des  exemples  que  ce  que  je  dis 
est  vrai. 
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bouüliadneçar  qui  apparut  après  lui,  et  la  cessation  de  son  règne, 
et  que  (le  prophète)  commence  à dépeindre  les  calamités  (qui 
devaient  les  frapper)  à la  fin  de  leur  règne,  leurs  déroules  et  ce 
qui  devait  les  atteindre  en  fait  de  malheurs  qui  atteignent  qui- 
conque est  mis  en  déroute  et  qui  fuit  devant  le  glaive  victorieux, — 

(Isaïe,  dis-je,)  s’exprime  ainsi  : Car  les  étoiles  des  cieux  et  leurs 
constellations  ne  feront  pas  luire  leur  lumière,  le  soleil  sera  obscurci 
dès  son  lever,  et  la  lune  ne  fera  pas  resplendir  sa  clarté  (Isaïe , 

XIII,  10).  Il  dit  encore  dans  la  môme  description:  Cest  pourquoi 
j’ébranlerai  les  deux,  et  la  terre  sera  remuée  de  sa  place,  par  la 
fureur  de  Jehova  Sebaoth , et  au  jour  de  sa  brûlante  colère  (ibid., 

V.  13).  Je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  un  seul  homme  dans  lequel 
l’ignorance,  l’aveuglement,  l’attachement  au  sens  littéral  des 
métaphores  et  des  expressions  oratoires,  soient  arrivés  au  point 
qu'il  pense  que  les  étoiles  du  ciel  et  la  lumière  du  soleil  et  de  la 
lune  aient  été  altérées  lorsque  le  royaume  de  Babylone  périt,  ou 
que  la  terre  soit  sortie  de  son  centre,  comme  s’exprime  (le  pro- 
phète). Mais  tout  cela  est  la  description  do  l’état  d’un  homme 
mis  en  fuite,  qui,  sans  doute,  voit  toute  lumière  en  noir, 
trouve  toute  douceur  amère,  et  s’imagine  que  la  terre  lui  est  trop 
étroite  et  que  le  ciel  s’est  couvert  <’)  sur  lui. 

De  même,  quand  il  dépeint  à quel  état  d’abaissement  et  d’hu- 
miliation devaient  arriver  les  Israélites  pendant  les  jours  de  l’im- 
pie San’hérib,  lorsqu’il  s’emparerait  de  toutes  les  villes  fortes  de 
Juda  (ibid.,  XXXVI,  1 ),  comment  ils  devaient  être  faits  captifs  et 
mis  en  déroule , quelles  calamités  devaient  successivement  venir 
(fondre)  sur  eux,  de  la  part  de  ce  roi,  et  comment  la  terre  d'Israël 
devait  périr  alors  par  sa  main,  — il  s’exprime  ainsi  ; Effroi,  fosse 
et  piège  contre  toi,  habitant  du  pays.  Celui  qui  fuira  le  bruit  de 
Teffroi  tombera  dans  la  fosse;  celui  qui  remontera  de  la  fosse  sera 
pris  dans  le  piège;  car  les  écluses  des  hauteurs  (célestes)  s'ouvrent, 
et  les  fondements  de  la  terre  sont  ébranlés.  La  terre  sera  violem- 

(1)  Ibn-Tibbon  a : vbÿ  D'Diî'n'l  ; peut-être  a-t-il  lu,  dans  i(i 

son  texte  arabe,  au  lieu  de  np2C330. 
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tnenl  secouée , crevassée,  ébranlée.  La  terre  chancellera  comme 
un  ivrogne,  etc.  (ibid.,  XXIV,  17-20).  A la  fin  de  ce  discours, 
en  décrivant  ce  que  Dieu  fera  à San’hérib , la  perte  de  sa  domi- 
nation altière  (dans  son  expédition)  contre  Jérusalem,  et  la  honte 
dont  Dieu  le  confondra' devant  cette  ville,  il  dit  allégorique- 
ment 0)  ; La  lune  rougira,  le  soleil  sera  confus;  car  l’ Etemel  Se- 
baoth  régnera,  etc.  (ibid.,  v.  23).  Jonathan  hen  L'ziol  a très 
bien  interprété  ces  paroles;  il  dit  que,  lorsqu’il  arrivera  à San’- 
hérib ce  qui  lui  arrivera  (dans  son  expédition)  contre  Jérusalem, 
les  adorateurs  des  astres  sauront  ipie  c’est  un  acte  divin , et  ils 
seront  stupéfaits  et  troublés  : Ceux,  dit-il,  qui  rendent  un  culte  à 
la  lune  rougiront , ceux  qui  se  prosternent  devant  le  soleil  seront 
humiliés,  car  le  règne  de  Dieu  se  révélera,  etc 
Ensuite,  en  dépeignant  la  tranquillité  dont  jouiront  les  Israé- 
lites quand  San’hérib  aura  péri,  la  fertilité  et  le  repeuplement 
de  IfDrs  terres  et  la  prospérité  de  leur  empire  sous  Ezéchias , il 
dit  allégoriquement  que  la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune  sera 
augmentée;  car,  de  même  qu’il  a été  dit,  au  sujet  du  vaincu,  que 
la  lumière  du  soleil  et  de  la  lune  s’en  va  et  se  change  en  ténè- 
bres par  rapport  au  vaincu,  de  même  la  lumière  des  deux  (as- 
tres) augmente  pour  le  vainqueur.  Tu  trouveras  toujours  que, 
lorsqu’il  arrive  à l’homme  un  grand  malheur,  scs  yeux  s’obscur- 
cissent, et  la  lumière  de  sa  vue  n'est  pas  claire,  parce  que  Vesprit 
visuel  W se  trouble  par  l’abondance  des  vapeurs  et  qu’en  môme 
temps  il  s’affaiblit  et  s’amoindrit  par  la  grande  tristesse  et  par 
le  resserrement  de  l’àme.  Dans  la  joie,  au  contraire,  lorsque  l’îlmc 
se  dilate  et  que  Vesprit  (visuel)  s’éclaircit,  l’homme  voit  en  quel- 
que sorte  la  lumière  plus  forte  qu’auparavant.  — Après  avoir 
dit  : Car,  peuple  dans  Sion  , qui  habites  dans  Jérusalem  l tu  ne 
pleureras  plus,  etc.  (le  pro|>hèlc  ajoute,)  à la  6n  du  discours  : 
La  lumière  de  la  lune  sera  comme  la  lumière  du  soleil,  et  la  lu- 


(t)  Le  ms.  de  Paris  (n"  237)  porte  NtaCDD,  en  terminant. 

(2)  De  même  Saadia  : ]rDDÎ?^«  NtP'S. 

(3)  Yoy.  le  l.  I,  p.  lit,  note  2,  cl  p.  355,  note  t. 
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miére  du  soleil  sera  septuple  comme  la  lumière  des  sept  jours , 
lorsque  Dieu  pansera  la  fracture  de  son  peuple  et  qu’il  guérira  la 
plaie  de  sa  blessure  {ibid.,  XXX,  19  ot  2G);  il  veut  dire  : lors- 
qu’il les  relèvera  de  leur  chute  G)  (qu’ils  auront  faite)  par  la  main 
de  l’impie  San’hérib.  Quant  à ces  mots  : comme  la  lumière  des 
sept  jours,  les  commentateurs  disent  qu’il  veut  indiquer  par  là  la 
grande  quantité  (de  lumière);  car  les  Hébreux  mettent  sept  pour 
un  grand  nombre.  Mais  il  me  semble,  à moi,  qu'il  fait  allusion 
aux  sept  jours  de  la  dédicace  du  Temple  qui  eut  lieu  aux  jours 
de  Salomon  ; car  jamais  la  nation  n’avait  joui  d’un  bonheur, 
d’une  prospérité  et  d’une  joie  générale,  comme  dans  ces  jours-là. 
Il  dit  donc  que  leur  bonheur  et  leur  prospérité  seront  alors 
(grands)  comme  dans  ces  sept  jours. 

Lorsqu’il  décrit  la  ruine  des  impies  Iduméens,  qui  opprimaient 
les  Israélites,  il  dit  : Leurs  morts  seront  jetés,  et  de  leurs  cada- 
vres s’élèvera  une  odeur  infecte;  les  montagnes  se  fondront  dans 
leur  sang.  Toute  l'armée  céleste  se  dissoudra , les  deux  se  roule- 
ront comme  un  livre,  toute  leur  armée  tombera  comme  tombent  la 
feuille  de  la  vigne  et  le  fruit  flétri  du  figuier.  Car  mon  glaive,  dans 
le  ciel,  est  ivre;  voici  qu'il  descend  sur  Ldom,  etc.  (ibid.,  XXXIV, 
3-5).  Or,  considérez,  vous  ijui  avez  des  yeux,  s’il  y a dans  ces 
textes  quelque  chose  qui  soit  obscur,  ou  qui  puisse  faire  penser 
qu’il  décrive  un  événement  qui  arrivera  au  ciel,  et  si  c’est  là  au- 


(1)  Le  verbe  Jlsl , IV»  forme  de  la  racine  J_jï , ou  ('oy.  le  Com- 
mentaire des  Séances  de  Hariri,  p .6),  signifie  résitier  un  marché,  relever 
quelqu’un  d'un  engagement,  lui  pardonner/  de  là,  Jlil , tt  l'a  relevé  de  sa 

chute , au  propre  et  au  figure.  Maimonide,  dans  sa  lettre,  avait  conseille 
à Ibn-Tibbon  de  traduire  les  mots  Dnmny  “bNpN  par  DnStHD  , 
la  guérison  de  leur  blessure,  sans  doute  par  allusion  aux  mots  d’Isaïe, 
MBT  in3D  pnOV  Probablement  Ibn-Tibbon  trouva  celte  traduction 
trop  libre;  il  traduit  plus  littéralement  : DJiVcO  D'pÜ.  Maimonide  em- 
ploie la  même  expression  dans  la  111'  partie,  chap.  XVI  : niny  NnnjM 
Hri30  DhS  rt^HpN  Nb,  ce  qu’lbn-Tibbon  traduit  : nOipn  j'N  pbrD 
UOt3  Dn^ , littéralement , et  ils  ont  fait  un  faux  pas  (ou  une  chute')  dont  ils 
ne  sauraient  se  relever. 
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Irc  chose  qu’une  métaphore  pour  dire  que  leur  règne  sera  dé- 
truit, que  la  protection  de  Dieu  se  retirera  d’eux,  que  leur  fortune 
sera  abattue,  et  que  les  dignités  de  leurs  grands  s’évanouiront  1‘) 
au  plus  vile  et  avec  une  extrême  rapidité.  C'est  comme  s’il  disait 
que  les  personnages  qui  étaient  comparables  aux  étoiles  par  la 
solidité,  par  l’élévation  de  position  et  par  l’éloignement  des  vi- 
cissitudes, tomberont,  dans  le  plus  court  délai,  comme  tombe  la 
feuille  de  la  vujne,  etc.  Ceci  est  trop  clair  pour  qu’on  en  parle 
dans  un  traité  comme  celui-ci,  et,  à plus  forte  raison,  pour  qu’on 
s’y  arrête.  Mais  la  nécessité  (nous)  y a appelé;  car  le  vulgaire, 
et  même  ceux  qu’on  prend  pour  des  gens  distingués,  tirent  des 
preuves  de  ce  verset,  sans  faire  attention  à ce  qui  se  trouve  avant 
et  après,  et  sans  réfléchir  à quel  sujet  cela  a été  dit,  (le  considérant) 
seulement  comme  un  rlcil  par  lequel  l’Écriture  eût  voulu  nousan- 
noncer  la  fin  du  ciel,  comme  elle  nous  en  a raconté  la  naissance. 

Ensuite , lorsqu’Isaïe  annonce  aux  Israélites  la  ruine  de  San- 
’hérib  et  do  tous  les  peuples  et  rois  qui  étaient  avec  lui  [comme 
il  est  notoire]  et  la  victoire  qu’ils  remporteront  par  l’aide  de  Dieu 
seul,  il  leur  dit  allégoriquement  : voyez  comme  ce  ciel  se  dis- 
sout, comme  cette  terre  s’use;  ceux  qui  l’habitent  meurent,  et 
vous,  vous  êtes  secourus.  C’est  comme  s’il  disait  que  ceux  qui 
ont  embrassé  toute  la  terre  et  que  l’on  croyait  solides  comme  le 

(t)  Les  mots  DrPNDîiy  tilîin  Dnmi2  tsipoi  sont  rendus,  dans 
la  version  d’Ibn-Tibbonr,  par  Dri’bna  mnc?1  üb£t?m.  On  voit  que  ce 
traducteurs  néglige  les  mots  et  [iltin.  Al-’Harizi  traduit  plus  exac- 
tement; On''1333  D^tD  n*ni.  Ibn-Falaquéra,  dans  ses 

observations  critiques  sur  la  version  d’Ibn-Tibbon  (Appendice  du  iloré- 
ha-mori,  p.  1-19),  a déjà  fait  remarquer  l'omission  du  mot  tîlCn,  qui, 
dit-il,  a ici  le  sens  de  dignitf.i,  honneurs  (cf.  le  t.  I,  p.  52,  note  2);  il  y 
fait  observer  en  même  temps  que  a ici  le  sens  de  disparilion , éva- 
nouissement ; Éitin  ^1031  p^nn2  D"3  p^£3  n'h  (en)  nbsn  in 

inpnyni  n^an  ir  p'nyn  an’^na  nins'i  p'nyn  Dn'KDéj; 
^103  nVe-,  n-.Nin  ■[£n  o’jynn  bioi  ’3  on'^na  mbyo  D^ynni 
nSpom  ni33n  «mtr  r:y  ^y  min  obynn  «mtr. 
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ciel,  — par  hyperbole''*,  — périront  rapidement  et  s’en  iront 
comnics’cn  va  la  fumée,  ei  leurs  monuments  qui  étaient  en  vue  W et 
(paraissaient)  stables  comme  la  terre,  ces  monuments  se  perdront 
comme  se  perd  un  vêtement  u.sé.  Au  commencement  de  ce  dis- 
cours, il  dit:  Car  Dieu  cmsolera  Sion,  tl  consolera  toutes  ses 
ruines,  etc  Jicoutez,-moi , mon  peuple,  etc.  Ma  justice  est  pro- 
che, mon  salut  apparaît,  etc.  Levez  vos  yeux  vers  les  deux,  regar- 
dez la  terre  en  bas,  car  les  deux  se  dissipent  comme  la  fumée,  la 
terre  s’use  comme  un  vêtement,  et  ses  habitants  périssent  égale- 
ment; mais  mon  salut  sera  pour  l’éternité  et  ma  justice  ne  se  bri- 
sera pas  (ibid.,  LI,  3-0). 

En  parlant  do  la  restauration  du  royaume  des  Israélites,  de 
sa  stabilité  et  de  sa  durée,  il  dit  que  Dieu  produira  de  nouveau 
un  ciel  et  une  terre  ; car,  dans  son  langage,  il  s’exprime  toujours 
au  sujet  du  règne  d’un  roi,  comme  si  c’était  un  monde  propre 
à celui-ci,  à savoir  : un  ciel  et  une  terre.  Après  avoir  commencé 
les  consolations  (par  les  mots)  : Moi,  moi-même  je  vous  console 
(ibid.,  V.  12),  et  ce  qui  suit,  il  s’exprime  ainsi  : Je  mets  mes 
paroles  dans  ta  bouche  et  je  te  couvre  de  l 'ombre  de  ma  main,  pour 
implanter  le%  deux,  pour  fonder  la  terre  et  pour  dire  à Sion  : tu  es 
mon  peuple  (ibid.,  v.  16).  Pour  dire  que  la  domination  restera 
aux  Israélites  et  qu'elle  s’éloignera  des  puissants  célèbres,  il 


(t)  Le  mot  ('1-i^l , accusatif  1*1^1)  est  le  nom  d’action  de  ta 

- * ' • 

It'  forme  de  la  racine  ^ ei  est  employé  dans  le  sens  d’hyperbole  (dérive 
de  e.tlrimiU).  Celle  signiticnlion  du  mot  .»Uil  n’est  pas  indi- 

quée dans  les  diclionnaires;  mais  liiaîmonidc  emploie  ce  mot  dans 
plusieurs  pas.sages  de  ce  traité:  par  exemple , ci-apres  , cliap.  XI.VII  : 
. tes  métaphores  et  les  hyperboles.  On  emploie 
aussi  dans  le  même  sens  le  mot  nom  d’aciion  de  la  VI'  forme. 

\oy.  mon  édition  du  Commentaire  ite  II.  Tan’houm  sur’Habakkouk,  p.  33, 
et  la  note  13  b,  p.  98. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  le  mot  omNnîîl  inexactement  par  DH'yjyi  ; 
Al-’Harizi  a DrrmniNV  l-’un  et  l’autre  ont  omis  de  traduire 
qui  manque  aussi  dans  le  ms.  n”  18  de  Leyde. 
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s’exprime  ainsi  : Car  les  montagnes  céderont,olc.  («iid.,LlV,  iO). 
En  parlant  de  la  perpétuité  du  règne  du  Messie,  et(pour  dire)  que 
le  règne  d’Israél  ne  sera  plus  détruit  depuis,  il  s'exprime  ainsi  : Ton 
soleil  ne  se  couchera  plus,  etc.  (ibid.,  LX,  20).  — EnGn,  pour 
celui  qui  comprend  le  sens  de  ce  langage , ce  sont  de  pareilles 
métaphores,  souvent  répétées,  qu’Isaïc  emploie  dans  son  discours. 
C’est  ainsi  que , décrivant  les  circonstances  de  l’exil  et  leurs 
particularités , et  ensuite  le  retour  de  la  puissance  et  la  dispari- 
tion de  tous  ces  deuils,  il  dit  allégoriquement  : Je  créerai  un  au- 
tre ciel  et  une  autre  terre , ceux  d’à  présent  seront  oubliés  et 
leur  trace  sera  effacée.  Puis  il  explique  cela  dans  la  suite  du  dis- 
cours, et  il  dit  : Si  j’emploie  les  mots  je  créerai  etc.,  je  veux 
dire  par  là  que  je  vous  formerai  un  état  de  joie  continuelle  et 
d’allégresse  en  place  de  ces  deuils  et  de  cette  afliietion,  et  on  ne 
pensera  plus  à ces  deuils  précédents.  Ecoute  l’enchaînement  des 
idées  et  comment  se  suivent  les  versets  qui  s’y  rapportent;  d’a- 
bord, en  commençant  ce  sujet,  il  dit  : Je  rappellerai  les  bontés 
de  r Étemel,  les  louanges  de  l' Étemel,  etc.  (ibid.,  LXIII,  7). 
Après  cela,  il  dépeint  tout  d’abord  les  Ixinlés  de  Dieu  envers  nous 
(en  disant)  : Il  les  a soulevés  et  il  les  a portés  tous  les  jours  de 
Vétemité,  et  tout  l’ensemble  du  passage  (ibid.,  v.  9).  Puis  il  dé- 
crit notre  réliellion  : Us  se  sont  révoltés  et  ils  ont  irrité  son  esprit 
saint,  et  ce  qui  suit  (ibidi^  v.  10).  Ensuite  il  décrit  commeut 
l’ennemi  s’est  rendu  maître  de  nous  : Aos  ennemis  ont  foulé  ton 
sanctuaire;  nous  sommes  (comme  ceux)  sur  lesquels  tu  n'as  jamais 
dominé,  et  ce  qui  suit  (ibid.,  v.  18  et  19).  Ensuite,  il  prie  pour 
nous,  et  il  dit  : Ae  t'irrite  pas  trop,  ô Éternel,  et  ce  qui  suit 
(ibid.,  LXIV,  8).  Après  cola  il  rappelle  de  quelle  manière  nous 
avons  mérité  le  grave  (châtiment)  par  lequel  nous  avons  été 
éprouvés,  puisque  nous  avons  été  apjiclés  à la  vérité  et  que  nous 
n’avons  pas  répondu , et  il  dit  ; Je  me  suis  laissé  chercher  par 
ceux  qui  n’avaient  pas  demandé,  etc.  (ibid.,  LXV,  1).  Puis,  il 

(1)  Tous  les  mss.  arolics  ont  'D3m , ce  qu'tbn-Tibbon  et  Al- 
'Harizi  rendent  par  D':iC?NTn  'in35?'1- 
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promet  le  pardon  et  la  miséricorde , et  il  dit  : Ainsi  parle  l’ Eter- 
nel : comme  le  moût  se  trouve  dans  la  grappe,  et  ce  qui  suit 
(ibid.,  V.  8).  Il  menace  ensuite  ceux  qui  nous  ont  opprimés,  et 
il  dit:  Voici,  mes  serviteurs  mangeront,  et  vous,  vous  aurez 
faim,  etc.  {ibid.,  v.  13).  Enfin,  il  ajoute  à cela  que  les  croyances 
de  cette  nation  se  corrigeront,  qu’elle  deviendra  un  objet  de  bé- 
nédiction sur  la  terre,  et  qu’elle  oubliera  toutes  les  vicissitudes 
précédentes;  et  il  s'exprime  en  ces  termes:  Et  il  appellera  ses 
serviteurs  par  un  autre  nom;  celui  qui  se  bénira  sur  la  terre  se 
bénira  par  le  vrai  Dieu,  et  celui  qui  jurera  sur  la  terre  jurera  par 
le  vrai  Dieu  ; car  les  premières  détresses  seront  oubliées  et  déro- 
bées à mes  yeux.  Car  voici,  je  crée  des  deux  nouveaux  et  une 
terre  nouvelle,  on  ne  pensera  plus  à ce  qui  a précédé  et  on  ne  s’en 
souviendra  plus.  Mais,  réjouissez-vous  et  tressaillez  pour  tou- 
jours à cause  de  ce  que  je  crée;  car  voici,  je  crée  Jérusalem  pour 
l’allégresse,  et  son  peuple  pour  la  joie.  Et  je  me  réjouirai  de  Jéru- 
salem, etc.  {ibid.,  v.  15-19).  — Tu  as  donc  maintenant  une 
explication  claire  do  tout  le  sujet.  C’est  que,  après  avoir  dit: 
Car  voici,  je  crée  des  deux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle,  il 
l’explique  immédiatement,  en  disant:  Car  voici,  je  crée  Jéru- 
salem pour  l'allégresse,  et  son  peuple  pour  la  joie.  Après  ce 
préambule,  il  dit:  De  même  que  ces  circonstances  do  la  foi  et 
de  l’allégresse  qui  s’y  rattache,  (circonstances)  que  j’ai  promis 
do  créer!*),  subsisteront  toujours,  — car  la  foi  en  Dieu  et  l’allé- 
gresse que  cause  cette  foi  sont  deux  circonstances  qui  ne  peu- 
vent jamais  cesser  ni  s’altérer  dans  celui  à qui  elles  sont  arri- 
vées**); — il  dit  donc  . De  même  que  cet  état  de  foi  et  d'allé- 


(t)  Il  faut  elTncor  ici  clans  la  version  cl’Ibn-Tibbon  les  mots 

DM , qui  ne  sont  exprimés  ni  dans  lu  texte  arabe,  ni  dans  la  ver- 
sion d’Al-’llarizi. 

(2)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , au  lieu  de  y'jnt?  nOD,  il 
faut  lire  : VH!?  ’D  ^)2t3 , comme  l'ont  les  niss.  — La  phrase  ayant 

été  interrompue  ici  par  une  parenthèse , l’auteur  la  recommence  une 
seconde  fois. 
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grosse,  que  j’annonce  comme  devant  être  universel  sur  la  terre, 
sera  perpétuel  et  stable,  de  môme  se  perpétuera  votre  race  et 
votre  nom.  C’est  là  ce  qu’il  dit  apres  : Car  de  même  que  ces  deux 
nouveaux  et  celle  terre  nouvelle  que  je  ferai  subsistent  devant 
moi,  dit  l’ Étemel,  de  même  subsistera  votre  race  et  votre  nom 
(ibid.,  LXVl,  22).  Car  il  arrive  quelquefois  que  la  race  reste, 
et  que  le  nomae  reste  pas;  tu  trouves,  par  exemple,  beaucoup  de 
peuples  qui  indubitablement  sont  de  la  race  des  Perses  ou  des 
Grecs,  et  qui  cependant  ne  sont  plus  connus  par  un  nom  parti- 
« culier,  mais  qu’une  autre  nation  a absorbés.  Il  y a là  encore, 

selon  moi , une  allusion  à la  perpétuité  de  la  Loi  (de  .Moïse),  à 
cause  de  laquelle  nous  avons  un  nom  particulier. 

Comme  ces  métaphores  se  rencontrent  fréquemment  dans 
Isaïe,  j'ai  dû,  à cause  de  cela,  les  parcourir  toutes;  mais  il 
s'en  trouve  aussi  quelquefois  dans  le  discours  des  autres  (pro- 
phètes). 

Jérémie  dit,  en  décrivant  la  destruction  de  Jérusalem,  due  aux 
crimes  de  nos  ancêtres  : J’ai  vu  la  terre,  et  il  ny  avait  que  le 
vide  et  le  chaos  (IV,  23). 

EzÉniiiiL  dit,  en  décrivant  la  ruine  du  royaume  d’Égypte  et 
la  chute  du  Pharaon  par  la  main  de  Nelioucliadncçar  : Je  cou- 
vrirai les  deux  en  t'éteignant,  et  j’obscurcirai  leurs  astres;  je  cou- 
vrirai le  soleil  d’un  nuage,  et  la  lune  ne  fera  pas  luire  sa  lumière. 
Toutes  les  clartés  de  lumière  dans  les  deux,  je  les  obscurcirai  sur 
loi,  et  je  répandrai  des  ténèbres  sur  ta  terre,  dit  le  Seigneur, 
VÉlemel  (XXXII,  7-8). 

Joël,  fils  de  Pethouel,  dit  (en  parlant)  de  la  multitude  des 
sauterelles  qui  arrivèrent  de  son  temps  : Devant  elles  la  terre 
tremble,  le  ciel  s’ébranle,  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcissent,  et 
les  astres  retirent  leur  clarté  (II,  10). 

A.MOS  dit,  en  décrivant  la  destruction  de  Samarie  ; Je  ferai 
coucher  le  soleil  en  plein  midi , et  je  couvrirai  de  ténèbres  la  terre 
au  milieu  de  la  clarté  du  jour;  je  changerai  vos  fêtes  en  deuil,  etc. 
(VllI,  9etl0). 

ftlir.HA  dit,  au  sujet  do  la  destruction  de  Samarie,  en  demeu-  • 
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rant  toujours  dans  ccs  expressions  oratoires  généralement  con- 
nues : Car  voici , l’ Étemel  sort  de  sa  résidence , il  descend,  et  il 
foule  les  hauteurs  de  la  terre;  les  montagnes  se  fondent,  etc. 
(I,  5-4). 

’Haggaï  dit  (en  parlant)  de  la  destruction  du  royaume  des  Per- 
ses et  des  Mèdes  : J'ébranlerai  les  deux  et  la  terre,  la  mer  et  le 
continent;  je  remuerai  toutes  les  nations,  etc.  (II,  6-7), 

Au  sujet  de  l’expédition  de  loab  contre  les  .\ramccns, lorsqu’il 
(David) dépeint  combien  la  nation  était  faible  et  abaissée  aupara- 
vant et  comment  (les  Israélites)  étaient  vaincus  et  mis  en  fuite, 
et  qu’il  prie  pour  qu’ils  soient  victorieux  dans  ce  moment,  il  s’ex- 
prime ainsi  : Tu  as  ébranlé  la  terre,  tu,  Vas  brisée;  guéris  ses 
fractures,  car  elle  chancelle  (Ps.  LX,  4).  De  même,  pour  nous 
avertir  que  nous  ne  (devons  rien  craindre  lorsque  les  peuples  pé- 
rissent et  s'en  vont , — parce  que  nous  nous  appuyons  sur  le 
secours  du  Très-Haut  et  non  pas  sur  notre  combat  et  sur  notre 
force,  comme  a dit  (Moïse):  Peuple  secouru  de  V Eternel  (Deut., 
XXXI1I,29), — il  dit  : C’est  pourquoi  nous  ne  craignons  rien,  lors- 
que la  terre  change  et  que  les  montagnes  chancellent  au  cœur  des 
mers  (Ps.  XLVI,  ô).  Au  sujet  de  la  submersion  des  égyptiens, 
on  trouve  (les  expressions  suivantes)  : Les  eaux  l’ont  vu  et  elles 
ont  tremblé,  et  les  abîmes  se  sont  émus.  La  voix  de  ton  tonnerre  dans 
Je  tourbillon  etc.,  la  terre  tremblait  et  s’ébranlait  (Ps.  LXXVH, 
17  et  19).  L’Éternel  est-il  en  colère  contre  les  fleuves  (Habac., 
III,  8)?  La  fumée  monta  dans  ses  narines  etc.  (Ps.  XV11I,9).  De 
môme,  dans  le  cantique  de  Débora  : la  terre  s'ébranla,  etc. 
(Juges,  V,  4 . — On  rencontre  beaucoup  (d’autres  passages)  de 
ce  genre;  ce  que  je  n’ai  pas  cité,  tu  l’expliqueras  d’une  manière 
analogue*''. 

Quant  à ces  paroles  de  Joël  (III , 3-5)  : Je  montrerai  des  pro- 
diges dans  les  deux  et  sur  la  terre,  du  sang,  du  feu  et  des  colonnes 
de  fumée.  Le  soleil  sera  change  en  ténèbres  et  la  lune  en  sang, 
avant  qu’arrive  le  jour  grand  et  terrible  de  V Étemel.  Et  quiconque 


(1)  Littéralement  : ilesure-le  (ou  comparc-lr')  avec  ce  que  j'ai  cité. 
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invoquera  le  nom  de  l' Éternel  sera  sauvé;  car  sur  le  mont  Sion  et 
dans  Jérusalem  il  y aura  un  refuge  etc.,  — je  serais  1res  porté  à 
croire  qu’il  veut  décrire  la  ruine  de  San’liérib  (dans  son  expé- 
dition) contre  Jérusalem. Mais,  si  tu  ne  veux  jias  (adineltre)  cela, 
ce  peut  être  la  descriidion  de  la  ruine  de  Gôg  (qui  aura  lieu)  de- 
vant Jérusalem,  aux  jours  du  roi- Messie,  bien  qu’il  ne  soit 
question,  dans  ce  passage,  que  du  grand  carnage,  du  ravage  des 
flammes  et  de  l'éclipse  des  deux  astres.  Tu  diras  peut-être  : com- 
ment se  fait-il  que,  selon  notre  explication,  il  appelle  le  jour  de 
la  ruine  de  San’hérib  le  jour  grand  et  terrible  de  l'iJernel?  Mais 
il  faut  savoir  que  chaque  jour  auipiel  a lieu  une  grande  victoire 
ou  une  grande  calamité  est  appelé  le  jour  grand  et  terrible  de 
l' Etemel.  Joël  a dit  de  même  (en  parlant)  du  jour  où  ces  saute- 
relles arrivèrent  contre  eux  b)  (11,11):  Car  grand  est  le  jour  de 
l’ Eternel  et  fort  terrible;  qui  peut  le  supporter? 

On  connaît  déjà  le  but  auquel  nous  visons  ; c'est  (de  prouver) 
qu’une  destruction  (future)  de  ce  monde,  un  changement  do  l’é- 
tat dans  lequel  il  est,  ou  môme  un  changement  quelconque  dans 
sa  nature , de  manière  qu’il  doive  ensuite  rester  dans  cet  état 
altéré i*), est  une  chose  qu’aucun  texte  prophétique,  ni  même 
aucun  discours  des  docteurs  ne  vient  appuyer;  car,  lorsque  ces 
derniers  disent  ; « Le  monde  dure  six  mille  ans  et  pendant  un 
J millénaire  il  reste  dévasté  » ce  n’est  pas  (dans  ce  sens)  que 
tout  CO  qui  existe  doive  rentrer  dans  le  néant,  puisque  ces  mots 
même  : et  pendant  un  millénaire  il  reste  dévasté,  indiijucnt  que 


(1)  Celte  phrase  manque  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ihn-Tibbon  ; 
il  faut  ajouter,  d’apres  les  mss.  : nmun  N13  DV  S'ÿ  Ht  3Î2N  133 

(2)  Par  CCS  derniers  mots , l’auteur,  comme  il  va  le  dire  lui-même, 
indique  qu’il  se  peut  bien  qu’il  survienne  parfois  un  changement  mo- 
mentané, par  suite  d’un  miracle;  mais  jamais  les  lois  de  la  nature  ne 
seront  modiBées  d’une  manière  dcKnitivc. 

(3)  Voy.  Talinud  de  Babylone,  Itiscli  ha-schanà,  fol.  31a/  Synliédrin, 
fol.  97  a. 
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le  temps  restera  O.  Au  reste,  c’est  là  une  opinion  individuelle  et 
(conçue)  suivant  une  certaine  manière  de  voirW.  Mais,  ce  que  tu 
trouves  continuellement  chez  tous  les  docteurs,  et  ce  qui  est  un 
principe  fondumcntal  dont  chacun  des  docteurs  do  la  Mischnâ 
et  du  Talmud  tire  des  arguments,  c’est  que , selon  cette  parole  : 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  (Ecclesiaste,  I,  9),  aucun  renou- 
vellement n'aura  lieu  de  ({urlque  manière  et  par  quelque  cause 
que  ce  soit.  Cela  est  si  vrai,  que  celui-là  même  qui  prend  les  mots 
(d’Isaïe)  deux  nouveaux  cl  terre  nouvelle  dans  le  sens  qu’on  leur 
attribue  (par  erreur)  dit  pourtant  ; « Môme  les  cieux  et  la 
terre  qui  seront  produits  un  jour  sont  déjà  créés  et  subsistent, 
puisqu’il  est  dit  : ils  subsistent  devant  moi  ; on  ne  dit  donc  pas 
ils  subsisteront , mais  ils  subsistent  » ; et  il  prend  pour  argu- 
ment ces  mots,  rien  de  nouveau  sous  le  soleiH*\  Ne  crois  pas 

(1)  l.a  mesure  du  temps  par  un  mitlénaire  prouve  que,  selon  l’auteur 
de  CO  passage  talmudique,  le  mouvement  cl  le  temps  existeront.  Donc 
il  restera  quelque  chose  de  la  Création,-  car,  dans  le  système  orthodoxe, 
le  mouvement  et  le  temps  ne  sauraient  être  éternels,  et  nécessairement 
ils  sont  créés,  comme  le  soutient  Maimonide  contre  Aristote  (voy.  ci- 
dessus  chap.  XIII,  et,  ci-après,  chap.  XXX,  p.  331  et  suiv.). 

(3)  C’est-à-dire,  dans  le  système  de  ceux  qui  disent  que  le  monde, 
après  avoir  parcouru  un  certain  cycle,  revient  à son  premier  état  do 
chaos , en  sorte  que  Dieu  crée  toujours  des  mondes  pour  les  détruire 
après  un  certain  temps:  pnriDI  N^12.  Voy.  BeréschUh-Rabbà , 

sect.  3 (fol.  3,  col.  3),  et  cf.  ci-après,  p.  233,  et  ibd.,  notes  1 et  3. 

(3)  C’est-à-dire  : Celui-là  même  qui  ne  prend  point  ces  mots  pour 
une  métaphore,  et  qui  croit  au  contraire  qu’il  s’agit  réellement  d’un  re- 
nouvellement dans  la  nature,  croit  devoir  supposer  que  ce  renouvelle- 
ment avait  été  prévu,  et,  pour  ainsi  dire,  mis  en  réserve  dès  le  moment 
de  la  création. 

(4)  L’auteur  paraît  avoir  eu  en  vue  le  passage  suivant  du  Beréschtih 
rabbi,  sect.  1 (fol.  3,  col.  1)  : D'DC*  mi3  '3  p3  31:131?  piN  I^ÈK 
D’Dt?n  iipio  '3  T'nn  n't?N33  ’D’  nt?t?D  cnti3  p 333  D’unn 
ntrnnn  ]N3  3'n3  nwnn  nu^mn  ^3Nni  O'cnnn- 

On  voit  qu’il  n’est  point  question  ici  du  participe  nnoiy  ni  du  verset  de 
l’Ecclésiaste;  il  paraîtrait  que  Maimonide  avait  sous  les  yeux  une  autre 
rédaction  de  ce  passage.  Voy.  le  commentaire  Yephé  toar  sur  le  Beréschtih 
rabbi,  sect.  I,  à latin  du  § 18. 
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(du  res(e)  que  cela  soit  en  opposition  avec  ce  que  j’ai  exposé;  il 
est  possible,  au  contraire,  qu’il  ait  voulu  dire  par  là  que  la  dis- 
position physique  qui  devra  alors  produire  ces  circonstances 
^^promiscs  (par  le  prophète)  est  créée  depuis  les  six  jours  de  la 
création  ; ce  qui  est  vrai. 

Si  j’ai  dit  que  rien  ne  changera  sa  nature,  de  manière  « rester 
dans  cet  état  altéré,  ç'a  été  uniquement  pour  faire  mes  ré- 
serves au  sujet  des  miracles-,  car,  quoique  le  bâton  (de  Moïse)  se 
fût  changé  en  serpent  et  l’eau  en  sang,  et  que  la  main  pure  et 
glorieuse  fit  devenue  blanche  (par  la  lèpre),  sans  que  cela  fût  le 
, résultat  d’une  cause  naturelle,  ces  circonstances  pourtant  et 

'autres  semblables  ne  durèrent  point  et  ne  devinrent  point  une 
autre  nature;  et  on  a dit  au  contraire  : Le  7nonde  suit  sa  marche 
habituelle^'K  Telle  est  mon  opinion,  et  c’est  là  ce  qu’il  faut  croire. 
A la  vérité,  les  docteurs  se  sont  exprimés  sur  les  miracles  d’une 
manière  fort  extraordinaire,  dans  un  passage  que  tu  trouveras 
dans  le  Beréschilh  rabbâ  et  dans  le  ilidrasch  Kohéleth.  Mais  l’idée 
qu’ils  ont  voulu  exprimer  est  celle-ci  (-<:  que  les  miracles  sont 
aussi,  en  quelque  sorte,  dans  la  nature;  car,  disent-ils,  lorsque 
Dieu  créa  cet  univers  et  qu’il  y mit  ces  dispositions  physiques,  il 
mit  aussi  dans  ers  dispositions  (la  faculté)  de  faire  naître  tous 
les  miracles  survenus  au  moment  même  où  ils  sont  réellement 
survenus**).  Le  signe  du  prophète  (selon  cette  opinion)  consiste 
en  ce  que  Dieu  lui  fait  connaître  le  temps  où  il  doit  annoncer  tel 
événement  W et  où  telle  chose  recevra  telle  action,  selon  ce  qui  a 
été  mis  dans  sa  nature  dès  le  principe  de  sa  création. 

S’il  en  est  réellement  ainsi , cela  donne  une  haute  idée  de  l’au- 

(1)  Phrase  empruntée  au  Talinud , ’Abôdà-Zcri,  fol.  54  b. 

(2)  Litlcralcment  : Ce  sujet  est  (ou  signifié)  qu'ils  croient  que  les  mira- 
cles, etc.  C’est-à-dire  : la  chose  qu'ils  ont  voulu  indiquer  par  le  passage 
en  question , c’est  leur  manière  de  voir  nu  sujet  dos  miracles. 

(3)  Sur  cette  opinion,  que  l'auteur  expose  aussi  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Slischml , voy.  le  t.  1,  p.  296,  note  t. 

(4)  Littéralement  : Le  temps  ou  il  doit  avancer  ce  qu'il  avance,-  c’est-à- 
dire  oü  il  doit  proclamer  l’arrivée  de  tel  miracle. 
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leur  de  ce  passage  et  nous  montre  qu’il  Irouvaitexln'mement  dif- 
ficile (d’admettre)!’) qu’une  disposition  physique  (quelconque) 
put  être  changée  apres  Yœuvre  de  la  crcalion  <-),  ou  (pi’il  pût 
survenir  une  autre  volonté  (divine)  après  que  tout  a été  ainsi 
fixé!®).  Son  opinion  paraît  être,  par  exemple,  qu’il  a été  mis 
dans  la  nature  de  l’eau  d’élre  continue  et  de  couler  toujours  de 
haut  en  bas,  excepté  à l’époque  où  les  Égyptiens  seraient  suIh 
mergés;  alors  seulement  l’eau  devait  se  diviser  <♦). 

Ainsi  je  l’ai  fait  remarquer  quel  est  le  véritable  esprit  du  pas- 
sage en  question,  et  que  tout  cela  (a  été  dit)  pour  éviter  d'ad- 
mettre la  rénovation  de  quoi  que  ce  soit  (dans  la  nature).  Voici 
ce  qu'on  y dit!®):  « Rabbi  Jonathau  dit  : Dieu  avait  fait  des 
conditions  avec  la  mer,  pour  qu’elle  se  divisât  devant  les  Israé- 
lites ; c’est  lii  ce  qui  est  écrit  : i:n’nb  •••  aiP’l,  lamer retourna,  vers 
le  matin,  à sa  première  condition  (Exode,  XIV,  27).  R.  Jérémie, 
fils  d’Eléazar,  dit  : Ce  ne  fut  pas  seulement  avec  la  mer  que  Dieu 
fit  des  conditions , mais  avec  tout  ce  qui  fut  créé  dans  les  six 

(1)  Lilléralcmcnt  : S'il  en  est  comme  lu  le  rois  (ici),  cela  indique  la 
grandeur  de  celui  qui  l'a  dit,  et  (montre)  qu’il  trouuait  extrêmement  dif- 
ficile, etc. 

(2)  L’auteur  emploie  ici  les  mots  hébreux  n*tPN13  ntryo  , si  usités 
chez  les  talmudistcs  pour  désigner  l’acte  de  la  création  et  la  relation  qui 
en  est  faite  dans  le  I''  chapitre  de  la  Genèse,  commençant  par  le  mot 
Beréschith.  Cf.  le  l.  I,  p.  9,  note  2,  et  p.  319,  note  2. 

(3)  Le  texte  dtl  : Après  quelle  a été  ainsi  fixée.  Le  verbe  féminin 

mpnDN  peut  se  rapiiorter  à nature,  disposition  physique,  ou 

à n't?D , volonté;  je  crois  que,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  le  verbe  se 
rap|K)rte  aux  deux  choses  à la  fois,  et  Ihn-Tibbon , en  ellel , a mis  le 
verbe  au  pluriel  (iniint?)-  H faut  lire,  dans  la  vers,  hébr.,  pjj-i 

p inj'inc^  mN.  Les  copistes  ont  néglige  Ttin  des  deux  nnN, 
qu’ils  ont  pris  pour  une  répétition  inutile. 

(i)  L’auteur  s’exprime  d’une  manière  moins  eorr ecte , en  disant  lit- 
téralement ; Cette  eau  particulièrement  devait  se  diviser;  il  laisse  sous- 
entendre  l’rau  dons  laquelle  les  Égyptiens  furent  submergés. 

(5)  C’est-à-dire,  dans  le  passage  du  ilidrasch,  indiqué  plus  haut, 
Voy.  Beréschith  Babbi,  scct.  5 (fol.  4,  col.  3). 

T.  tl.  15 
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jours  de  la  Créalion  ; tel  est  le  sens  de  ces  mots  : Ce  sont  mes 
mains  qui  ont  de’ploijé  les  deux,  et  j’ai  ordonne'  à toute  leur  ar- 
mée (Isaïe,  XLV,  12).  J’ai  ordonné  à la  mer  de  se  diviser,  au 
feu  de  ne  pas  nuire  à Hanania,  Mischacl  et  Asaria,  aux  lions  de 
ne  pas  faire  de  mal  à Daniel,  à la  baleine  do  vomir  Jonas.  » Et 
c’est  d’une  manière  analogue  qu’il  faut  expliquer  les  autres  (mi- 
racles). ^ 

Maintenant  la  chose  l’est  claire,  et  l’opinion  (que  je  professe) 
est  nettement  exposée.  C’est  que  nous  sommes  d’accord  avec 
Aristote  pour  la  moitié  de  son  opinion  : nous  croyons  que  cet 
univers  existera  toujours  et  perpétuellement  avec  cette  nature  que 
Dieu  a voulu  (y  mettre)  et  que  rien  n’en  sera  changé  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  si  ce  n’est  dans  quelque  particularité  et  par 
miracle,  quoique  Dieu  ait  le  pouvoir  de  le  changer  totalement  ou 
de  le  réduire  au  néant,  ou  de  faire  cesser  telle  disposition  qu’il 
lui  plairait  de  ses  dispositions  physiques  ; cependant,  il  a eu  un 
commencement , et  il  n’y  avait  d’abord  absolument  rien  d’exis- 
tant, si  ce  n’est  Dieu.  Sa  sagesse  a exigé  qu’il  produisît  la  créa- 
tion, au  moment  où  il  l’a  produite,  que  ce  qu’il  aurait  produit 
ne  fût  pas  réduit  au  néant,  et  que  sa  nature  ne  fût  changée  en 
rien,  si  ce  n’est  dans  quelques  particularités  qu’il  plairait  à Dieu 
(de  changer),  lesquelles  nous  connaissons  déjà  en  partie,  mais 
qui,  en  partie,  nous  sont  encore  inconnues  et  appartiennent  à 
l’avenir.  Telle  est  notre  opinion  et  tel  est  le  principe  fondamental 
de  notre'  loi.  Mais  Aristote  pense  que,  de  môme  qu’il  (l’univers) 
est  perpétuel  et  impérissable , de  môme  il  est  éternel  et  n’a  pas 
été  créé.  Or,  nous  avons  déjà  dit  et  clairement  exposé  que  cela 
ne  peut  bien  s’arranger  qu’avec  la  loi  de  la  nécessité;  mais  (pro- 
clamer) la  nécessité,  ce  serait  professer  une  hérésie  à l’égard 
de  Dieu,  comme  nous  l’avons  déjà  montré. 

La  discussion  étant  arrivée  à ce  point,  nous  donnerons  un 
chapitre  dans  lequel  nous  ferons  aussi  quelques  observations  sui- 
des textes  qui  se  trouvent  dans  le  récit  de  lu  création  [car  le 

(i)  Cf.  ci-dessus,  p.  182,  noie  1. 
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but  principal  dans  ce  traité  n’est  autre  que  d’expliquer  ce  qu’il 
est  possible  d’expliquer  dans  le  Ma’asé  beréschîlh  et  le Maasé 
mercabâ^^'>\ ; mais  nous  le  ferons  précéder  de  deux  propositions 
générales. 

L’une  d’elles  est  la  proposition  que  voici  : « Tout  ce  qui  est 
rapporté,  dans  le  Pentateuque,  sur  \' œuvre  de  la  création,  no  doit 
pas  toujours  être  pris  dans  son  sens  littéral , comme  se  l’imagine 
le  vulgaire;  » car,  s'il  en  était  ainsi,  les  hommes  de  science  n’au- 
raient pas  été  si  réservés  à cet  égard,  et  les  docteurs  n’auraient 
pas  tant  recommandé  de  cacher  ce  sujet  et  de  ne  pas  en  entre- 
tenir le  vulgaire.  En  effet,  ces  textes,  pris  à la  lettre,  conduisent 
à une  grande  corruption  d’idées  et  à donner  cours  à des  opinions 
mauvaises  sur  la  divinité  ; ou  bien  même  (ils  conduisent)  à la 
pure  iiTc/iÿion  et  à renier  les  fondements  de  la  Loi  (de  .Moïse). 
La  vérité  est,  qu’on  doit  s’abstenir  de  les  considérer  avec  la  seule 
imagination  et  dénué  de  science;  et  il  ne  faut  pas  faire  comme 
ces  pauvres  darschanim  (prédicateurs)  et  commentateurs,  qui 
s’imaginent  que  la  science  consiste  à connaître  l’explication  des 
mots,  et  aux  yeux  desijuels  c’est  une  très  grande  perfection  que 
de  parler  avec  abondance  et  prolixité  ; mais  d’y  méditer  avec 
une  véritable  intelligence,  apres  s’être  perfectionné  dans  les 
sciences  démonstratives  et  dans  la  connaissance  des  mystères 
prophétiques,  c’est  là  ce  qui  est  un  (véritable)  devoir.  Cepen- 


(1)  Yoy.  ci-dessus,  p.  225,  note  2 , et  cf.  chap.  II,  p.  50. 

(2)  Tous  les  mss.  ont  p (avec  Utli)-,  mais  il  faut  lire  (y-*  itre 

avare,  être  réservé),  et  c’est  dans  ce  sens  qu’ont  traduit  Ibn-Tibbon  et 
Al-’Harîzi  ; le  premier  a ; D'I'nDD  Vn  nS  , le  second  : imyjD  Cf. 
le  1. 1,  p.  67,  note  2. 

(3)  Sur  le  mot  VtOVn,  voy.  le  t.  I,  p.  115,  note  1. 

(t)  Ibu-Tibbon  traduit  nOSDn  ]Q  rt'DJn,  en  s'écartant  de  la  science. 
Ibn-I’alaqucra  (Appendice  du  More  ha-Moré,  p.  151-155),  fait  observer 
que  le  traducteur  a lu,  sans  doute,  'nynbN  (par  un  dalelli){  au  lieu  do 
(par  résch)\  ce  dernier  mot,  ajoute-t-il,  doit  être  traduit  par 
DVtÿn , le  dénüment , et  le  sens  est  nDSnnD  Dp't  > ride  de  sctencu. 
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danl<‘),  quiconque  aura  acquis  quelque  connaissance  de  ce  su- 
jet, ne  doit  pas  le  divulguer,  comme  je  l’ai  ex|K)sc  plusieurs  fois 
dans  le  Commentaire  sur  la  }fischnâ  (-).  On  a dit  expressément  ; 
it  Depuis  le  commencement  du  livre  (de  la  Genèse)  jusqu’ici , la 
majesté  de  Dieu  {demande)  de  cacher  la  chose  (3)  ; » c’est  ce  qu’on 
a dit  (dans  le  Midrasch)  à la  Un  de  la  relation  du  sixième  jour 
(de  la  création).  — Ainsi,  ce  que  nous  avons  dit  est  clairement 
démontré.  Cependant,  comme  le  précepte  divin  oblige  nécessai- 
rement quiconque  a acquis  une  certaine  perfection,  de  la  ré- 
pandre sur  les  autres  [ainsi  que  nous  l’expliquerons  ci-après  dans 
les  chapitres  sur  la  prophétie],  tout  savant  qui  est  parvenu  à 
comprendre  quelque  chose  de  ces  mystères , soit  par  sa  propre 
spéculation,  soit  par  un  guide  qui  l’y  a conduit,  ne  peut  se  dis- 
penser d’en  parler;  mais,  comme  il  est  défendu  d'en  parler  clai- 
rement, il  fera  de  simples  allusions De  pareilles  allusions, 
observations  et  indications  se  trouvent  souvent  aussi  dans  les 
discours  de  quelques-uns  des  docteurs  ; mais  elles  sont  confon- 
dues avec  les  paroles  des  autres  et  avec  d’autres  sujets!®).  C’est 


(1)  Au  lieu  de  quelques  mss.  portent  ^2^  . mot  qui  dépen- 

drait de  DtK^Ë,  de  sorte  qu’il  faudrait  traduire  : C'est  là  un  devoir  pour 
quiconque  en  aura  acquis  quelque  connaissance.  Al-'Harizi  a traduit  dans  ce 
dernier  sens  : nr  121  yTtr  'D  bit)  Nini  : Ibn-Tibbon  a suivi  la  le- 
çon que  nous  avons  adoptée  dans  notre  texte  : 'o  ^3  ^3  N ’IKT  NIH 

■i3n  ntc  ytt'!?. 

(2)  Voy.,  par  exemple,  le  Commentaire  sur  le  traite  ’Haghigà,  chap.  II, 

§ 1. 

(3)  Allusion  à un  passage  des  Proverbes  (XXV,  2),  que  les  anciens 
rabbins  appliquent  aux  mystères  contenus  dans  le  1"  chapitre  de  la 
Genèse.  Voy.  Beréschllh  flaliba,  sccl.  9,  au  commencement. 

(i)  l.e  verbe  ÿp  signifie  proprement  faire  entreeoir.  Ibn-Tibbon  tra- 
duit(ms.)  : üys  ano  'iN'P_  33N  y;03  mNinm.  Al-’Harizi  : 

CTZt  TUTË  nctS  l'ii;  ;3  ‘?yi  yi:a. 

(a)  Dans  la  version  d' Ibn-Tibbon , il  faut  lire  : m3liyn  D“C’  ttbx 
onns  D’l3n31  0*'inN  '12T3.  comme  font,  en  cflet,  les  mss.  et 
l’édition  princeps.  De  même  Al-'Harizi  ; '1312  D'3iy.H2  On  ’?3K 
C'ins  o'ioNCË'  D'in«. 
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pourquoi  lu  trouveras  que,  (en  parlant)  do  C2.s  mystères , je 
mentionne  toujours  la  seule  parole  qui  est  la  base  du  sujet,  et 
j’abandonne  le  reste  à ceux  qui  en  sont  dignes 

La  skcoxdk  piiopositiox  est  celle-ci  : « Les  prophètes  [comme 
nous  l’avons  dit]  emploient,  dans  leurs  discours,  des  homonymes 
et  des  noms  par  lesquels  ils  n'ont  pas  en  vue  ce  que  ces  noms 
désignent  dans  leur  première  acception mais  plutôt,  en  em- 
ployant tel  nom , ils  ont  égard  seulement  à une  certaine  étymo- 
logie. w Ainsi,  par  exemple,  demakkel  schakéd  (bâton  de  bois 
d'amandier),  on  déduit  schôked  (vigilant,  attentif)  1*1,  comme 
nous  l’expliquerons  dans  les  chapitres  sur  la  prophétie'®).  C’est 
d’après  la  môme  idée  que,  dans  le  (récit  du)  char,  on  emploie  le 
mot  ’iuscHMAL  (Ezéch.,  1,  4),  comme  on  l’a  expliqué;  de  môme 
REGHEL ’eghel  et  ne’hosciieth  kalal  (ibid.,  V.  7)'*);  de  môme 


(1)  Sur  les  mots  Mnbsntî,  cf.  lel.  I,  p.  75,  note  1. 

(2)  Selon  les  commentateurs,  l’arbre  amandier,  tire  son  nom  de 
la  racine  npct,  te  Hier,  parce  qu’il  fleurit  plus  vile  que  les  autres  ar- 
bres. Voy.  Ila.schi  et  Kim’bi  sur  le  livre  de  Jérémie,  cbap.  I,  v.  12. 

(3)  Voy.,  ei-aprî's,  le  cbap.  Xl.tll. 

(4)  Le  mol  est  expliqué  par  les  rabbins  de  diflorentes  ma- 

nières : les  uns  disent  que  les  D'boK’n  sont  îTiV'jCO  ÎTN  HïTI,  des  ani- 
maux de  feu  qui  parlent,-  d’autres  di.-icnt  que  le  mot  vient  de  nCTl,  se 
taire,  et  de  parler,  car  ces  êtres  célestes  tantôt  se  taisent,  tantôt 
parlent;  d’autres  encore  font  venir  le  mot  bocrt  de  trin , se  Hier,  et  de 
ViD  , couper,  cesser,  s’arrêter.  Voy.  la  lit'  partie  de  cet  ouvrage,  cbap. Vit. 
Dans  le  mot  , veau  , il  y a une  allusion  à Sijy , rond;  car  les  pieds 
des  'Hayoth  , ou  animaux  célestes , sont  arrondis.  Maimonide  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  les  allusions  qu’il  trouve  dans  les  mots  et 

les  commentateurs  du  Guide  pensent  que,  dans  nC’rU,  on  fait  allusion  à 
nnnirn,  coirupHon  (c’est-à-dire,  à ee  qui  est  exempt  de  la  corruption), 
et,  dans  V^ip,  à ^jp,  léger,  rapide.  Cf.,  ci-dessus,  cbap.  X (p.  91),  et, 
plus  loin,  cbap.  Xl.tll.  — Après  ^^p  nCTlJ  , la  version  d’Ibn-Tibbon 
ajoute  les  mots  nt  nblîl,  et,  de  même,  Al-’Harizi,  inS’iD-  Le  ms.de 
Leyde,  n°  18,  a en  effet  pSi  T.1V 
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ce  que  dit  Zacharie  (VI,  \ ):  El  les  montagnes  étaient  de  Ne’ho- 
sciiETii  (airain)  O,  et  d’autres  expressions  senililuliles. 

Après  ces  deux  propositions,  je  donne  le  chapitre  que  j’ai 
promis. 


CHAPITRE  XXX. 


Sache  qu’il  y a une  différence  entre  le  premier  et  le  principe. 
C’est  que  le  principe  existe,  ou  dans  1a  chose  à laquelle  il  sert 
de  principe,  ou  (simultanément)  avec  elle,  quoiqu’il  ne  la  pré- 
cède pas  teinporellement  (*)  ; on  dit,  par  exemple,  que  le  cœur 
est  le  principe  de  l’animal , et  que  l’élément  est  le  principe  de  ce 
dont  il  est  élément.  On  applique  aussi  quelquefois  à cette  idée 


(1)  Dans  les  montagnes  d'airain  de  la  vision  de  Zacharie,  Uaschi  voit 
une  allusion  à la  force  des  quatre  dynasties  re|)rosentées  par  les  quatre 
chars.  Voy.  Kaschi  sur  Zacharie , chap.  VI,  v.  1.  Sur  les  allusions  que 
Maimonide  trouve  dans  la  vision  de  Zacharie,  voy.  ci-dessus,  p.  91, 
note  1 . 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  le  principe , comme  tel , ne  précède  pas 
temporcllenient  la  chose  dont  il  est  principe;  ainsi,  dans  les  exemples 
que  l’auteur  va  citer,  le  cœur  ne  peut  être  dit  principe  de  l’animal  qu’au 
moment  oü  ce  dernier  est  complètement  formé  et  arrivé  à la  vie;  et  de 
même  l’élément  ne  peut  être  dit  élément  d’une  chose  qu’au  moment  oü 
celte  chose  existe.  Le  principe,  ou  bien  existe  dans  la  chose  et  en  fait 
partie,  ou  bien  n’existe  que  simultanément  avec  la  chose  sans  en  faire 
partie;  aucun  des  deux  exemples  ne  s’applique  à ce  dernier  cas,  et 
quelques  commentateurs  y suppléent  en  citant  l’exemple  du  lever  du 
soleil,  qui  est  le  principe  et  la  cause  du  jour,  quoiqu’il  n’y  ail  entre  les 
deux  d’aulrc  relation  que  la  simultanéité.  — Selon  Moïse  de  ^a^bonne, 
les  mots  quoiqu’il  ne  la  précède  pas  lemporellement  no  se  rapporteraient 
qu’au  second  cas,  ou  celui  de  la  simultanéité;  et  ce  serait  à ce  même 
cas  que  s’appliquerait  l’exemple  du  cœur,  qui  ne  précède  pas  temporel- 
lement  la  vie  animale  dont  il  est  le  principe.  Le  second  exemple,  selon 
lui , s’appliquerait  au  principe  qui  est  dans  la  chose  à laquelle  il  sert  de 
principe  et  qui  la  précède  temporelleinent ; car  la  matière  première,  ou  la 
privation,  et  les  fondements  d’un  édifice  précèdent  lemporellement  la  , 
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le  mot  premier.  D’autres  fois  cependant  O premier  se  dit  de  ce 
qui  est  seulement  antérieur  dans  le  temps,  sans  que  cet  anté- 
rieur soit  la  cause  de  ce  qui  lui  est  postérieur  ; on  dit,  par  exem- 
ple, « le  premier  qui  ail  habité  celle  maison  était  un  tel,  et  après 
lui  c’était  tel  autre,  ■ sans  que  l’un  puisse  être  appelé  \e principe 
de  l’autre.  Le  mot  (|ui,  dans  notre  langue  (hébraquc),  indique 
la  priorité,  est  te’iulla  (nbnn);  par  exemple:  Première  (n^nn) 
allocution  de  l' Éternel  à Hose'e  (Hos.,  1,  2).  Celui  qui  désigne  le 
principe  est  résciiîth  (n'rtn);  car  il  est  dérivé  de  kûsch 
la  tête,  qui  est  le  principe  (commencement)  de  l'animal,  par  sa 
position  Or,  le  monde  n’a  pas  été  créé  dans  un  commence- 
ment temporel,  comme  nous  l’avons  exposé,  le  temps  étant 
(lui-même)  du  nombre  des  choses  créées**);  c’est  pourquoi  on 


chose  ù laquelle  ils  scrx’ent  de  principe.  Voici  les  paroles  textuelles  de 
Moïse  de  Narbonne,  d’après  les  mss.: 

riNîto:  nynn  laa  mpo2  Nb  DStya  ntrit  nbnnnnt?  nn  nitT 
iDy  IN  1DT3  X}  Dipni  1:00  p^n  N'ntr  Vn  n)>nnn  N'n  no3 
nn  -nn  nbnnn  noN'tr  mpn  E'yN 

;dt3  Dipn  n"?  ntt’N  n)>nnn  N'ntp  ne  cy  nNSt2:n  nSnnnn  by 
D"nn  n)innn  zbno  icn'c  iD3  I3np3  D"n  nn  2*3n  nsw  n'D  o 
HD3  PNSCjn  n'jnnnn  by  nn  mo'  Ninsi  nn  n'^nnn  mom 
DN  p:2n  mon  pcNnn  ibrnn  icd  iota  ib  Dnpm  nbnnn  i"?  tr'î? 

• DN1  'yEta 

(1)  Ibn-Tibbon  traduit  : 13*?  ’Cta  ampn  by  ICM'  Diait  ptî'Nm  baN- 

Al-’Hapizi  : naba  iota  ponpn  by  HDM  ttin  pa’inn  bax.  Ibn-Falaquéra 
(/.  c.,  p.  135  fait  observer  avec  raison  que  ces  deux  traductions  sont 
inxactes;  car  on  peut  les  entendre  dans  ce  sens  que  le  mot  premier  (Jjl) 
se  dit  seulemenl  de  ce  qui  est  antérieur  dans  le  temps  (jub  pit’Nin  '3 
nab  ;cta  ampn  by  nb«  tam) , tandis  que  l’auteur  vient  de  dire  que 
ce  mot  est  quelquefois  synonyme  de  En  effet , les  deux  traduc- 

teurs ont  négligé  la  particule  Oô  (dans  bsp'  npB),  qui  signilie  quelquefois, 
et  Ibn-Falaquéra  traduit:  Dmpn  by  nON'  D'Cysb  pCNin  DiDNI 
nab.TDta. 

(2)  C’est-à-ilire  , que  la  tête,  par  la  place  qu’elle  occupe,  est  le  com- 
mencement de  l’animal  ; car  le  véritable  principe  de  la  vie  animale,  c’est 
le  cœur. 

(.3)  Voy.  oi-dessns,  chap.  XIH,  p.  10,3. 
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a dit  ue-réschItii  (n'îpuna,  Oen.,  I,  1),  où  la  particule  be  (a)  a 
le  sens  de  dans  t'>.  La  véritable  traduction  de  ce  verset  est  donc 
celle-ci  ; Dans  le  principe  Dieu  créa  le  haut  et  le  bas  (de  l’uni- 
nivers);  c’est  là  la  seule  explication  qui  s’accorde  avec  la  nou- 
veauté (du  monde)!*).  — Quant  à ce  que  lu  trouves  rapporté  de 
la  part  de  quelques-uns  des  docteurs,  tendant  à établir  que  le 
temps  existait  avant  la  création  du  monde,  c’est  très  obscur;  car 
ce  serait  là , comme  je  te  l’ai  exposé,  l’opinion  d’.Vristote,  qui 
pen.se  qu’on  ne  saurait  se  figurer  un  commencement  pour  le 
temps,  ce  qui  est  absurde.  Ce  qui  les  a amenés  à professer  une 
pareille  opinion,  c’est  qu’ils  rencontraient  !^)  (les  expressions)  an 
jour,  deuxième  jour  (Gen.,  I,  a,  8).  Celui-là  donc  qui  professait 
celte  opinion  prenait  la  chose  à la  lettre  : puisque,  se  disait-il, 
il  n’y  avait  encore  ni  sphère  qui  tournât,  ni  soleil,  par  quelle 
chose  donc  aurait  été  mesuré  le  premier  jour?  Voici  le  passage 
textuel!*)  : « Premier  jour^^^ : !l  s’ensuit  de  là,  dit  R Juda,  fils  de 


(1)  Le  texte  dit:  t(3  a le  sens  de  dans,  ce  qirAl-‘’Harîzi  a rendu 

exactement  par  any  pU’biD  '£■  123  D'Sm.  Ibn-Tibbon  a substitué: 
'^3  n*33  n'3m , « le  beth  est  (employé)  comme  betii  de  unse  (ou  de 
coiitenani),  » c’cst -à-dire,  comme  préposition  indiquant  un  rapport  cir- 
constanciel de  temps  ou  de  lieu,  en  arabe  Cf.  le  Sépher  ha-rikiiiâ, 

cbap.  VI,  p.  31  : pnnî2  IN  '''33  pjpb  n'3m.  bans  quelques  mss. 
do  la  version  d’Ibn-Tibbon  on  lit:  0V3  n'33  n'3m;  ee  qui  veut  dire 
que  le  bàlh  csl  une  préposition  de  temps,  comme  dans 

(2)  Le  mot  principe,  comme  l’auteur  vient  de  le  dire,  ii’implique  point 
un  commencement  temporel. 

(3)  Le  texte  dit  : parce  qu’ils  ont  trouvé.  Les  éditions  d’Ibn-Tibbon 
ont  DKÎtIO  Nin,  et  quelques  mss.,  iNJja  ICM;  Al-'Harîzi  dit  plus 
exactement  ixatst?  ’JED- 

(■l)  Voy.  Beréschith  rabbA,  sect.  3 (fol.  3,  col.  3).  On  remarquera  qu’ici, 
conmie  ailleurs,  .Maimonide  ne  reproduit  pas  exactement  le  texte  «le  nos 
l'ditions  du  MtdrascU,  selon  lesquelles  l'opinion  des  deux  docteurs  sc 
londe  sur  les  mots  Ety  'H'1 , et  il  fut  soir  (iienè.sc,  I,  .^i).  Ces  mois  n'é- 
tant pas  précédés  de  la  parole  créatrice  Eiy  'ri’,  quH  y ait  soir,  ils 
croyaient  y voir  une  allusion  à la  préexistence  de  l’ordre  du  temps. 

(S)  C’est-à-dire,  puisqu'on  parle  d’un  prewier /ewr;  car  le  texte  bi- 
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R.  Simon,  que  l'ordre  des  temps  avait  existé  auparavant.  R.  Ab- 
bahou  dit  ; il  s’ensuit  de  là  que  le  Très-Saint  avait  déjà  créé  des 
mondes  qu'il  avait  ensuite  détruits  O.  » Cette  dernière  opinion 
est  encore  plus  blâmable  que  la  première  I®).  Tu  comprends  ce 
qui  leur  paraissait  diflicile  à tous  les  deux,  à savoir,  que  le  temps 
existât  avant  l’existence  de  ce  soleil;  mais  on  t’exposera  tout  à 
riieure  la  solution  de  ce  qui  a pu  leur  paraître  obscur  à eux 
deux!*).  A moins,  par  Dieu  ! <]uc  ces  (deux  docteurs)  n’aient  voulu 
soutenir  que  l’ordre  des  temps  dut  nécessairement  exister  de 


blique  ne  porte  pas  DV,  niais  OV.  un  jour.  Dans  les  édi- 

tions de  la  version  d’Ibn-Tibbon  on  a mis,  en  effet,  nriN  DV;  mais  les 
mss.  de  cette  version,  ainsi  que  ceux  du  texte  arabe  et  de  la  version 
d’Al-’Harizi , portent  pffKT  DV-  ■ 

(1)  On  a vu  (ci-dessus,  p.  222)  que,  selon  les  tnlmudistcs,  chaque  monde 
a une  durée  de  six  ftiille  uns,  suivis  d’un  septième  millénaire  de  chaos, 
après  lequel,  selon  l’opinion  de  R.  Abbahou,  il  est  créé  un  monde  nou- 
veau.— Léon  Hébreu  rattache  cette  opinion  à celle  de  Platon,  qui  proclame 
l’éternité  du  chaos.  Voy.  Dialoghi  di  amore,  édit,  de  Venise,  1572,  fol. 
151,  etef.  ci-dessus,  p.  109,  note  3. 

(2)  R.  Juda  se  borne  à établir  l’élernité  du  temps;  R.  Abbahou  y 

ajoute  encore  cette  autre  idée  de  mondes  successivement  créés  et  dé- 
truits, c'est-à  dire,  de  différents  essais  de  création  que  Dieu  aurait  dé- 
truits parce  qu’ils  ne  répondaient  pas  a l’idéal  qu’il  avait  eu  eu  vue, 
comme  le  dit  expressément  R.  Abbahou  dans  un  autre  passage  du  Beré- 
srhtth  rabhA  (sect.  9,  au  commencement)  : p:;!  mS  'inn'’  nON 

C’est  donc  cette  idée,  si  peu  digne  de  la  toute-puissance  divine,  que 
Maimonide  trouve  plus  blâmable  que  l’opinion  de  R.  Juda,  confonne  à 
la  doctrine  péripatéticienne.  — C’est  dans  ce  sens  que  notre  passage 
est  expliqué  dans  le  commentaire  inédit  de  Moïse  de  Salcrno  (ms.  hébr., 
n“  238,  de  la  Diblioth.  imp.,  fol.  220  è)  : 

ptrmn  p innNn  ntn  iDNcn  D’in  n:7  ;apn  nre  isn 
n^n  nr*?!  ]:ipnD  n'D  D'^iy  vn  nb’i  iVc  ris^iy  n:^  n'zpn  n'n  '37 
n"?  î3''''nD  DJJ3  Dnci  1T3  p^pbpnDi  nsxbsD  ^■'nnsn  onxo  pnnD 

. • D"i3nn  7NS''  noDno 

(3)  Cette  solution  , comme  on  va  le  voir,  consiste  dans  la  supposition 
que  toutes  les  choses  du  ciel  et  de  la  terre  ont  été  créées,  du  moins  en 
germe,  dès  le  premier  moment  de  la  création , et  n’eurent  besoin  que 
de  SC  développer  et  de  s'organiser  successivement. 
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toute  éternité**);  — mais  alors  ce  serait  admettre  l’éternité  Tdu 
monde),  chose  que  tout  homme  religieux  doit  repousser  bien 
loin.  Ce  passage  me  parait  tout  à fait  semblable  à celui  de  R. 
Eliézer  : D'où  furent  créés  les  deux,  etc  J*),  En  somme,  il  ne 
faut  pas  avoir  égard , dans  ces  "sujets , à ce  qu’a  pu  dire  un  tel. 
Je  t’ai  déjà  fait  savoir  que  c’est  le  principe  fondamental  de  toute 
la  religion,  que  Dieu  a produit  le  monde  du  néant  absolu, 
et  non  pas  dans  un  commencement  temporel  ; le  temps,  au  con- 
traire, est  une  chose  créée,  car  il  accompagne  le  mouvement  de 
la  sphère  céleste,  et  celle-ci  est  créée. 

Ce  qu’il  faut  savoir  aussi,  c’est  que,  pour  ce  qui  est  du  mot  eth 
(nt<)  dans  piNri  nsi  D’orn  (Gen.,  1, 1),  les  docteurs  ont  dé- 
claré dans  plusieurs  endroits  qu’il  a le  sens  d’arec.  Ils  veulent 
dire  par  là  que  Dieu  créa  avec  le  ciel  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel, 
et  avec  la  terre  tout  ce  qui  appartient  à la  terrg  t^).  Tu  sais  aussi 
qu’ils  disent  clairement  que  le  ciel  et  la  terre  ont  été  créés  à la 
fois,  en  alléguant  ce  passage  ; Je  les  ai  appelés,  ils  furent  là  en- 
semble (Isaïe,  XLVIII,  1 3)  W.  Tout  donc  fut  créé  simultanément, 
et  ensuite  les  choses  se  distinguèrent  successivement  les  unes 
des  autres*®).  11  en  est,  selon  eux,  comme  d’un  laboureur  (®)  qui 


(1)  C’est-à-dire,  à moins  que  ces  deux  docteurs  ne  se  soient  pas 
contentés  de  ladite  solution,  et  qu’ils  n’aient  voulu  soutenir  tout  simple- 
ment l’éternité  du  temps,  et,  par  conséquent,  l'éternité  du  monde. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  cliap.  XXVI. 

(^3)  Il  faudrait,  d'après  cela,  tniduire  ainsi  le  premier  verset  de  la 
Genèse  : « Au  commencement  Dieu  créa  avec  le  ciel  et  avec  la  terre.»  La 
grammaire  ne  permet  pas  de  prendre  cette  explication  au  sérieux  ; car 
la  particule  riK  est  ici  évidemment  le  signe  du  régime  direct.  C’est  ici 
une  de  ces  interprétations  subtiles  qui,  à côté  du  sens  littéral,  servent 
de  point  d’appui  (nnOCDN)  à une  doctrine  quelconque  que  les  rabbins 
cherchaient  à rattacher  d'une  manière  ingénieuse  au  texte  biblique. 

(4)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  toaité  ’llaghtgâ,  fol.  12  «;  Beréschtlh 
rabbà,  sect.  I,  à la  tin. 

(5)  Tous  les  inss.  que  nous  avons  pu  consulter  ont  ; ü nous  a 

paru  plus  correct  d’écrire  nyMSni , à la  \'I'  forme. 

v*)')  l.ittéralemcnt  ; De  sorte  qu’ils  ont  comparé  cela  à un  laboureur  etc. 
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a semé  dans  la  terre,  au  mémo  instant,  des  graines  variées,  dont 
une  partie  a poussé  au  bout  d’un  jour,  une  autre  au  bout  de  deux 
jours  et  une  autre  encore  au  Ijout  de  trois  jours,  bien  que  toute 
la  semaine  ait  eu  lieu  au  même  moment.  Selon  cette  opinion, 
qui  est  indubitablement  vraie,  se  trouve  dissipé  le  doute  qui 
engagea  R.  Juda  , fils  de  R.  Simon,  à dire  ce  qu’il  a dit, 
parce  qu’il  lui  était  difficile  de  comprendre  par  quelle  chose  fu- 
rent mesurés  le  premier,  le  deuxième,  le  troisième  jour.  Les  doc- 
teurs se  prononcent  clairement  là-dessus  dans  le  Beréschilh 
rabbâ;  en  parlant  do  la  lumière  qu’on  dit,  dans  le  Pentateuque, 
avoir  été  créée  le  premier  jour  (Gen.,  I,  5),  ils  s’expriment 
ainsi  : « Ce  sont  là  les  luminaires  (ibid.,  v.  14)  qui  furent  créés 
dès  le  premier  jour,  mais  qu’il  ne  suspendit  qu’au  quatrième 
jour  t').  » Ce  sujet  est  donc  clairement  exposé. 

Ce  qu’il  faut  savoir  encore,  c’est  que  (terre)  est  un  ho-‘ 
monyme,  qui  s’emploie  d’une  manière  générale  et  spéciale.  Il 
s’applique,  en  général,  à tout  ce  qui  est  au-dessous  de  la  sphère  de 
la  lune,  c’est-à  dire  aux  quatre  éléments,  et  se  dit  aussi,  en 
particulier,  du  dernier  d’entre  eux  seulement,  qui  est  la  terre. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’on  dit  : FA  la  terre  e'tait  vacuité  et 
chaos,  des  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  l’abîme , et  le  souf- 
fle de  Dieu,  etc.  (Gen.,  I,  2).  On  les  appelle  donc  tous  pu 
(terre)  ensuite  on  dit:  Et  Dieu  appela  la  partie  sèche  pu 
terre  (ibid.,  v.  10). — C’est  là  aussi  un  des  grands  mystères;  (je 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babyloiic,  traité  ’HagMgâ,  fol.  12  a.  L’auteur 
parait  avoir  fuit  une  erreur  do  mémoire  en  disant  que  ce  |>a8sage  se 
trouve  dans  le  Beréschilh  rabbâ;  dans  nos  éditions  du  Midrasch,  on  ne 
trouve  que  le  commencement  du  passage  talmudique  : n"3pn  K33tP  UN 
'121  IBID  “tyi  Dhiyn  r|1DO  ü’BOI  nsiit  DIN  piTNI  arB.  Voy.  Beré- 
schilh  rabbâ,  sect.  11  et  12  (fol.  9,  col.  2,  et  fol.  10,  c.  3). 

(2)  C’est-à-dire , on  les  comprend  tous  sous  le  mol  leire  du  verset  1 . 
L’auteur  veut  dire  que  réiiuinéralion  des  quatre  éléments  au  verset  2 
(cf.  le  paragraphe  suivant)  prouve  que  le  mot  terre  du  verset  1 les  com- 
prend tous  les  quatre  ; et,  [lour  prouver  plus  clairement  que  le  mot  pK 
désigne  en  particulier  l’élément  de  la  terre,  il  cite  encore  le  verset  10. 
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veux  dire)  que  toutes  les  fois  que  tu  trouves  l’expression  et  Dieu 
appela  telle  chose  ainsi,  on  a pour  but  de  la  séparer  de  l’autre  idée 
(générale),  dans  laquelle  le  nom  est  commun  aux  deux  choses  O. 
C'est  pourquoi  je  t’ai  traduit  le  (premier)  verset  : Dans  le  prin- 
cipe Dieu  créa  le  haut  et  le  bas  (de  l’univers)  ; de  sorte  que  le  mot 
pu  (terre)  signifie , la  première  fois,  le  monde  inférieur,  je  veux 
dire  les  quatre  éléments,  tandis  qu’en  disant  : Et  Dieu  appela  la 
partie  sèche  pu  terre,  on  veut  parler  de  la  teire  seule.  Ceci  est 
donc  clair. 

Ce  qu’il  faut  remarquer  encore,  c’est  que  les  quatre  éléments 
sont  mentionnés  tout  d’abord  après  le  ciel  ; car,  comme  nous 
l’avons  dit,  ils  sont  désignés  par  le  premier  nom  de  ps,  terre  (*>. 
En  effet  on  énumère  : pu  (la  terre),  o>o  (l’eau),  nn  (le  souffle 
ou  l’air)  (3)  et  -]ts*n  (les ténèbres). — Quant  au  mot (ténèbres), 
il  désigne  le  feu  élémentaire,  et  il  ne  faut  pas  penser  à autre 
chose;  (.Moïse,  par  exemple,)  après  avoir  dit:  El  tu  entendis 
ses  paroles  du  milieu  du  feu  (Dent.,  IV,  36),  dit  ensuite  : 
Lorsque  vous  entendîtes  la  voix  du  milieu  des  ténèbres 


(1)  L’auteur  s’esl  exprimé  d'une  manière  embarrassée  et  peu  claire; 
le  sens  est  : on  a pour  but  de  prendre  le  nom  dans  son  acception  parti- 
culière et  restreinte , et  de  le  distinguer  de  l’autre  acception  générale, 
le  nom  ayant  à la  fois  les  deux  sens.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  ver- 
set t,  le  mot  terre  indique  aussi  bien  le  monde  sublunaire  en  général, 
que  l’élément  de  la  terre  en  particulier;  tandis  que,  dans  les  versets  2 
et  tO,  on  sépare  cet  élément  de  l’ensemble  des  quatre  éléments,  désignés 
également  par  le  mot  terre. 

(2)  C’est-à-dire,  parle  mot  du  verset  1.  — Dans  les  éditions 

de  la  vers.  d’Ibd-Tibbon,  il  y a ici  une  transposition;  la  leçon  des  mss. 
est  conibrme  au  texte  arabe  : nbnn  "nsta  njjSlNn  mUD'D  O 

on'by  mY'  ortr  HtCN  ntPM  D'Orn.  Ce  qui  a motivé  lu 

transposition , c’est  sans  doute  l’ambiguïté  qu'il  y a dans  le  mot  CH'Sy 
(ainsi  que  dans  le  mot  ar.  qui  se  rap(K)rte  aux  éléments;  pour 

éviter  cette  ambiguïté,  Al-’Harizi  a substitué  à les  mots  ^y 

(3)  Dans  les  mots  C*nbK  nn,  qu’on  traduit  généralement  par  l’espnT 
de  Dieu,  l’auteur  voit  l’élément  de  l’air  Cf.  le  t.  I,  p.  Mi,  et  ibid., 
note  4. 
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(ibid. , V , 20)  ; et  ailleurs  on  dit  : Toutes  les  ténèbres  (calainilés) 
sont  réservées  à ses  trésors , un  feu  non  soufflé  le  dévidera  (lob, 
XX,  26)C).  Si  le  feu  élémentaire  a été  désigné  par  ce  nom 
(de  ténèbres),  c’est  parce  qu’il  n’est  pas  lumineux , mais  seule- 
ment diaphane  car,  si  lo  feu  élémentaire  était  lumineux,  nous 
verrions  toute  l’atmosphère  enflammée  pendant  la  nuit. — On  les 
a énumérés  (les  éléments)  selon  leurs  positions  naturelles  : la  terre 
(d’abord),  au-dessus  d’elle  l'eau,  l’air  s’attache  à l’eau,  et  le  feu 
est  au-dessus  de  l’air;  car,  puisqu’on  désigne  l'air  comme  se 
trouvant  sur  la  surface  de  l’eau  (Gen.,  I,  2)(®l,  les  ténèbres  qui 
sont  sur  la  surface  de  l’abîme  (ibid.)  su  trouvent  indubitable- 
ment au-dessus  de  l’air  (rm)*^'-  Ce  qui  a motivé  (pour  désigner 
i’air)  l’expression  nn , le  souffle  ou  le  vent  de  Dieu,  c’est 
qu’on  l’a  supposé  en  mouvement,  n£mo,  et  que  le  mouvement  du 
vent  est  toujours  attribué  à Dieu;  par  exemple:  El  un  vent 
partit  d’aupns  de  l’ Éternel  (Nomb.,  XI,  51);  Tu  as  soufflé 

(1)  Selon  notre  auteur,  le  parallélisme  indique  que  "]crn  (ténèbres), 
dans  ce  dernier  verset,  a le  môme  sens  que  tî'N  (feu). 

(2)  Voici  comment  s'exprime  Ibn-Sinâ,  en  parlant  de  la  sphère  du 

feu  élémentaire  '■  J Jo  I4I  ï Js».lj  JüùL  WâI»  jUlt  Ut^ 

« Le  feu  ne  forme  qu'une  seule  couche  ; 
il  n’a  pas  de  lumière,  mais  il  est  comme  l’air  diaphane,  qui  n’a  pas  de 
couleur.  » Voy.  Schahrestâni , Histoire  des  sectes  religieuses  et  philosophi- 
ques, p.  410  (trad.  ail.,  t.  Il,  p.  305).  — Il  s’agit  ici  du  diaphane  en  puis- 
sance, qui  peut  être  même  l’obscurité,  tandis  que  le  diaphane  en  acte  est 
inséparable  de  la  lumière.  Cf.  Aristote,  traité  de  l'Ame,  liv.  Il,  chap.  7 : 
♦w;  Si  iortv  h to-jto-j  ivisyna  roO  n Stxfuvi;  ‘ Svjùust  Si  iv  w tovT 

«7Tt,  rai  rà  arôzo;, 

(3)  Il  faut  évidemment  lire  nît'Jtfna,  comme  l’a  le  ms.  de  l.eydc, 
n®  18,  quoique  la  plupart  des  mss.  portent  nï'Stm  sans  3. 

(4)  Cette  explication  de  Maimonide  est  citée  par  saint  Thomas  : 

• Rabbi  Moyses ignnm  significatum  esse  dixit  per  tenebras,  eo 

quod  ignis  in  propria  sphæra  non  luccat,  et  silus  ejiis  declaratiir  in  hoc 
quod  dicitur  super /iicim  ahyssi.  » Voy.  Qitœsliones  dispulaiœ,  de  Crea- 
tione,  QuuiSt.  tV,  art.  1 (édit,  de  Lyon,  fol.  25 d).  L'auteur  du  Zohnr  y 
fait  également  allusion;  voy.  mes  Mélangés  de  philosophie  juive  et  arabe, 
p.  278. 
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avec  ton  vent  (Exode,  XV,  10);  L’Éternel  fu  tourner  un  vent 
d'ouest  (ibid.,  X,  10),  cl  heaiicoiip  d’atiires  p,assages.  — Puis- 
que le  mol  ’hoschekh  (•^c*n),  la  première  fois  (v.  5),  employé 
comme  uom  de  l’élément  (du  feu),  esl  autre. chose  que  le 
’hosciiekh  dont  ou  parle  ensuite  et  qui  désigne  \es  ténèbres,  on 
l’explique  et  on  le  distingue  en  disant  ; et  il  appela  les  ténèbres 
nuit  (v.  5),  selon  ce  que  nous  avons  exposé.  Voilà  donc  qui  est 
également  clair. 

Ce  qu’il  faut  savoir  encore , c’est  que  dans  le  passage  : Et  il 
fit  une  séparation  entre  les  eaux  etc.  (v.  7),  il  ne  s’agit  pas 
(simplement)  d'une  séparation  locale,  de  sorte  (ju’une  partie 
(des  eaux)  aurait  été  en  haut  et  une  autre  en  bas,  ayant  l’une  et 
l’autre  la  même  nature  ; le  sens  esl,  au  contraire,  qu’il  les  sépara 
l’une  de  l’autre  par  une  distinction  physique,  je  veux  dire  par 
la  forme,  et  qu’il  lit  de  cette  partie  qu’il  avait  désignée  d’abord 
par  le  nom  d’cnitO)  une  chose  à part,  au  moyeu  de  la  forme 
physique  dont  il  la  revêtit,  tandis  qu’il  donna  à l'autre  partie 
une  autre  forme  Cette  dernière  c’est  l’eau  (proprement  dite)  <*'  ; 
c’est  pourquoi  aussi  il  dit:  Et  l'agrégation  des  eaux,  il  l’appela 
mers  (y.  10),  te  révélant  par  là  que  la  première  eau,  dont  il  est 
question  dans  les  mots  sur  la  surface  des  eaux  (v.  2),  n’est  pas 
celle  qui  est  dans  les  mers,  mais  qu’une  partie,  au-dessus  do 
l’atmosphère (3),  fut  distinguée  par  une  forme  (particulière),  et 
qu’une  autre  partie  esl  celte  eau  (inférieure).  Il  en  esl  donc  de 
l’expression  : Et  il  fit  une  séparation  entre  les  eaux  qui  sont  au- 
dessous  du  firmament  etc.  (v.  7),  comme  de  cette  autre  : Et 
Dieu  fit  une  séparation  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  (v.  A),  où 

(1)  C’esl-à-dire , au  verset  2,  dans  les  mots  et  le  souffle  de  Dieu  (ou 
l’air)  planait  sur  la  surface  des  eaux.  Ici , comme  on  l’a  vu  , le  mot  eau 
désigne  l’rau  éUmentairc  ou  la  sphère  de  l’élément  de  l’eau , et  la  forme 
dont  cette  eau  fut  revêtue,  c’est  la  forme  élémentaire. 

(2)  C’est-à-dire , l’eau  terrestre,  ou  celle  des  mers,  des  fleuves,  etc. 

(3)  Par  le  mol  (»l_j4Jl),  Il  faut  entendre  ici  l’atmosphère,  et 

non  pas  la  sphèro*de  l'élément  de  l’air,  qui  esl  au-dessus  de  l’élément 
de  l’eau.  ' 
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il  s’agit  d’une  distinction  par  une  forme.  Le  firmameM  (jrpi) 
lui-mème  fut  formé  de  l'eau , comme  on  a dit  : « La  goutte  du 
milieu  se  consolida  (*>.  » — [L'expression  Et  Dieu  appela  le 
firmament  ciel  (v.  8)  a encore  le  but  que  je  t’ai  exposé  (*>,  celui 
de  faire  ressortir  Vhomonymie  et  (de  faire  comprendre)  que|^ 
ciel  dont  il  est  question  d’abord,  dans  les  mots  le  ciel  et  la  tem 
(v.  1),  n’est  pas  ce  que  nous  appelons  (vulgairement)  cie/,  ce 
qu’on  a confirmé  par  les  mots  devant  le  firmament  des  deux 
(v.  20),  déclarant  ainsi  que  le  firmament  est  autre  chose  (|ue  le 
ciel.  C’est  à cause  de  celte  homonymie  que  le  véritable  ciel  est 
aussi  appelé  quelquefois  firmament,  de  même  que  le  véritable 
firmament  est  appelé  ciel;  ainsi,  on  a dit  : Et  Dieu  les  plaça  (les 
astres)  dans  le  firmament  des  deux  (v.  17).  Il  est  clair  aussi  par 
ces  mots,  — ce  qui  déjà  a été  démontré,  — que  tous  les  astres, 
et  (même)  le  soleil  et  la  lune,  sont  fixés  dans  la  sphère  parce 
qu’il  n’y  a pas  de  vide  dans  le  monde  ils  ne  se  trouvent  pas  à 
la  surface  (inférieure)  do  la  sphère,  comme  se  l’imagine  le  vul- 
gaire, puisqu’on  dit  dans  le  firmament  des  deux,  et  non  pas  sur 
U firmament  des  deux.] — Il  est  donc  clair  qu’il  y avait  d’abord 
une  certaine  matière  commune,  appelée  eau,  qui  se  distingua 
ensuite  par  trois  formes;  une  partie  forma  les  mers,  une  autre 
le  firmament,  et  une  troisième  resta  au-dessus  de  ce  firmament  ; 
cette  dernière  est  tout  entière  en  dehors  de  la  terre  W.  On  a 

(1)  Voy.  BerischUh  rabbâ,  sect.  4,  au  commencement  (fol.  3,  col.  3). 

(2)  Littéralement  : Est  niwii  (d  exptiquer)  selon  ce  que  je  t'ai  exposé. 
L’auteur  veut  parler  de  l’observation  qu’il  a faite  sur  l’expression  et 
Dieu  appela  telle  chose  par  tel  nom.  Voy.  ci-dessus,  p.  236,  et  ibid.,  note  1 . 
Le  passage  que  nous  avons  mis  entre  [ ] est  une  note  qu’il  faut  séparer 
du  reste  du  paragraphe,  qui  traite  de  l’<n«. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  78,  note  4;  et  p.  159-160.  — Tous  les  mss.. 
portent  rNrSID  . ü serait  plus  correct  d’écrire  .inaïC- 

(4)  Si  les  astres  étaient  proéminents  et  qu’ils  ne  fussent  pas  6xés 
dans  la  voûte  même  de  la  sphère  , il  faudrait  nécessairement  qu’il  y eût 
un  vide  entre  les  diflérentes  sphères. 

(5)  Par  celte  troisième  partie,  l'auteur  parait  entendre  la  sphère  de 
l’rau  élémentaire. 
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donc  adopté  pour  ce  sujet  une  autre  méthode  pour  (indiquer) 
des  mystères  extraordinaires.  — Que  cette  chose  qui  est  au- 
dessus  du  firmament  n’a  été  désignée  comme  eau  que  par  le 
seul  nom,  et  que  ce  n’est  pas  cette  eau  spécifique  (d’ici-bas), 
c’est  ce  qu’ont  dit  aussi  les  docteurs,  dans  ce  passage  : « Quatre 
entrèrent  dans  le  paradis  (do  la  science),  etc.  (-1.  Rabbi  ’.\klba 
leur  dit  : Quand  vous  arriverez  aux  pierres  de  marbre  pur,  ne 
dites  pas  de  l’eau!  de  l’eau!  car  il  est  écrit  : Celui  qui  dit  des 
mensonges  ne  subsistera  pas  devant  mes  yeux  (Ps.  C!,  7)(3).  « 


(t)  L’auteur  veut  dire,  ce  me  semble,  que  ce  sujet  a été  traité,  dans 
le  récit  de  la  Création,  d’une  manière  plus  énigmatique  que  le  reste  do 
ce  récit.  R.|  Samuel  Ibn-Tibbon  appelle  le  passage  qui  traite  de  la  sé- 
paration des  eaux  ; Dinm  3inD  piDy  TID1  nSD  b£N  nn , une  chambre 
très  obscure  et  un  profond  mystère,  scellé  et  fermé.  Voy.  son  traité  Yikkawou 
ha-molm , chap.  20  (édit,  de  Presbourg,  1837,  p.  137). 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'IJaghlgA,  fol.  Hb;  cf.  le  t.  I 
de  cet  ouvrage,  p.  110,  note  5. 

(3)  C'est  expliquer  une  énigme  par  une  autre  énigme;  car  l’auteur 
ne  nous  dit  pas  quel  est , selon  lui , le  sens  des  paroles  obscures  de  B. 
’Akiba,  qui  ont  été  la  croix  des  interprètes.  Tout  ce  paragraphe,  en  gé- 
néral, est  très  obscur,  et  il  semble  que  Maimonide  ait  voulu  se  conformer 
strictement  aux  proscriptions  talmudiques  en  ne  se  prononçant  qu’à 
demi-mot  sur  le  ilo'asé  BeréschUh  (voy.  l’Introduction  de  cet  ouvrage, 
t.  I,  p.  10).  Il  paraît  que  notre  auteur,  combinant  ensemble  les  paroles 
de  la  Cenèse  et  les  théories  péripatéticiennes,  admettait,  entre  l’orbite 
de  la  lune  et  notre  atmosphère,  l’existence  des  trois  éléments  du  feu , de 
l’air  et  de  l’eau , formant  des  sphères  qui  environnent  notre  globe.  Ces 
sphères  renferment  la  matière  première  sublunaire  revêtue  des  formes 
élémentaires  ; ce  ne  sont  là  que  les  éléments  en  puissance,  qui,  dans 
notre  atmosphère,  deviennent  éléments  en  acte.  Dans  la  3”  sphère,  ou 
l’eau,  il  SC  forma  une  séparation  appelée  le  firmament  (y'pt);  la  partie 
supérieure  resta  l’eau  comme  élément  dans  toute  son  abstraction,  tandis 
que  la  partie  inférieure  devint  l’eau  proprement  dite,  qui  remplit  les  ca- 
vités de  la  terre.  Ce  serait  donc,  d’après  notre  auteur,  l'eau  supérieure, 
l’élément  humide  et  froid,  que  B.  ’Akiba  aurait  désignée  par  les  mots 
marbre  pur,  et  il  aurait  voulu  dire  qu’il  faut  bien  se  garder  d’y  voir  de 
l’eau  semblable  à celle  d’ici-bas.  Tel  me  paraît  être  le  sens  de  rcnscmble 
de  ce  paragraphe  obscur.  Cependant,  selon  Moïse  de  Narbonne  et  quel- 
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Réfléchis  donc,  si  lu  es  de  ceux  qui  réfléchissent,  quel  éclaircis- 
sement il  (R.  ’Akihu)  a donné  par  ce  passage,  et  comment  il  a 
révélé  tout  le  sujet,  pourvu  que  lu  l’aies  bien  examiné,  que  lu 
aies  compris  tout  ce  qui  a été  démontré  dans  la  Météorologie,  et 
que  lu  aies  parcouru  tout  ce  qui  a été  dit  sur  chaque  point  (*>. 

Ce  qui  mérite  encore  de  lixer  ton  attention,  c’est  la  raison 
pourquoi,  au  second  jour,  on  ne  dit  pasaiD  '2,  quec  était  bien^^h 
Tu  connais  les  opinions  que  les  docteurs  ont  émises  à cet  égard. 


ques  autres  commentateurs,  l’eau  inferieure,  l’eau  des  mers,  serait  elle- 
même  ce  qui  constitue  l’élément  de  l’eau  ; tandis  que  par  l’eau  supérieure, 
Maimonide  est  supposé  entendre  la  couche  moyenne  de  l’air.  Selon  les 
péripatéticiens  andjcs,  l’air  se  divise  en  trois  couches:  la  première, 
près  de  l’éléraent  du  feu  , est  chaude  et  sèche,  et  donne  naissance  à dif- 
férents météores,  tels  que  les  comètes,  les  étoiles  filantes,  la  foudre,  etc.; 
la  deuxième,  celle  du  milieu,  est  froide  et  humide,  et  les  vapeurs  qui  y 
montent  en  redescendent  sous  la  forme  de  pluie,  de  neige  ou  do  grêle;  la 
troisième,  près  de  la  terre,  est  échauHée  par  la  réverhérution  des 
rayons  du  .soleil.  Selon  les  commentateurs,  c’est  cette  dernière  couche 
de  l’air  que  Maimonide  aurait  considérée  comme  la sépuralion,  ou  le  firma- 
ment, qui  sépare  l’eau  inférieure,  ou  celle  des  mers  (laquelle  est  elle- 
même  l’eau  élémentaire),  de  l'eau  supérieure,  ou  de  la  deuxième  cou- 
che de  l’air,  qui  n’est  (péfaii  en  puissance.  Ce  serait  donc  de  cette  der- 
nière qu’aurait  voulu  parler  11.  ’Akiba  en  disant  qu’il  ne  faut  pas  l'appe- 
ler eau.  Voy.  les  commentaires  de  Moïse  de  .Narbonne  et  de  Schem-Tob, 
à notre  pa-ssage,  et  le  commentaire  d’isaac  Abravanel  sur  le  Penta- 
teuquo,  au  verset  6 du  1"  chapitre  de  la  Genèse,  1V«  opinion. 

(1)  Littéralement  ; Tout  ce  que  les  gens  ont  dit  sur  chaque  chose  d'elle. 

Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  n02nn  'riN , au  lieu 
de  D’î?3Kn,  leçon  qu’ont  les  mss.  I.e  suffixe  dans  xnJO  se  rapporte  au 
pluriel  (jbÂll  ) (les  signes,  les  météores),  qui  dé.signe  ici  la 

J/éléoro/oÿic  d’Aristote , appelée  par  les  Arabes  : 

(2)  La  formule  et  Dieu  vit  que  c'était  bien  , par  la<]uelle  l’auteur  de  la 
Genèse  termine  la  relation  de  chaque  période  de  création  , ne  sc  trouve 
pas  à celle  du  second  jour,  parce  que,  disent  les  rabbins,  l’a'uvre  de 
l’eau  ne  fut  achevée  que  le  troisième  jour.  Aussi  celte, formule  se  trouve- 
t-elle  deux  fois  dans  la  relation  du  troisième  jour  (versets  tO  et  12). 

TOM.  II.  16 
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selon  leur  mélhoded’iM/erpre/a/ion^*);  ce  qu’ils  onl  dit  de  meil- 
leur, c’est  : « que  l’œuvre  de  l’eau  n’était  pas  achevée  î®).  » Se- 
lon moi  aussi,  la  raison  en  est  très  claire  : c’csl  que,  toutes  les 
fois  qu’on  parle  de  l’une  des  œuv  res  de  la  création  dont 
l’existence  se  prolonge  et  se  perpétue  et  qui  sont  arrivées  à leur 
état  détinitif,  on  en  dit  que  c'était  bien.  Mais  ce  firmament 
(y^pn)  et  1a  chose  qui  est  au-dessus,  appelée  eau,  sont,  comme 
tu  le  vois,  enveloppés  d’obscurité.  En  effet,  si  on  prend  la  chose 
à la  lettre  et  qu’on  ne  la  considère  que  superficiellement  W,  c’est 
là  quelque  chose  qui  n’existe  pas  du  tout  ; car,  entre  nous  et  le  ciel 
inférieur,  il  n’y  a d’autre  corps  que  les  éléments , et  il  n’y  a pas 
d'eau  au-dessus  de  l’atmosphère  <®>.  Et  que  serait-ce,  si  quelqu’un 
s’imaginait  que  le  firmament  en  question,  avec  ce  qu’il  y a sur 
lui , est  au-dessus  du  cieU®)?  car  alors  la  chose  serait  ce  qu’il  y 
a de  plus  impossible  et  de  plus  insaisissable.  Mais  (d’un  autre 
côté),  si  on  prend  la  chose  dans  son  sens  ésotérique  et  selon  ce 


(1)  Lo  mol  désigne,  chez  les  rabbins,  l’inlerpretalion  scolasti- 
que, ou  allégorique,  par  opposition  à l’explicalion  littérale,  ap|)elée  tîC’E. 

(2)  Voy.  BeréscMlh  lahba,  sert.  3 (fol.  i,  col.  t)  : 

2iro  D’cn  n3N‘?o  nisjj  nSï*  'sb  't  idx 

• DI'  w inENba’?  "inm  D‘an  nns  D'cys  at?  eid  o 

(3)  Littéralement  : De  l'une  des  ehoses  crêpes  de  tHre  (ou  du  monde).  Au 
lieu  du  mot  mNlîCin,  qu’ont  lc.s  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
les  mss.  portent,  plus  exactement,  mM'îtDn. 

(t)  .Mot  à mot  : Par  un  examen  grossier  (ou  en  gros). 

(5)  C'est-à-dire  : l’our  celui  qui  ne  cnnnait  pas  les  doctrines  spécula- 
tives de  la  science  physique,  il  n’existe,  entre  nous  et  la  partie  infé- 
rieure <lu  ciel  (ou  l'orbite  de  la  lune),  d’autre  corps  que  les  éléments,  et 
il  ne  comprend  pas  qu’il  puisse  y avoir,  outre  l’eau  proprement  dite, 
une  autre  eau  au-dessus  de  l’atmosphère;  car  ce  qui  a été  dit  do  l’eau 
élcmenlnire,  ou  de  l’eau  en  puissance,  lui  est  complètement  inconnu. 

(6)  1,’auteur  s’est  exprimé  ici  d’une  manière  peu  exacte;  car  il  veut 
dire  évidemment:  si  quelqu’un  s’imaginait  que,  par  le  raki’a,  nu  lir- 
manient,  il  faut  entendre  le  véritable  ciel,  ou  la  sphère  céleste,  de  sorte 
que,  selon  la  théorie  biblique,  il  y aurait  de  l’eau  au-dessus  de  la  sphère 
céleste. 
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qu’on  a voulu  dire  (en  effet),  c’est  extrêmement  obscur;  car  il 
était  nécessaire  d’en  faire  un  des  mystères  occultes!*),  afin  que 
le  vulgaire  ne  le  sût  pas.  Or,  comment  serait-il  permis  de  dire 
d’une  pareille  chose  que  c’était  bien?  Les  mots  que  c’était  bien 
n’ont  d’autre  sens,  si  ce  n’est  que  la  chose  est  d’une  utilité  ma- 
nifeste et  évidente  pour  l’existence  et  la  prolongation  de  cet  uni- 
vers. Mais  la  chose  dont  le  (véritable)  sens  est  caché,  et  qui 
extérieurement  ne  se  présente  pas  telle  qu’elle  est , quelle  est 
donc  l’utilité  qui  s’y  manifeste  aux  hommes,  pour  qu’on  puisse 
en  dire  que  c était  bien?  — 11  faut  que  je  t’en  donne  encore  une 
autre  explication  : c’est  que,  bien  que  cette  chose  (*)  forme  une 
partie  très  importante  de  la  création,  elle  n’est  pas  cependant  un 
but  qu’on  ait  eu  en  vue  pour  la  prolongation  de  durée  de  l’uni- 
vers!^), de  sorte  qu’on  eût  pu  en  dire  que  c'était  bien;  mais 
(elle  a été  faite)  pour  une  certaine  nécessité  urgente,  (c’est-à- 
dire)  afin  que  la  terre  fût  à découvert.  11  faut  te  bien  pénétrer  de 
cela. 

11  faut  que  tu  saches  encore  que,  selon  l’explication  des  doc- 
teurs, les  herbes  et  les  arbres.  Dieu  ne  les  fit  pousser  de  la  terre 
qu’après  l’avoir  arrosée  do  pluie!*),  de  sorte  que  le  passage  : El 
une  vapeur  monta  de  la  leire  (Genèse,  II,  6)  parle  d’une  cir- 
constance antérieure,  qui  précéda  (cet  ordre:)  Que  la  terre  fasse 


(1)  Ibn-Tibbon  a D'Dinnrt  nmon  (des  mystères  jccI/Aj);  il  li- 
sait : rtoinioStt  avec  un  câf  poncUié  , mais  tous  nos  mss. 

ont  rtoinSO^N  sans  point  (iUyjCU),  et  de  môme  Al-’llarizi  : miDn  ]0 
mnOJn  (des  mystères  caches). 

(2)  C’est-à-dire  , la  séparation  dos  eaux  au  moyen  du  firmament. 

(3)  C’est-à-dire  : l.a  création  du  raki'a,  ou  firmament , n’avait  pas 
pour  but  la  prolongation  de  durée  de  l’ensemble  de  l’univers  ; car  le 
monde  aurait  pu  exister  et  se  perpétuer  sans  le  firmament  et  la  sépa- 
ration des  eaux. 

(4)  Littéralement  ; Que  les  docteurs  ont  déjà  e.cposi  que  les  herbes  et  les 
arbres  que  Dieu  fit  pousser  de  la  terre,  il  ne  les  fil  pousser  qu  après  avoir  fait 
pleuvoir  sur  elle. — Voy.  BeréschUh  rabbà , sect.  13  (fol.  11,  col.  2): 
D'D»3  ort'))y  1-p'ct  ny  inoit  Nb  l’jwi  iVn- 
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pousser  des  végétaux  (ibid.,  I,  11),  C’est  pourquoi  Onkelos  tra- 
duit : NyiN  ,0  p’^D  mn  NJjyi  « et  une  vapeur  était  montée  de 
la  terre.»  C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte  clairement  du  te.xtc 
môme  : Aucune  plante  des  champs  n’était  encore  sur  la  terre 
(ibid.,  Il,  5).  Voilà  donc  qui  est  clair. — Tu  sais,  ô lecteur!  que 
les  principales  causes  de  la  naissance  et  de  la  corruption , après 
les  forces  des  sphères  célestes  sont  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, à cause  de  la  chaleur  et  du  froid  qu’elles  ont  pour  consé- 
quence!*). C’est  par  suite  du  mouvement  de  la  sphère  céleste 
que  les  éléments  sc  mêlent  ensemble , et  leur  mélange  varie  en 
raison  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Le  premier  mélange  qui  en 
naît,  ce  sont  les  deux  espèces  d'exlialaisons^^t  qui  sont  la  pre- 
mière cause  de  tous  les  phénomènes  supérieurs,  du  nombre  des- 
quels est  la  pluie,  et  qui  sont  aussi  les  causes  des  minéraux , et 
ensuite,  de  la  composition  des  plantes,  à laquelle  succède  celle 
des  animaux  et  enfin  celle  de  l’homme!*).  Les  ténèbres!®)  sont  la 
nature  de  l’élre  de  tout  le  monde  inférieur,  et  la  lumière  lui 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  X,  p.  S9. 

(2)  Cf.  le  t.  I,  p.  362  , et  ibid.,  note  2. 

(3)  Voy.  Aristote,  Sléiéorolog.,  liv.  II,  chap.  i : Kim  yiii  îùo  ccS» 

«vaOujxïûfffGiç  , wf  fscutv,  n u.év  » 5è  ’ xalstTKi  5»  uiv 

otTptç,  rt  5i  TÔ  ufv  ôlov  àvwvjjiof,  Tw  5 çiïoo'jf  ir/vyr.ii  xaOô).ou 

7rpoff0t^ooi-jf(y  ajryjv  otoy  xotTTvôv.  Ibid.,  liv.  111,  chap.  6 ; Avo  ptèv  yip 
R(  « vaO'j U là 7 f if,  » «iv  «TacSwîIiîr  n Si  yarvGiSnç,  oif  etffrj,  Cf. 

Ibii-Sinâ,  dan<  l’ouvrage  de  Schahrestâni , p.  410  et  suiv.  (irad.  ail., 
t.  II,  p.  306  et  suiv.).  — Le  duel  (yl^lâsiJI)  désigne  ici  à la 

fois  les  deux  espèces  d'exhalaisons  (iyaS-Jniiaiiç) , dont  l’une  («Taie , va- 
peur) est  particulièrement  désignée  en  arabe  par  le  mot  etl’autro 
(xervof,  fumée)  par  le  mol  yli.*. 

(4)  Cf.  le  l.  I,  p.  360  et  ibid.,  note  2. 

(5)  Le  texte  porte  : , el  que  les  ténèbres;  la  conjonction 

ÎN1,  cl  que,  se  ratlacbe  au  commencement  de  ce  passage  *lp1, 

lu  sais  que  , etc. 


Digitized  by  Google 


DF.UXliuF.  PARTIE.  — CHAP.  XXX.  545 

t 

survient  (comme  aecicleiil)  il  le  suffit  (de  voir)  que,  dans 
l’absence  de  la  lumière , tout  reste  dans  un  état  immobile.  — 
L’Écriture,  dans  le  récit  de  la  Création,  suit  absolument  le  môme 
ordre,  sans  rien  omettre  de  fout  celat^t. 

Ce  qu’il  faut  savoir  encore,  c’est  qu’ils  (les  docteurs)  di- 
sent « Toutes  les  œuvres  de  la  création  furent  créées  dans 
leur  stature  (parfaite),  avec  toute  leur  intelligence  t*)  et  dans 
toute  leur  beauté  » ; ce  qui  veut  dire  que  tout  ce  qui  a été  créé 
l’a  été  dans  sa  perfection  quantitative,  avec  sa  forme  parfaite  et 
avec  ses  plus  belles  qualités  t*).  Ce  sont  ces  dernières  qu’indique 
le  mot  DjvDsb  (dans  leur  beauté)  qui  vient  de  '2)1 , beauté,  orne- 
ment , par  exemple  : le  plus  beau  ('^s)  de  tous  les  pays  (Ezéch., 
XX,  6).  Sache  bien  cela;  car  c'est  là  un  principe  important , 
parfaitement  vrai  et  clair. 

Ce  qui  doit  être  un  sujet  de  sérieuse  méditation,  c’est  qu’après 
avoir  parlé  de  la  création  de  l'homme,  dans  les  six  jours  de  la 
création,  en  disant  ; il  les  créa  mâle  et  femelle  (Gen.,  I,  27),  et 
après  avoir  entièrement  conclu  (le  récit  de)  la  création,  en  di- 


(1)  Les  édilionsde  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont:{?nnntî  njtin  'IpD 

pnO  vby , ce  qui  est  une  double  traduction  des  mots  arabes  ^NC3- 
Les  mss.  ont  seulement  : nUiri  'ipO,  et  'AI-’Harîzi  : niNm 

vby  trnnno. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  l’Écriture  parle  également  de  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit;  après  la  sphère  céleste,  mentionnée  au  premier  verset 
do  la  Genèse,  on  parle  des  éléments,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  des 
exhalaisons  (II,  6),  des  plantes,  des  animaux,  et  enfin  de  l’homme. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  Rosck-ha-schanà  , fol.  Ho;  ’HuUIn, 
fol.  60  O. 

(4)  Le  mot  . que  notre  auteur  applique  à la  forme,  se  rapporte 

aux  êtres  raisonnables  ; toutes  les  créatures,  disent  les  rabbins,  sorti- 
rent de  la  main  du  Créateur,  non  pas  en  germe,  mais  dans  leur  état  le 
plus  développé  et  le  plus  parfait. 

(5)  Iæ  texte  dit  : Avec  ses  plus  beaux  accidents;  c’est-à-dire  que  les  êtres, 
au  moment  de  la  création,  possédaient  aussi  extérieurement  toutes  les 
belles  qualités  accidentelles  dont  ils  étaient  susceptibles. 
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sant:  Ainsi  furent  achevés  le  ciel  et  la  terre  et  toute  leur  armée 
(ibid.,  H,  1/,  OD  ouvre  un  nouveau  chapilrc,  (pour  ruconler) 
comment  Ève  fui  créée  d’Adam.  On  y parle  de  Varbre  de  la  vie 
et  de  l'arbre  de  la  science,  de  l'aventure  du  serpent  et  de  ce  qui 
en  arriva,  et  on  présente  tout  cela  comme  ayant  eu  lieu  après 
qu’Âdam  eut  été  placé  dans  le  jardin  d'Eden  Tous  les  docteurs 
tombent  d’accord  que  tout  cet  événement  eut  lieu  le  vendredi, 
et  que  rien  ne  fut  changé,  en  aucune  façon,  après  les  six  jours  de 
la  création.  Il  ne  faut  donc  rien  voir  de  choquant  dans  aucune 
de  ces  choses;  car,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n’y  avait  encore 
jusque-là  aucune  nature  fixeO. 

Outre  cela,  ils  ont  dit  d’autres  choses  que  je  dois  te  faire  en- 
tendre, en  les  recueillant  dans  différents  endroits,  et  je  dois  aussi 
appeler  ton  attention  sur  certains  points,  comme  ils  ont  fait  cux- 
mémes  à notre  égard  1^).  Il  faut  savoir  que  tout  ce  que  je  vais  te 
citer  ici  des  discours  des  docteurs  sont  des  paroles  d'une  extrême 
perfection,  dont  l'interprétation  était  claire  pour  ceux  à qui  elles 
s’adressaient,  et  qui  sont  d’une  très  grande  précision.  C’est 
pourquoi  je  n’en  pousserai  pas  trop  loin  l’explication  et  je  ne  les 


(1)  Littéralement  : Selon  ce  que  noiu  avons  dit  qu'il  n'y  avait  encore,  etc. 
C'est-à-dire  : jusqu'à  la  On  du  sixième  jour,  la  nature  des  choses  n’é- 
tait pas  encore  établie  par  des  lois  immuables;  il  n’y  a donc  rien  de 
choquant  dans  les  relations  du  11'  chapitre  de  la  Genèse,  dès  qu’on  ad- 
met que  tout  se  passa  dans  le  courant  du  sixième  jour.  Comparez  ce  que 
l’auteur  a dit  plus  haut  (p.  235)  au  sujet  de  la  lumière,  en  citant  l'exemple 
du  laboureur  et  des  semailles. 

(2)  Littéralement  : Et  je  te  ferai  aussi  remarquer  certaines  choses  comme 
ils  nous  (les)  ont  fait  remarquer  eux-miines.  L'auteur  veut  dire  qu’il  fera 
comme  ont  fait  les  docteurs,  en  se  bornant  à appeler  l'attention  du  lec- 
teur sur  certains  points,  sans  développer  ses  idées.  — Au  lieu  de 
N3iri2:,  les  deux  mss.  de  Lcyde  ont  Nina: , sans  suffixe;  de  môme  les 
deux  versions  hébraïques  : Tt'ynty  103. 
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exposerai  pas  longuement (*),  aûn  do  ne  pas  révéler  un  secret^^f; 
mais  il  suffira , pour  les  faire  comprendre  à un  liomme  comme 
toi , que  je  les  cite  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  rapide  ob- 
servation. 

C’est  ainsi  qu’ils  disent  qu’Adam  et  Ève  furent  créés  en- 
semble, unis  dos  contre  dos  ; (cet  homme  double)  ayant  été  di- 
visé, il  (Dieu)  en  prit  la  moitié,  i|ui  fut  Ève,  et  elle  fut  donnée  à 
l’autre  (à  Adam)  pour  compagne  (*).  Les  mois  vny^sa  nn« 
(Gen.,  H,  21)  signifient  (dit-on)  un  de  ses  deux  co/é«  <*),  et  on  a 
cité  pour  preuve  ]2{j»nn  ybti  (Exode,  XXVI,  20,  etc.),  que  le 
Targoum  rend  par  wiEiD  nDD , côté  du  tabernacle,  de  sorte,  di- 
sent-ils, qu’ici  (il  faudrait  traduire);  'nnt3D  de  ses  côtés. 
Comprends  bien  comment  on  a dit  clairement  qu’ils  étaient  en 
quelque  sorte  deux  et  que  cependant  ils  ne  formaient  qu’un,  selon 
ces  mots  : un  membre  de  mes  membres  et  une  chair  de  ma  chair 
(Gen.,  H,  23),  ce  qu’on  a encore  confirmé  davantage,  en  disant 


(1)  Les  deux  traducteurs  hébreux  ont  pris  les  mots  Nnt3D2N  nSi 

dans  le  sens  de  je  ne  les  rendrai  pas  simples,  c’est-à-dire,  je  n’cn  ferai  pas 
connaître  le  sens  clairement  et  simplement.  Ibn-Tibbon  traduit  : 
Ditsitys  DD'C'K  ; Al-’Harisi  : DtîtrS  Nbl- 

(2)  Par  les  mots  hébreux  no  nbJD,  l’auteur  fiiit  allusion  à un  pas- 
sage des  Proverbes,  XI , 13.' 

(3)  L’auteur  a en  vue  un  passage  du  liertschith  rabbâ,  sect.  8,  au  com- 
mencement (foi.  6,  col.  2),  oü  il  est  dit  qu’Adam  fut  créé  à la  fois 
homme  et  femme,  et  qu’il  avait  deux  visages  (pEiSlÊ  m),  tournés  de 
deux  côtés;  cf.  Talmud  de  Babylone, ’A'rfli(l>in,  fol.  18  a.  Ce  passage 
rappelle  la  fable  de  l'Andiogi/ne,  dans  le  Festin  de  Platon  (p.  189). 

(4)  Ibn-Tibbon  traduit  vbtt  ND'.rn;  Al-’Harizi  traduit  plus  exacte- 
ment H3  imK  b’3pm  : les  mots  n2  bsipi  (aj  Jo^j)  signitient  litté- 
ralement: et  elle  (celte  moitié)  fut  placée  vis-à-vis  de  lui.  Ibn-Falaquéra  a 
déjà  fait  observer  que  l’auteur  fait  allusion  aux  mots  njJE  , nn  aide 
vis-à-vis  de  lui  (Cenèse,  II,  18,  20).  Voy.  Mori  ha-Moré,  Appendice, 
p.  155. 

(5)  La  traduction  d’ Ibn-Tibbon  vp^no  nnM  (une  de  scspartjw)  est 
inexacte;  voy.  Ibn-Falaquéra,  I.  c. 
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que  les  deux  ensemble  étaient  désignés  par  un  seul  nom  ; Elle 
sera  appelée  iscii.a  , parce  qu'elle  a été  prise  du  isr.ii  (ibuL);  et, 
pour  faire  mieux  encore  ressortir  leur  union,  on  a dit  ; Il  s’atta- 
chera à sa  femme,  et  ils  seront  une  seule  chair  {ibid.,  v.  25).  — 
Combien  est  forte  l’ignorance  de  ceux  qui  ne  comprennent  pas 
qu’il  y a nécessairement  au  fond  de  tout  cela  une  certaine  idée! 
Voilà  donc  qui  est  clair!*). 

Un  autre  sujet  qu’ils  ont  exposé  dans  le  Midrasch  et  qu’il  faut 
connaître  est  celui-ci  ; Le  serpent,  disent-ils,  était  monté  par  un 
cavalier,  et  il  était  aussi  grand  qu’un  chameau;  ce  fut  son  ca- 
valier qui  séduisit  Kve,  et  ce  cavalier  fut  SammaëK-K  Ce  nom , 
ils  l’appliquent  à Satan  : ils  disent,  par  exemple,  dans  plusieurs 
endroits,  que  Satan  voulait  faire  faillir  notre  père  Abraham,  en 
sorte  qu’il  ne  consentît  pas  à offrir  Isaac  (en  holocauste),  cl  de 
même  il  voulut  faire  faillir  Isaac,  en  sorte  qu  il  n’obéît  pas  à son 
père;  et,  dans  cette  occasion,  je  veux  dire,  au  sujet  du  sacrifice 
d'isaac,  ils  s’expriment  ainsi:  « Sammaé'l  se  rendit  auprès  de 
notre  père  Abraham  et  lui  dit  : Eh  quoi , vieillard , lu  as  donc 
perdu  ton  bon  sens,  etc.  <^1.  » Il  est  donc  clair  que  Sammaél  est 
Satan.  Ce  nom,  de  même  que  celui  du  na'hasch  (serpent),  in- 
dique une  certaine  idée;  en  rapportant  comment  ce  dernier  vint 


( I ) L’auteur  veut  dire  : Il  est  clair  que  ce  récit  renferme  une  certaine 
idée  philosophique;  il  se  contente  de  l’indiquer,  mais  ne  juge  pas  conve- 
nable de  l’exposer  clairement.  Selon  les  conimeulateurs,  l’auteur  voyait 
dans  ce  récit  une  allusion  à l'union  de  la  matière  et  de  la  forme,  qui,  dans 
notre  pensée,  sont  deux  choses  distinctes,  mais  qui,  en  réalité,  sont  tou- 
jours unies  ensemble  et  que  la  parole  créatrice  lit  au  même  instant  sortir 
du  néant.  L’auteur  parait  faire  allusion  à la  même  idée  au  chap.  VI  de 
la  I"  partie,  en  disant  que  le  mot  ischa  (femme)  a été  employé  métapho- 
riquement pour  toute  chose  destinée  et  prête  à se  joindre  à une  autre 
chose,  ce  qui  indique  lu  matière  première  destinée  à rei;evoir  la  forme,  ou 
le  mâle  (iscii),  et  que  nous  en  séparons  dans  notre  pensée. 

(2)  Voy.  Pirké  rabbi-’EtiéSter,  chap.  XIII. 

(3)  Voy.  Beréschtlh  rabbâ,  sect.  5(i  (fol.  19,  col.  i). 
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tromper  Ève,  ils  disent  : « Sammaël  était  monté  sur  lui;  mais  le 
Très-Saint  se  riait  du  chameau  et  de  son  cavalier 0).  » 

Ce  qui  mérite  encore  de  fixer  ton  attention,  c’est  que  le  ser- 
pent n’eut  aucune  espèce  de  rapport  avec  Adam  et  ne  lui  adressa 
pas  la  parole,  mais  qu'il  ne  conversa  et  n’eut  de  communication 
qu’avec  Ève;  ce  fut  par  l’intermédiaire  d'Éve  qu’il  arriva  du 
mal  à Adam  et  que  le  serpent  le  {lerdit.  La  parfaite  inimitié  n’a 
lieu  qu’entre  le  serpent  et  Ève,  et  entre  la  postérité  de  l’un  et 
celle  de  l’autre,  bien  que  sa  postérité  à elle  (njrir)  soit  indubitable- 
ment celle  d’Adam  (-).  Ce  qui  est  encore  plus  remarquable,  c’est 
que  ce  qui  enchaîne  le  serpent  à Ève,  c’est-à-dire  la  postérité 
de  l’un  à celle  de  l’autre,  c’est  (d’une  part)  la  tête  et  (d’autre 
part)  le  talon,  de  sorte  qu’elle  le  dompte  par  la  /e/e'®*,  tandis 
que  lui  il  la  dompte  par  le  talon  (*).  Voilà  donc  qui  est  également 
clair. 

(1)  Encore  ici,  l’auteur  ne  se  prononce  pas  sur  l’idde  philosophique 
qu’il  croit  être  cnclicc  sous  ce  récit  et  indiquée  par  les  noms  qui  y sont 
employés.  Selon  les  commcnlalcurs,  le  mol  C'n3,  serpent,  indiquerait  la 
faculté  imuginalive  et  serait  en  rapport  avec  le  mol  {"pi  qui  désigne  la 
tlivinalion , oii  l'imagitiation  joue  un  grand  rôle;  le  nom  de  Sammaël 
viendrait  du  verbe  HDD  , aveugler,  et  indiquerait  la  faculté  appétitive, 
ou  la  concupiscence,  qui  aveugle  l’homme;  enliii.  Dieu  qui  se  rit  du 
chameau  (serpent')  et  de  son  cavalier,  c’est  l’intelligence. 

(2)  Il  faut  SC  rappeler  (pie  Dieu  dit  au  serpent  : El  je  meltrai  une  ini- 
mitié entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  postérité  et  la  sienne  (t;cm'‘se,  III,  15). — 
Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  .serpent  représente  la  faculté  ima- 
ginative; l’auteur  veut  indiquer  ici,  à ce  qu’il  paraît , ce  sens  allégo- 
rique ; Que  l’ininginatinn  n’afl'ecte  pas  directement  l’intelligence,  repixs- 
sentée  par  Adam,  et  qu'elle  ne  trouble  celle  dernière  que  par  un  inter- 
médiaire, qui  est,  ou  la  matière,  ou  la  faculté  sensible,  représentée  par 
Eve. 

(3)  (i’esl-à-dire , en  le  frappant  sur  la  U* le. 

(d)  I.cs  commentateurs  ne  donnent  que  des  explications  peu  satisfai- 
santes sur  l’allégorie  que  l’auteur  a pu  avoir  en  vue  dans  ce  dernier  pas- 
sage; la  plus  plausible  me  parait  être  celle  de  Schem-Tob,  qui  s'exprime 
à pou  près  ainsi  : La  postérité  de  la  femme,  ou  l’être  humain,  par  sa  fa- 
culté rationnelle  et  spéculative  , ou  par  son  intelligence , l’einfiorle  sur 
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Voici  encore  un  de  ces  passages  étonnants,  dont  le  sens  littéral 
est  extrêmement  absurde,  mais  (dans  lesquels),  dès  que  tu  auras 
parfaitement  bien  compris  les  chapitres  de  ce  traité,  tu  admi- 
reras l’allégorie  pleine  de  sagesse  et  conforme  à (la  nature  de) 
l’être (’h  « Au  moment,  disent-ils,  où  le  serpent  s’approcha  d’Ève, 
il  l’entacha  de  souillure.  Les  Israélites  s’étant  présentés  au  mont 
Sinaï , leur  souillure  a été  enlevée  ; quant  aux  gentils,  qui  no  se 
sont  pas  présentés  au  mont  Sinaï,  leur  souillure  n’a  pas  été  en- 
levée!*). « .Médite  aussi  là-dessus!®). 

Un  autre  passage  qu’il  faut  connaître  est  celui-ci  : <i  L’arbre 
de  la  vie  a (une  étendue  de)  cinq  cents  ans  de  marche,  et  toutes 
les  eaux  de  la  création  se  répandent  de  dessous  lui  <*).  » On  y a 


l'imaginalion , qui  a son  siège  dans  la  Kte  et  en  détruit  les  fantômes. 
Mais  souvent  la  faculté  imaginative  et  les  passions  qui  en  naissent  frap- 
pent l’homme  an  talon , c’est-à-dire  rempêeheiit  de  marcher  en  avant , de 
développer  ses  facultés  intellectuelles  et  d’arrriver  à 1a  conception  des 
choses  intelligibles. 

(1)  Plus  littéralement:  Du  nombre  des  passages  élonnants,  etc.,  eslceqnils 

disent.  Tom  lesrass.  ont  onb'ip  im,  et  de  même  Ihn-Tibhon:  DIQN  Nim; 
ces  mots  étant  le  consé^urat  des  mots  lOI,  il  eût  été  plus  correct 

d’écrire  in,  sans  le  i conjonctif.  C’est  sans  doute  l’auteur  lui-même  qui 
a écrit  ini,  par  inadvertance.  — Quant  au  mot  nDHE,  Ihn-Tibbon  l’a 
considéré  comme  un  verbe  passif  é.-.  dont  le  sujet  est  et  l’a 
traduit  par  uavtPaV  mais  le  verbe  qu*  su  i t mon  tre  avec  évidence  qu’i  1 

faut  prononcer  jî , verbe  actif,  dont  est  le  régime. 

(2)  Yoy.  Talmud  de  Babylonc,  Schabbâth,  fol.  146o,-  Yebamblh,  fol. 
103  b.  Le  sens  du  passage , selon  Maimonide,  parait  être  celui-ci  : I.a  fa- 
culté imaginative,  en  éveillant  les  passions,  entache  l’homme  de  souil- 
lure; les  Israélites,  en  recevant  une  loi  morale  qui  dompta  leurs  pas- 
sions, se  sont  purifiés  de  cette  souillure,  dont  les  païens  restaient  tou- 
jours entachés. 

(3)  Le  verbe  nEin  doit  être  prononcé JjÂi,  impératif  de  la  V'  forme, 

et  c’est  à tort  qu’Ibn-Tibbon  l’a  traduit  par  j'nini  (niss.  ivnim).  Al- 
’Harîzil’a  mieux  rendu  par  rttb  Tynv 

(4)  Voy.  Beréschith  rabbâ,  scet.  13  'fol.  13,  col.  2);  Talmud  de  Jéru- 
salem, Berakhôth,  chap.  I,  et  le  commentaire  Yephé  mareh , tbid.,  § 4. 


Digitized  by  Google 


AEUXIËIIF.  PARTIE.  — CHAP.  XXX 


251 


déclaré  qu’on  a pour  but  (de  désigner)  par  celle  mesure  l’épais- 
seur de  son  corps,  et  non  pas  l’étendue  de  ses  branches:  « Le  but 
de  celte  parole,  disent-ils,  n’est  pas  son  branchage,  mais'c’est 
son  tronc  (imip)  qui  a (une  étendue  de)  cinq  cents  ans  de  mar- 
che. » Par  irrnp , on  entend  son  bois  épais  qui  est  debout  ; ils  ont 
ajouté  celte  phrase  complémentaire  <*),  pour  compléter  l’explica- 
tion du  sujet  et  lui  donner  plus  de  clarté.  Voilà  donc  qui  est  clair 
aussi  <3). 

Il  faut  aussi  connaître  le  passage  suivant  : « Quant  à Yarbre 
de  la  science,  le  Très-Saint  n'a  jamais  révélé  cet  arbre  à aucun 


(1)  La  plupart  des  mss.  ar.  du  Guide  et  la  version  d’Al-’llarîzi  ont 
imn3;  mais  nos  éditions  du  Midrasch  et  du  Talmud  de  Jérusalem  ont 
innp , cl  celte  leçon  se  trouve  aussi  dans  un  ancien  ms.  du  BeréscMth 
rabbà  que  possède  la  Bibliothèque  impériale.  Le  mol  nnp , qui  signifie 
piiutre,  est  ici  employé  dans  le  sens  de  tronc  d'arbre. 

(2)  Au  lieu  de  n^NtPnn , qu'ont  ici  les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon , il  faut  lire  noblPnn  comme  l’ont  les  m.ss.  de  cette  version  et 
celle  d’AI-’Harizi. 

(3)  Encore  ici,  on  ne  peut  qu’entrevoir  le  sens  allégorique  que  l’au- 
teur trouvait  dans  les  paroles  des  docteurs.  Ce  qu’il  y a de  plus  pro- 
bable, c’est  qu’il  voyait  dans  Yarbre  de  la  vie  la  science  qui  est  la  véri- 
table vie  de  l’âme  humaine.  Celte  science  embrasse  une  étendue  de 
cinq  cents  ans  de  marche,  c’est-à-dire  elle  s’étend  sur  tout  ce  qui  existe 
au-dessous  de  la  sphère  de  la  lune;  car,  selon  les  rabbins,  il  y a cinq 
cents  ans  de  chemin  de  la  terre  au  ciel  ou  à la  dernière  des  sphères  cé- 
lestes : n:i?  niND  iSnO  ypi"?  ly  pinn  p (Talmud  de  Baby- 
lone,  'Haghigây  fol.  13  i;  cf.  la  III'  partie  de  cette  ouvrage,  cbap.  XIV}* 
Ces  choses  sublunaires , qui  seules  sont  complètement  accessibles  à la 
science  humaine,  sont  désignées  par  le  tronc  de  l’arbre  ; ses  branches, 
qui  s’étendent  bien  au  delà  de  la  sphère  de  la  lune,  représentent  la 
science  des  sphères  célestes  cl  la  métaphysique , dont  l'homme  ne  peut 
acquérir  qu’une  connaissance  plus  ou  moins  imparfaite.  Cf.  les  commen- 
taires d’Ephôdi  et  de  Schem-Tob. 
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homme  et  ne  le  révisera  jamais  O.  » El  cela  est  vrai  ; car  la  na- 
ture de  l’ôlre  l’exige  ainsi  l®'. 

Le  passage  suivant  mérile  également  que  lu  l’apprennes: 
« Et  l' Éternel  Dieu  prit  l’homme  (Genèse,  11,  13).  c’est-à-dire, 
il  l’éleva;  et  il  rétablit  (inn'n)  dans  le  jardin  d'Eden,  c’est  à- 
dire,  il  lui  donna  le  repos  n'jn)^®*-  « On  n’a  donc  pas  entendu 
le  texte  W (dans  ce  sens)  qu  il  (Dieu)  l’aurait  retiré  d’un  endroit 
et  placé  dans  un  autre  endroit,  mais  (dans  ce  sens  allégorique) 
qu’il  éleva  le  rang  de  son  être,  au  milieu  de  ces  êtres  qui  naissent 
et  périssent,  etcju’il  l’établit  dans  une  certaine  position!®). 

Un  autre  point  qu’il  faut  te  faire  retiiarquer,  c’est  avec  quelle 
sagesse  les  deux  fils  d’Adam  furent  désignés  par  les  noms  de 


(1)  Voy.  Ueriichith  rabhâ,  sei;t.  ta,  à la  lin,  oü,  après  avoir  rapporté 
les  opinions  de  plusieurs  docteurs  sur  l’espèce  à laquelle  appartenait 
l’arbre  de  In  science , on  cilecclle  de  R.  Josua  ben-l.evi,  qui  disait  que 
l’arbre  de  la  science  no  devait  jamais  être  désigné  avec  précision,  afin 
qu’aucun  homme  ne  pût  connaître  le  fruit  qui  avait  conduit  au  péché. 

(2)  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  la  distinction 
que  l'auteur  a établie,  au  chap.  Il  de  la  1™  partie,  entre  la  connaissance 
du  vrai  et  du  faux  et  celle  du  bien  et  du  mal.  l/intelligence,  par  laquelle 
l’homme  connaît  le  vrai  et  le  faux , fut  donnée  à l'homme  dès  le  mo- 
ment de  la  création,  et  c’est  elle  <|ui  le  rendait  semblable  à Dieu;  mais 
la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  ou  laid  , bien  ou  mal,  n’est  qu’une 
suite  du  péché  de  l’homme  et  de  la  perle  de  son  état  d’innocence.  Selon 
l’auteur  donc , le  passage  du  îlidrnsch  qui  vient  d’être  cité  veut  dire 
que  ce  n’est  pas  Dieu  qui  révèle  directement  à l’homme,  en  lui  donnant 
rinlelligence,  la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  ou  laid,  bienséant  ou 
inconvenant , et  que  les  objets  de  cette  connais-sance  n’existeraient  pas 
pour  lui,  s’il  n’avait  pas  péché  et  s’il  n’était  pas  entraîné  par  ses  désirs  et 
ses  mauvais  penchants. 

(3)  \oy.  Beréschtth  rabbd,  sect.  16  (fol.  It,  col.  I). 

(■i)  Ibn-Tibbon  (ms.)  a Ht  noM  ce  qui  est  un  contre- 

sens ; car  le  mot  désigne  ici  le  verset  biblique.  Al-’Harizi  dit  pins 
exactement  ”131  imbjtn))  piDSn  nr  ;'N. 

(5)  (i’est-à-dire , dans  une  situation  morale  qui  l’élevait  au-dessus 
de  tous  les  êtres  d’ici-bas,  et  c’est  celle  situation  qui  est  désignée  allé- 
goriquement par  les  mots  jardin  d’Rden. 
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A'aïnetde  Hebel  (.\bcl),  que  ce  fui  Kain  qui  tua  Hebel  au  champ 
(Genè.se,  IV',  8j,  qu’ils  périrent  tous  deux,  bien  que  celui  qui 
avait  exercé  la  violence  fût  traité  avec  indulgence  O,  et  enfin 
qu’il  n’y  eut  d’existence  durable  que  pour  Sclielh  : Car  Dieu  m’a 
établi  (SciiATii)  une  autre  postérité  (ibid.^  v.  25).  Tout  cela  est 
justifié  (*). 

Ce  qui  mérite  encore  de  fixer  ton  allcnlion  , c’est  le  passage: 
Et  l’homme  imposa  des  noms,  etc.  (ibid.,  H,  20),  qui  nous  ap- 


^ fc  * 

(1)  Lo  verbe  7HÎ2X  est  au  passif  I.a  traduclion  d’Ibn-Tibbon, 

(pour  P]K  n'est  pas  tout  à fait  exacte  ; quelques  niss. 

ont  Al-’Harizi  traduit  : nsitm  l33nDn  ’'n  13'-lNn  DNI. 

(2)  L'auteur  se  borne  à appeler  la  méditation  du  disciple  sur  le  sens 
symbolique  des  noms  de  Kaîn,  de  llébelet  de  Scbelh,  et  sur  les  allégories 
que  renferme  le  récit  biblique.  Le  silence  que  garde  l’auteur  sur  sa  véri- 
table pensée  a donné  lieu  à des  explications  variées  ; les  commentateurs 
s’accordent  généralement  à voir  dans  les  trois  lils  d’Adam  les  symboles 
de  différentes  facultés  de  l’àme  rationnelle.  Kaîn  représente  la  faculté 
des  arls  praliques,  nécessaires  à la  conservation  du  corps,  et  dont  l’un 
des  principaux  est  l’agriculture  ; le  nom  de  Katn , que  le  texte  biblique 
met  en  rapport  avec  le  verbe  kand  (acquérir),  signitic  ncquUilion,  pot- 
session.  Ilébcl  représente  la  réflexion,  qui  juge  de  l’opportunité  des  ac- 
tions an  poinl  de  vue  moral,  et  qui  détermine  le  régime  de  l'individu 
et  des  sociétés,  représenté  par  l’image  du  pasteur.  I.e  nom  de  Ilébel, 
qui  signilie  vaniU,  indique  que  la  faculté  de  la  réflexion,  quoique  supé- 
rieure à celle  des  arts  praliques,  est  une  chose  vainc  et  périssable;  car 
ce  qui  reste  de  l’homme  après  la  mort,  c’est  la  seule  inuUigence,  repré- 
sentée par  Schéth,  qui  seul,  {varmi  les  fils  d’Adam,  ressemblait  à son 
pirre  créé  à l’image  de  Dieu,  comme  l’a  fait  observer  l'auteur  dans  la 
1"  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  Vit.  Si  Kaîn  lue  Jlébel  au  champ,  cela  in- 
dique que  l’homme  qui  vit  en  dehors  des  habitudes  et  des  lois  sociales 
ne  possède  pas  des  notions  exactes  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste , et  se 
livre  à la  violence.  Voy.  les  commentaires  de  Moïse  de  Narbonne  et 
d’Ephôdi;  et  cf.  le  passage  de  Maimonide  sur  la  partie  rationnelle  de 
Tàme,  cité  dans  le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.210,  note  1.  Voy.  aussi,  sur 
notre  passage,  le  commentaire  d'Isaac  Abravanel  sur  le  Pentateuque, 
Genèse,  chap.  IV,  versets  1-8. 
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prend  que  les  Iangue3  sont  cotiventionnelles  et  non  pas  natu- 
relles comme  on  l’a  cru  (*). 

Ce  qui  enGn  mérite  encore  la  médilalion , ce  sont  les  quatre 
mots  employés  pour  (désigner)  le  rapport  entre  le  ciel  et  Dieu, 
à savoir  : Nia  créer,  ntry  faire,  rup  acquérir,  posséder,  et 
Dieu.  On  dit,  par  exemple  : Dieu  créa  (ttna)  le  ciel  et  la  terre 
(Gen.,  I,  i);  au  jour  où  Dieu  fit  (nitry)  terre  et  ciel  (ibid.,  IF.  4); 
auteur  ou  possesseur  (nJp)  du  ciel  et  de  la  ten-e  (ibid.,  XIV,  19 
et 22);  le  Dieu  (bt<)  de  l’univers(ibid.,  XXI,  33)  Dieu  ('D^n) 


(1)  C’esl-à-dirc,  que  les  mots  sont  une  chose  de  pure  convention,  et 
qu’ils  n’ont  pas  pris  leur  origine  dans  la  nature  même  des  choses  qu’ils 
servent  à désigner.  C’est  ce  qui  résulte,  selon  l'auteur,  du  passage 
en  question,  oü  l’on  attribue  la  dénomination  de  tous  les  êtres  à lu  seule 
volonii  d’Adam,  qui  invente  les  noms  au  hasard. 

(2)  L’auteur  paraît  faire  allusion  à un  passage  du  ilidrasch,  oü  il  est 
dit  que  la  sagesse  d’Adam,  c’est-à-dire  sa  connaissance  des  choses  de 
la  nature , était  supérieure  à celle  des  anges  ; car  ces  derniers  ignoraient 
la  nature  des  choses  sublunaires  et  ne  savaient  pas  les  appeler  par  leurs 
noms , tandis  qu’Adam  savait  donner  à chaque  animal  le  nom  qui  lui 
convenait  naturellement  et  qui  en  caractéri.sait  l'être  : nw  TTT^  IDK 

]3i  nr:  nt^i  non  nrbi  did  ntbi  ■’-i«  ntbi  nt?  irrnp^ 

'•ni  nen^n  nior  DINH  Hnp''l  nCN:»  Voy.  le  èHdrasch 

Tan'houma,  liv.  des  Nombres,  section  npn  (édit,  de  Vérone,  fol. 77,  col.  I); 
Beréschtth  rabbâ,  sect.  17  (fol.  l -l,  col.  3).  Les  mots  inilpS  nt^, 
celui-ci  il  convient  de  (appeler,  etc.,  sont  expliqués  par  Isaac  Abravancl 
en  ces  tenues  : psm  ''E2  □''03010  niOK^n  OniN  vn  «bî?  'Eb 

□rrninsbi  Drryoob  mw  *ein3  d''it3:i  □■'raio  boN  «Parce  que 
ces  noms  n’étaient  pas  simplement  conventionnels  et  arbitraires,  mais 
posés  et  dérivés  de  manière  à convenir  à la  nature  des  objets  et  à leurs 
formes.  » Voy.  la  dissertation  d’Abravanel  sur  la  sagesse  de  Salomon , 
chap.  2,  dans  son  commentaire  sur  le  livre  des  Rois,  chap.  ni,  v.  6 et 
suiv.  (Commentarius  in  prophelas  priores,  l.ipsiæ,  1686,  fol.  210,  col.  3). 
Cette  opinion  d<  s anciens  rabbins,  qui  est  combattue  ici  par  Maimonide, 
est  aussi  adoptée  par  R.  Juda  ha-Lévi,  dans  son  Khozari,  liv.  IV,  § 25 
(édition  de  Buxtorf,  p.  303). 

(3)  Par  ciel,  il  faut  entendre  ici  l’cnscrable  do  l’univers. 

(4)  Voy.  le  1. 1,  p.  3,  note  2. 
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du  ciel  et  Dieu  de  la  terre  (ibid  , XXIV,  3).  Quant  aux  expres- 
sions : ic*N  (la  lane  et  les  étoiles)  que  lu  as  établies  (Ps. 

VIII,  4},  D'DC^  nnsiD  (et  ma  droite)  a mesuré  par  palmes  les 
deux  y D'DE’  noi3,  qui  étend  les  deux  (Ps.  CIV,  2),  elles  sont 
toutes  renfermées  (1305;!»)?,  faire.  Pour  ce  qui  est  du  verlœ 
lit',  former,  il  ne  so  rcnconlre  pas  (dans  ce  sens)  11  me  sem- 
ble, en  effet,  que  ce  verbe  s’applique  à la  formation  de  la  figure 
et  des  linéaments,  ou  à un  des  autres  accidents  ; car  la  figure  et 
les  linéaments  sont  également  des  accidents.  C’est  pourquoi  on 
dit  : niN  njtv,  qui  forme  la  lumière  (Isaïe,  XI.V,  7),  car  celle-ci 
est  un  accident;  D'in  lav,  qui  forme  lesmontagnes  (Amos,  IV,  13), 
signifie  qui  en  fait  la  figure;  il  en  est  de  même  de  D'nbN  iS'l, 
VÈlemel  Dieu  forma,  etc.  (Genèse,  II,  7 et  19).  .Mais,  en  par- 
lant do  cet  être  qui  comprend  l’ensemble  de  l’univers,  c’est-à- 
dire  le  ciel  et  la  terre,  on  emploie  le  verbe  nid,  créer,  qui,  selon 
nous,  signifie  produire  du  néant.  On  dit  aussi  riE’y.  faire,  (ce  qui 
s’applique)  aux  formes!*)  spécifiques  (]ui  leur  ont  été  données,  je 
veux  dire  à leurs  caractères  pbysiques.  On  leur  a appliqué  le 
verbe  rup,  posséder,  parce  que  Dieu  les  domine,  comme  le 
maître  domine  ses  esclaves  ; c’est  |)Ourquoi  il  est  appelé  le  Sei- 
gneur de  toute  la  terre  (Josué,  III,  11,  13)  cl  (simplement) 
pn«n,  le  Seigneur  (Kxode,  XXllI,  17;  XXXIV,  25).  3Iais,  com- 
me!^) il  n’y  a pas  de  Seigneur  sans  qu’il  y ail  en  môme  temps  une 

(1)  l.’miteur  veut  dire  que  ce  verbe  n’est  jamais  employé  lorsqu’il 
s’agit  de  la  création  du  ciel  et  do  la  terre,  ou  de  l’ensemble  de  l’univers  ; 
car,  en  parlant  de  la  terre  seule,  on  dit  aussi  lav  (Isaïe,  xi.v,  18), 
ce  que  l’auteur  interprétait  sans  doute  comme  D’irt  lÉV- 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  vmi'ï'S,  é *f»  créa- 
tures, ce  qui  évidemment  est  une  faute;  les  rass.  portent  VirniStlj  ; mais 
il  faut  lire , d’après  l’arabe,  Dri'nmJtS , à leurs  formes , oü  le  suffixe  se 
rapporte  au  ciel  et  à la  terre. 

(3)  Tous  les  mss.  ont  avec  1,  et  ce  mot  par  conséquent  com- 

mence une  nouvelle  phrase.  Dans  plusieurs  mss.  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon  , le  mot  est  suivi  de  nrUD , qui  manque  dans  les  édi- 

tions; mais  il  faut  lire  lE'NDV  Ge  qui  a causé  l’erreur,  c’est  qu’on  ne 
s’est  pas  aperçu  que  le  mot  *nMrn  forme  une  seconde  citation  biblique. 
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possession,  ce  qui  semblerait  supposer  une  certaine  matière 
préexistante on  a (plutôt)  employé  les  verbes  uns,  créer, 
et  nc*y,  faire.  Quand  on  dit  D'Cttri  Dieu  du  ciel,  et  o(ny 
Dieu  de  runivers,  c’est  au  point  de  vue  de  la  perfection  de  Dieu 
et  de  la  perfection  du  ces  derniers  ; lui , il  est  Eloiiîm,  c’est-à  dire 
gouvernant,  et  eux,  ils  sont  gouvernés . Il  ne  faut  pas  y voir 
l’idée  de  domination,  car  c’est  là  le  sens  de  nJipi  possesseur; 
(en  disant  Elohîm}  c’est  au  point  de  vue  du  rnw;/ tjuc  Dieu 
occupe  dans  l’ôtre  et  de  leur  rang  à eux  car  c’est  lui,  et  non 
pas  le  ciel , qui  est  Dieu.  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  cela. 

Ces  observations  sommaires!®),  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui 
sera  dit  encore  sur  ce  sujet,  sont  suffisantes  par  rapport  au  but 
qu’on  s’est  [iroposé  dans  ce  traité  et  par  rapport  an  lecteur  (®). 


(1)  Littéralement  : Et  cela  incline  vers  ta  croyance  de  l'éternité  d'une  cer- 
taine matière.  L’auteur  veut  dire  : comme  il  y a une  corrélation  entre  lu 
maître  et  la  possession,  et  que  le  mot  njlp,  possesseur,  appliqué  au  créa- 
teur, parait  impliquer  la  préexistence  d’une  matière,  on  a généralement 
employé,  pour  désigner  l’acte  de  la  création,  les  verbes  (créer)  et 
nc'y  (faire),  qui  renferment  l'idée  de  produire  du  néant. 

(2)  Cf.  le  t.  I,  chap.  Il,  p.  37,  et  ci-dessus,  chap.  VI,  p.  66. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  tin,  cf.  le  I.  I,  p.  52,  note  2. 

(f)  C’est-à-dire,  de  celui  du  ciel  et  de  l'univers.  Le  suffixe  dans 
Nntim  est  mis , ainsi  que  les  pronoms  précédents , au  féminin  singu- 
lier, et  non  pas  au  duel,  parce  que  les  deux  choses  se  confondaient  dans 
la  pensée  de  l’auteur,  de  sorte  qu’il  n’a  eu  égard  qu’au  mot  féminin 
le  ciel,  comme  on  le  voit  à la  tin  de  celte  phrase  , oii  il  est  dit 
mot  à mot  : Car  c'est  lui  qui  est  Dieu  et  non  pas  elle,  je  veux  dire  üQcbN 
(le  ciel). 

(5)  Littéralement  : Ces  mesures,  ou  ces  quantités-ci. 

(6)  C’est-à-dire  : elles  sufliscnt  pour  le  lecteur  intelligent  et  instruit 
que  l’auteur  a eu  en  vue. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Tu  as  peul-ôtre  déjà  reconnu  la  raison  pourquoi  on  a tant 
insisté  sur  la  loi  du  sabbat  et  pourquoi  elle  a (pour  pénalité)  lu 
lapidation , de  sorte  que  le  prince  des  prophètes  a (en  effet)  in- 
fligé la  mort  à cause  d’elle  Elle  occupe  le  troisième  rang 
après  l’existence  de  Dieu  et  la  négation  du  dualisme  [car  la 
défense  d’adorer  un  autre  être  que  lui  n’a  d’autre  but  que  d’af- 
lirmer  l’unité]  t*).  Tu  sais  déjà,  par  mes  paroles  W,  que  les  idées 
ne  se  conservent  pas  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  d’actions 
qui  puissent  les  fixer,  les  publier  et  les  perpétuer  parmi  le 
vulgaire.  C’est  pourquoi  il  nous  a été  prescrit  d’hoiiorer  ce 


(1)  C’est-à-dire  : Par  tout  ce  qui  a été  dit  précédemment  sur  l’impor- 
tance du  dogme  de  la  création,  lu  as  déjà  pu  comprendre,  par  loi-meme, 
pourquoi  la  loi  du  sabbal  a été  si  souvent  répétée  dans  le  Peiitateuque, 
et  pourquoi  celui  qui  la  transgresse  est  puni  de  la  peine  la  plus  grave, 
celle  de  la  lapidation,  peine  qui  en  clfet  fut  appliquée  un  jour  par  le  lé- 
gislateur lui-même,  comme  le  rapporte  le  livre  des  Nombres,  cliap.  xv, 
V.  32-36.  — (ie  chapitre  sur  le  sabbat  se  rattache,  comme  complément 
naturel,  à tout  ce  que  l’auteur  a dit  sur  la  Criation,  qui  est  symbolique- 
ment représentée  par  le  repos  solennel  du  septième  jour  de  la  semaine. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que,  dans  le  Décalogue,  1a  loi  du  sabbat,  qui 
forme  le  quatrième  commandement,  occupe  le  Iroisième  rang  après  les 
commandements  relatifs  à l'existence  et  à l'unité  de  Dieu  ; car  le  troi- 
sième commandement,  ou  la  défense  de  proférer  en  vain  U nom  de  l’Èter- 
nel,  se  rattache  aux  deux  premiers  commandements  et  ne  proclame  pas 
de  nouveau  principe  fondamental,  tandis  que  la  loi  du  sabbat  proclame 
le  dogme  de  la  Création.  C'est  ainsi  que  l’auteur  a dit  plus  haut 
(chap.  XIII,  p.  107),  en  parlant  de  la  Création,  qu’elle  est  le  second  prin- 
cipe après  celui  de  l’unité  de  Dieu. 

(3)  L’auteur  fait  allusion,  ce  me  semble,  à des  entretiens  qu’il  avait 
eus  avec  son  disciple  sur  les  motifs  qu’on  peut  supposer  à certains  pré- 
ceptes relatifs  aux  pratii|ues  religieuses.  Voy.  ce  qu’il  dit  à cet  égard 
dans  la  lit'  partie  do  cet  ouvrage,  chap.  XXVll  et  passtm. 

• T.  II.  lî 
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jour,  afin  que  le  principe  de  la  nouveauté  du  monde  fût  établi 
et  publié  dans  l’iinivers  par  le  repos  auquel  tout  le  monde  se  li- 
vrerait le  même  jour;  car,  si  l’on  demandait  quelle  en  est  la 
cause,  la  réponse  serait  : Car  en  six  jours  l’ Étemel  a fait  etc. 
(Exode,  XX,  H). 

Mais  on  a donné  à celte  loi  deux  causes  différentes,  qui  de- 
vaient avoir  deux  conséquences  différentes  : dans  le  premier 
-Décalogue  (Exode,  chap.  XX),  on  dit,  pour  motiver  la  glori- 
fication du  sabbat  : Car  en  six  jours  l' Étemel  a fait  etc.,  tandis 
que  dans  le  Deutéronome  (V,  15)  on  dit  : Et  tu  te  souviendras 
que  tu  as  été  esclave  dans  le  pays  d’Éyyptei^^ ; c’est  pour- 

quoi l’Étemel  ton  Dieu  t’a  prescrit  de  célébrer  le  jour  du  sabbat. 
Et  cela  est  juste  En  effet,  la  conséquence  (indiquée)  dans  le 
premier  passage,  c’est  l’illustration  et  la  glorification  de  ce  jour, 
comme  on  a dit  : C’est  pourquoi  l’ Éternel  a béni  le  jour  du  sab- 
bat et  l'a  sanctifié  (Exode,  XX,  10),  ce  qui  est  la  consé- 
quence résultant  de  la  cause  (indiquée  par  ces  mots)  ; Car  en  six 
jours  etc.  Mais,  si  on  nous  en  a fait  une  loi,  et  s’il  nous  a été 
ordonné,  à nous,  d’observer  ce  jour,  c’est  une  conséquence  (ré- 
sultant) de  cette  autre  cause  . que  nous  étions  esclaves  en 
Égypte,  où  nous  ne  travaillions  pas  selon  notre  choix  et  quand 
nous  voulions,  et  où  nous  n’étions  pas  libres  de  nous  reposer. 
On  nous  a donc  prescrit  l’inaction  et  le  repos,  afin  de  réunir 
deux  choses:  1°  d’adopter  une  opinion  vraie,  à savoir  (celle 
de)  la  nouveauté  du  monde,  qui,  du  premier  abord  et  par 
la  plus  légère  réflexion,  conduit  à (reconnaître)  l’existence  de 
Dieu  ; 2°  de  nous  rappeler  le  bien  que  Dieu  nous  a fait  en  nous 


(1)  Littéralement  : Lorsque  tous  les  hommes  resteraient  oisifs. 

(2)  Il  est  curieux  que  le  texte  arabe  et  la  version  hébraïque  d'Ibn- 

Tibbon  portent  ici,  dans  presque  tous  les  mss.  comme  dans  les  éditions, 
D'^üD3,  tandis  que  le  texte  biblique  porte  D’tüD  L’auteur  a fait 

probablement  une  erreur  de  mémoire  en  pensant  à deux  autres  ver- 
sets du  Deutéronome  (XVI,  12;  XXIV,  18). 

(3)  C’est-à-dire  : Les  deux  causes  indiquées  dans  les  deux  Décalo- 
gues  se  justilient  par  les  conséquences  dont  il  va  être  parlé. 
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accordant  le  repos  de  dessous  les  charges  de  l’Égypte  (Kxode, 
VI,  (>  et  7).  C’est  en  quelque  sorte  un  bienfait  qui  sert  à la  fois  à 
confirmer  une  opinion  spéculative  et  à produire  le  bien-être  du 
corps  ('). 


CHAPITRE  XXXII. 


Il  en  est  des  opinions  des  hommes  sur  la  prophétie  comme  de 
leurs  opinions  concernant  l’éternité  ou  la  nouveauté  du  monde; 
je  veux  dire  que , de  même  que  ceux  pour  qui  l’existence  de  Dieu 
est  avérée  professent  trois  opinions  ^diverses)  sur  l’éternité  ou  la 
nouveauté  du  monde,  comme  nous  l’avons  exposé,  de  mémo 
aussi  les  opinions  concernant  la  prophétie  sont  au  nombre  de 
trois (*).  Je  ne  m’arrêterai  pas  à l’opinion  de  l'épicurien,  — car 


(1)  l.iltéralcmcnt  : un  bienfait  géniral  pour  la  confirmation  de  l'opinion 

spéculative  et  pour  le  bien-être  de  l’état  corporel.  I.a  plupart  (les  mss.  por- 
tent : n’nü  'B-  Et  c'est  aussi  cette  leçon  que  parait  ex- 

primer Ibn-Tibbon,  qui  a ; ’jvyn  ’HOttn  nyn3  : mais  la  construction 
nous  oblige  de  considérer  ici  le  mot  n'nï,  comme  un  nom  d’action,  dans 
le  sens  de  riTtltn-  Le  ins.  de  Leyde  (n“  18)  porte  en  effet  n'nsn  ’S.  et 
Al-’Harizi  traduit:  ]Vyn  nyT  DVpB- 

(2)  Nous  croyons,  avec  Isaac  Abravanel,  que  l'auteur  voyait  une  cer- 
taine relation  entre  les  trois  opinions  sur  la  prophétie  et  les  trois  opi- 
nions qu’il  a rapportées  pins  haut  (chap.  XIII)  sur  l’origine  du  monde; 
car  on  ne  saurait  supposer  qu’il  n’ait  voulu  parler  que  de  la  iripliciU 
des  opinions  dans  les  deux  sujets,  qui  n’est  qu'une  chose  tout  acciden- 
telle et  qui  n’aurait  pas  mérité  que  l’auteur  y insistât.  Selon  Abravanel, 
la  première  opinion  sur  la  prophétie,  celle  de  la  foule  vulgaire  des 
croyants,  est  analogue  à la  première  opinion  sur  l’origine  du  monde, 
celle  qui  fait  tout  émaner  de  la  seule  volonté  de  Dieu,  sans  admettre 
aucune  espèce  de  matière  première  ou  de  substratum  préexistant  et  apte 
à recevoir  la  forme.  I.a  deuxième  opinion  sur  la  prophétie  correspond 
à la  troisième  sur  l’origine  du  monde,  ou  à celle  des  péripatéticiens. 
Ces  derniers,  n’admettant  rien  de  surnaturel,  ne  voient  dans  la  prophé- 
tie que  le  développement  et  l’entéléchie  d’une  faculté  que  toute  l’es}>èce 
humaine  possèile  en  puissance,  de  même  que,  selon  eux,  il  y a dans 
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celui-ci  ne  croit  pas  à l’existence  d'un  Dieu,  et  comment,  à plus 
forte  raison,  croirait-il  à la  prophétie?  — mais  je  n’ai  pour  but 
que  de  rapporter  les  opinions  de  ceux  qui  croient  en  DieuiD. 

I.  La  première  opinion,  professée  par  ceux  d’entre  les  peuples 
païens  qui  croyaient  à la  prophétie,  est  aussi  admise  par  cer- 
taines gens  du  vulgaire  appartenant  à notre  religion  Dieu 
(disent-ils),  choisissant  celui  qu’il  veut  d’entre  les  hommes,  le 
rend  prophète  et  lui  donne  une  mission  ; et  peu  importe,  selon 
eux,  que  cet  homme  soit  savant  ou  ignorant,  vieux  ou  jeune. 
Cependant  ils  mettent  aussi  pour  condition  qu’il  soit  un  homme 
de  bien  et  de  bonnes  mœurs  ; car  personne  n’a  prétendu  jusqu’ici 
que,  selon  cette  opinion,  Dieu  accorde  quelquefois  le  don  do 
prophétie  à un  homme  méchant,  à moins  qu’il  ne  l'ail  d’abord 
ramené  au  bien. 

l’univers  une  matière  prccxisUmte  qui , de  toute  éternité,  a reçu  la 
foriiie.  Enlin,  la  troisième  opinion,  qui  attribue  la  prophétie  à une  fa- 
culté préexistante  se  développant  par  la  volonté  divine,  est  analogue  à 
colle  que  Platon  professe  sur  l’origine  du  monde,  et  selon  laquelle  le 
monde,  sorti  du  chaos  éternel,  a eu  un  commencement  temporel  et  a 
été  ordonné  par  la  libre  volonté  de  Dieu.  Voy.  le  commentaire  d’Isaac 
Ahravanel  sur  diverses  parties  du  Moré  Neboukhim,  publié  par  M.  J. 
I.undau,  11'  livraison  (Prague,  1833,  in-4“),  fol.  30;  cf.  Isaac  Arama, 
'Akédd,  cbap.  3S. 

(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ajoutent  le  mot  DNIDJa. 
Selon  cette  leçon,  il  faudmit  traduire  : Les  opinions  que  ceux  qui  croient 
en  Dieu  professent  sur  la  prophétie;  mais  tous  les  mss.  du  texte  arabe  ont 
seulement  ipnjïD  , et  de  même  Al-’Uarizi  : nijn 

«Toa  D'a'DNcn. 

(3)  Ibn-Tibbon  a:  D'«nSn.]ian,  et  Al-’Harîzi  : D'baDH  pon  , 
c’est-à-dire  ta  foule  des  ignorants;  mais,  si  l'auteur  avait  voulu  parler 
des  ignorants  en  général , il  aurait  dit  Jl^.  Par  le  mot 
l’auteur  désigne,  eoiilurinémeiil  à l’usage  des  auteurs  arabes,  l’état  des 
peuples  qui  n’ont  point  été  instruits  par  une  révélation  divine,  ou 
l’époque  du  paganisme. 

(3)  La  voision  d’Ibn-Tibbon  porte  urnin  ’Dy  nspl  (dans 

quelques  mss.,  i:nnn  TiND  poH  nîtpi);  il  a lu  : SnN  DNiy  pjjai 
KJnjJ’lî?!  comme  le  porte  en  elfet  le  ms.  de  Leyde,  n"  18. 
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II.  La  deuxième  opinion  est  celle  des  philosophes**!;  à savoir, 
que  la  prophétie  est  une  certaine  perfection  (existant)  dans  la 
nature  humaine  ; mais  que  l’individu  humain  n’obtient  cette  per- 
fection qu’au  moyen  de  l'exercice,  qui  fait  passer  à l'acle  ce  que 
l’espèce  possède  en  puissance  <*),  à moins  qu’il  n’y  soit  mis 
obstacle  par  quelque  empêchement  tenant  au  tempérament  ou  par 
quelque  cause  extérieure.  Car,  toutes  les  fois  que  l’existence  d’une 
perfection  n’est  quepossîi/edansunecerlaineespèce,ellenesaiirait 
exister  jus(]u’au  dernier  point  dans  chacun  des  individus  de  cette 
espèce**),  mais  il  faut  nécessairement  (qu’elle  existe  au  moins)  dans 
un  individu  quelconque**)  ; et  si  cette  perfection  est  de  nature  à 
avoir  liesoin  d’une  cause  déterminante  pour  se  réaliser,  il  faut 
une  telle  cause**).  Selon  celle  opinion,  il  n’est  pas  possible  que 
l’ignorant  devienne  prophète,  ni  qu’un  homme  sans  avoir  été 
prophète  la  veille  le  soit  (subitement)  le  lendemain,  comme  quel* 
qu’un  qui  fait  une  trouvaille.  Mais  voici,  au  contraire,  ce  qu’il 
en  est:  si  l’homme  supérieur,  parfait  dans  ses  qualités  ration- 


(t)  L’auteur  veut  parler  des  péripatéliciens  arabes,  qui  considèrent 
le  don  do  prophétie  comme  le  plus  haut  degré  de  développement  des 
facultés  rationnelles  et  morales  de  l’àine,  degré  auquel  l’homme  parvient 
moins  par  l’étude  que  par  la  purification  de  râme,  en  se  détachant  com- 
plètement des  choses  de  ce  monde  et  en  se  préparant  ainsi  à l’union  la 
plus  intime  avec  l’intellect  actif,  qui  fait  passer  à l’acte  toutes  les  facul- 
tés que  notre  âme  possède  en  puissance.  Voy.  Ibn-Sînâ,  dans  l’analyse 
de  Schahrestàni,  p.  428-429  (trait,  ail.,  t.  Il,  p.  331-332),  et  cf.  mes 
Métanijes  de  philosophie  juive  H arabe,  p.  364-365. 

(2)  C,f.  la  I"  partie,  chap.  X\XIV,  deuxième  cause  (t.  I,  p.  119). 

(3)  Littéralement:  ....  comme  il  en  est  de  toute  perfection  dont  l’e.rislencc 
est  POSSIBLE  dans  une  certaine  espèce;  car  l'existence  de  cette  perfection  ne 
saurait  aller  jusqu’à  son  extrémité  et  sa  fin  dans  chacun  etc. 

(4)  Car,  comme  l’auteur  le  dit  ailleurs,  cc  qui  est  possible  pour  l’es- 
pèce ne  peut  pas  ne  pas  arriver  nécessairement.  Voy.  ci-dessus,  p.  39, 
et  ibid.  note  2. 

(5)  Plus  littéralement  ; Et  si  cette  perfection  est  une  chose  qui  a besoin, 
pour  se  réaliser,  de  quelque  chose  qui  la  fasse  sortir  (ou  passer  à l'acte),  il 
faut  quelque  chose  qui  la  fasse  sortir. 

m 
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nelles  et  morales,  possède  en  même  lemps  lu  faculté  imaginative 
la  plus  parfaite  et  s’est  préparé  de  la  manière  que  tu  entendras 
(plus  loin),  il  sera  nécessairement  prophète;  car  c’est  là  une 
perfection  que  nous  possédons  naturellement.  Il  ne  se  peut  donc 
pas,  selon  cette  opinion,  qu’un  individu,  élant  propre  à la  pro- 
phétie et  s’y  élant  préparé,  ne  soit  pas  prophète,  pas  plus  qu’il 
ne  se  peut  qu’un  individu  d’un  tempérament  sain  se  nourrisse 
d’une  bonne  nourriture,  sans  qu’il  en  naisse  un  bon  sang  et  au- 
tres choses  semblables. 

III.  La  troisième  opinion,  qui  est  celle  de  notre  Loi  et  un  prin- 
cipe fondamental  de  notre  religion,  est  absolument  semblable  à 
celle  opinion  philosophique,  à l’exception  d’un  seul  point  <').  En 
effet , nous  croyons  que  celui  qui  est  propre  à la  prophétie  et  qui 
y est  préparé  peut  pourtant  ne  pas  être  prophète,  ce  qui  dépend 
de  la  volonté  divine.  Selon  moi,  il  en  est  de  cela  comme  de  tous 
les  miracles,  et  c’est  de  la  même  catégoriel*);  car  la  nature 
veut  que  tout  homme  qui,  par  sa  constitution  naturelle,  est  pro- 


(t)  L’opinion  que  l’auteur  va  exposer,  et  qu’il  considère  comme  l’opi- 
nion orthodoxe,  est  loin  d’être  celle  des  principaux  théologiens  juifs,  qui 
croient  en  général  que  les  hautes  facultés  que  possèdent  les  prophètes 
leur  viennent  de  la  volonté  de  Dieu , et  non  pas  d’une  certaine  nature 
innée,  Doyp  njiD  Nnun  nïO.  comme  dit  Saadia  (Livre  des  croyan- 
ces et  des  opinions,  liv.  III,  chap.  i,  fin).  Aussi  l’opinion  de  Maimonide, 
qui  attribue  aux  facuttés  intellectueltes  de  l’homme  une  trop  grande 
part  dans  la  prophétie , et  qui  ne  fait  intervenir  la  volonté  divine  que 
comme  un  obstacle,  n’a-t-elle  pas  manqué  de  trouver  de  nombreux  con- 
tradicteurs. Voy.  Joseph  Albo,  ’lkkarim,  liv.  III,  chap.  8 ; Isaac  Arama, 
'AkedA,  chap.  35  (édition  de  Presbourg,  in-8“,  t.  II,  fol.  lü  h et  suiv.), 
et  le  post-scriptum  d’Abravanel  à son  commentaire  sur  ce  chapitre , 
I.  c.,  fol.  22  a. 

(2)  Littéralement  : et  cela  est,  séton  moi,  sembtabU  à tous  les  miractes  et 
courant  dans  le  même  ordre.  C’est-à-dire  : Si  l’homme , tout  en  remplis- 
sant les  conditions  nécessaires  pour  la  prophétie,  n’arrive  pourtant  pas 
à être  prophète,  il  y a là,  comme  dans  tous  les  miracles,  une  véritable 
interruption  des  lois  de  la  nature , qui  doit  être  attribuée  à la  volonté 
divine. 
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pre  (à  la  prophétie)  et  qui  s’est  exercé  par  son  éducation  et  par 
son  étude,  devienne  réellement  prophète;  et,  si  cela  lui  est  re- 
fusé, c’est  comme  quand  on  est  empêché  de  mouvoir  sa  main,  à 
l'exemple  de  Jéroboam  (I  Rois,  XIII,  4),  ou  qu’on  est  erajiéché 
de  voir,  comme  l’armée  du  roi  de  Syrie  allant  chercher**) 
Elisée  (II  Rois,  VI,  18).  — Quant  à ce  (que  j’ai  dit)  que  c’est 
notre  principe  fondamental  qu’il  faut  être  préparé  et  s’être  per- 
fectionné dans  les  qualités  morales  et  rationnelles,  c’est  ce  qu’ont 
dit  (les  docteurs)  : « La  prophétie  ne  réside  que  dans  l’homme 
savant,  fort  et  riche**)  ».  Nous  avons  déjà  exposé  cela  dans  le 
Commentaire  sur  la  Uischnâ  (*)  et  dans  le  grand  ouvrage  (*>,  et 
nous  avons  fait  connaître  c|ue  les  élèves  des  prophètes  s’occu- 
paient constamment  de  la  préparation.  Mais,  que  celui  qui  est 
préparé  peut  pourtant  subir  un  empêchement  et  ne  pas  devenir 
prophète,  c’est  ce  que  tu  peux  apprendre  par  l’histoire  de  Ba- 
ruch,  fils  do  Neria  : car  celui-ci  s’était  fait  le  suivant  de  Jéré- 
mie, qui  l’exerça***),  l’instruisit  et  le  prépara;  mais,  tout  animé 

(1)  Les  deux  versions  hébraïques  ont  au  lieu  de 

mïp  njy,  les  deux  traducteurs  ont  lu  l'^sp  "uy,  leçon  qui  se  trouve 
en  effet  dans  le  ms.  de  Leyde,  n°  18,  mais  qui  est  incorrecte. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  Schabbaih,  fol.  92  a,  et  Nednrim, 
fol.  38  a,  oti  les  éditions  portent  : iryat?  mWD  n"3pn  pK- 

L’auteur  prend  ici  les  mots  fort  et  ricite  dans  le  sens  mural  qui  leur  est 
donné  par  Ben-Zôma  : le  fort  est  celui  qui  sait  dompter  ses  passions;  le 
rtc/x,  celui  qui  se  contente  de  ce  qu’il  possède.  Voy.  Uischnâ,  IV"  partie, 
traité  Aboth,  cbap.  IV,  § f,  et  l’Introduction  de  Maimonide  à ce  même 
traité,  intitulée  Huit  Chapitres,  chap.  Vil. 

(3)  Voy.  l’Introduction  de  Maimonide  à la  1"'  partie  de  la  Uischnâ, 
ou  Séder  Zera'tm  (Pococke,  Porta  Uosis,  p.  18  et  stiiv.). 

(1)  C’est-à-dire,  dans  le  Uischné-Tôrâ,  ou  Abrégé  du  Talmud,  liv.  I, 
traité  Yésodé  ha-Tùrâ,  chap.  VII. 

(5)  Le  sujet  du  verbe  nitMTl  et  des  deux  verbes  suivants  est  néces- 
sairement Jérémie,  et  il  aurait  été  plus  correct  d'écrire  nXM'iS  ; mais  la 
leçon  que  nous  avons  adoptée  est  celle  de  tous  les  mss.  La  version 
d’Ibn-Tibbon  ne  rend  que  deux  des  trois  verbes;  les  éditions  ont 
noVl,  et  les  mss.  uoni  no^l.  Al-’Harizi  traduit:  no^)1  iVanni 
^ 11PB3  pam. 
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(]u'il  élail  (lu  diisinio  ilevenir  prophùlo,  cela  lui  fut  pourtant  refusé, 
comme  il  le  dit:  Je  me  suis  lassé  dans  mes  gémissements  et  je  n’ai 
point  trouvé  le  repos  (Jérémie,  XLV,  3),  et  il  lui  fut  répondu  par 
l’inlermédiaire  de  Jérémie  : Voici  ce  que  tu  lui  diras:  Ainsi  dit 
Vliternel  etc.  Toi,  tu  recherches  des  grandeurs!  Ne  les  recherche 
point  (ibid.,  vers.  4 et  5).  Ala  vérité,  on  serait  libre  dédire 
qu’on  a voulu  déclarer  par  là  que  la  prophétie,  par  rapporta 
Baruch,  était  trop  de  grandeur  de  mémo  on  pourrait  dire 
que  dans  le  passape  dos  Lamentations  (11,  9)  : Même  ses  pro- 
phètes n’ont  pas  trouvé  de  vision  de  la  part  de  l’ Étemel,  (il  faut 


(!)  Selon  les  iximmentaires  rabbiniques,  le  mot  grandeurs,  dans  les 
paroles  de  Jérémie,  désigne  la  propUéiie  qu’ambitionnait  Baruch  et  à 
Ia(]uelle  il  s’était  préparé.  Il  résulterait  donc  de  ce  passage  que,  par  la 
volonté  divine,  le  don  de  prophétie  peut  être  refusé  à ceux-là  même  qui 
en  sont  dignes  par  leurs  qualités  naturelles  et  qui  s’y  sont  dignement 
• préparés.  Cependant,  ajoute  l’auteur,  il  serait  permis  de  voir  dans  les 
paroles  de  Jérémie  la  déclaration  expresse  que  Baruch  n’était  pas  suffi- 
samment préparé,  et  que  c’était  de  sa  part  une  trop  grande  ambition 
que  de  vouloir  être  prophète,  de  sorte  que  le  passage  de  Jérémie  no 
pourrait  pas  servir  de  preuve  à la  thèse  qui  vient  d’être  soutenue.  — l.es 
commentateurs  s’étonnent  que  l’auteur  réfute  ainsi  lui-même  la  seule 
preuve  biblique  qu’il  a alléguée  en  faveur  de  sa  thèse,  et  ils  y voient 
l’aveu  implicite  qu’il  préférait  admettre  l’opinion  des  philosophes  sans 
aucune  restriction.  Mais  l’auteur  dit  expressément  que  ceux  qui  vou- 
draient entendre  le  passage  du  livre  de  JéixSmie  et  celui  des  Lamenta- 
tions (Il , 9)  dans  ce  sens  que  l'aptitude  naturelle  et  la  préparation  suf- 
fisent seules  pour  former  le  prophète,  trouveraient  beaucoup  d’autres 
nassages,  tant  dans  l’Écriture  sainte  que  dans  les  écrits  des  docteurs, 
qui  prouveraient  que,  par  la  volonté  divine,  le  don  de  prophétie  peut 
être  refusé  à celui-là  môme  qui  y est  parfaitement  préparé.  Abravanel 
cite  l’exemple  des  soixante-dix  anciens,  gui  prnphftisèrent  quand  l'esprit 
reposait  sur  eux,  mais  qui  ne  continuèrent  pas  (Nombres,  XI,  35),  ce  qui 
prouve  qu’ils  cessèrent  de  prophétiser  aussitôt  que  la  volonté  divine  les 
en  empêchait;  de  même  les  prophètes  Hosée  (XII,  11)  et  Amos  (III,  8) 
font  évidemment  dépendre  la  prophétie  de  la  parole  de  Dieu  ou  de  sa 
volonté.  Voy.  Abravanel,  1.  c.,  fol.  20  i. 
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sous-cnlendrc)  parce  qu’ils  élaienl  dans  l’exil  comme  nous 
l’exposerons.  Mais  nous  trouvons  de  nombreux  passages,  tant 
(les  lexU^s  bibliques  que  des  paroles  des  docteurs,  qui  tous 
insistent  sur  ce  principe  fondamental,  à savoir,  que  Dieu  rend 
prophète  qui  il  veut  et  quand  il  le  veut,  pourvu  que  ce  .soit  un 
homme  extrêmement  parfait  et  (vraiment)  supérieur;  car  pour 
les  ignorants  d’entre  le  vulgaire,  cela  ne  nous  parait  pas  pos- 
sible, — je  veux  dire  que  Dieu  rende  prophète  l’un  d’eux , — 
pas  plus  qu’il  ne  serait  possible  qu’il  rendît  prophète  un  âne  ou 
une  grenouille. Tel  est  notre  principe,  (je  veux  dire)  qu’il  est  in- 
dispensable de  s’exercer  et  de  se  perfectionner,  et  que  par  là 
seulement  naît  la  possibililé  à laquelle  se  rattache  la  puissance 
divine  (*). 

Ne  te  laisse  pas  induire  en  erreur  par  ce  passage  : Avant  que 
je  te  formasse  dans  les  entrailles  (de  ta  mère),  je  t’ai  connu,  et  avant 
que  tu  sortisses  desonsein,je  t' ai  sanctifie’ {iérom. , 1, 5)  1*1;  car  c’est 
là  la  condition  de  tout  prophète,  (je  veux  dire)  qu’il  lui  faut  une 


(1)  C’est-à-dire,  parce  que  les  aSliclions  de  l’exil  ne  leur  laissaient 
pas  le  loisir  nécessaire  pour  se  préparer  ; car  il  faut  que  le  prophète  ait 
l’esprit  tranquille  et  libre  de  toute  préoccupation.  Voy.  Talniud  de  Baby- 
lone,  Schabhath,  fol.  30  b;  -jmD  nSi  ni3Sîy  "TinD  «b  mic  nr3trn 
niSlty;  cf.  Maimonide,  Yetodé  ha-Tôrâ,  chap.  Vil,  § l,  et  ci-après, 
chap.  XXXVl  (p.  287). 

(2)  Le  verbe  est  évidemment  actif  (jÂié)  ayant  pour  sujet  le 

mol  nltSt*  sous-entendu  et  pour  régime  DHiriK,  et  c’est  à tort  que  les 
deux  traducteurs  hébreux  l’ont  traduit  comme  verbe  neutre  ou  passif, 
l’un  par  N23’t?  et  N33n,  l’autre  par  nous  avons  donc  écrit 

et  KjnSSI  à l’accusatif,  quoique  les  ross.  portent  et 

jn£à,  sans  N. 

(3)  C’est-à-dire  ; la  puissance  divine  n’accorde  le  don  de  prophétie 

que  lorsque  cela  est  devenu  possible  par  une  bonne  préparation.  Tous  les 
rass.  ont  rtnp.cequ’Ibn-Tibbon  a rendu  par  'n'  DCtn  nm, 

en  prenant  linp  dans  le  sens  de  np;  Al-'Harizi  a : ’mSMn  n3- 

(<)  L’auteur  veut  dire  qù'il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  passage  que 
certains  hommes  soient  prédestinés  à la  prophétie,  par  la  seule  volonté 
0 de  Dieu,  et  sans  qu’il  leur  faille  une  préparation  intellectuelle  ou  morale. 
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disposition  naturelle  dès  sa  constitution  primitive,  comme  on 
l’exposera.  Quant  à ces  mots  : Je  suis  un  jeune  homme,  na’ar 
(ift/d.,  vers.  tu  sais  que  la  langue  hébraïque  appelle  le  pieux 
Joseph  na’ar  (jeune  homme),  bien  qu’il  fût  âgé  do  trente  ans  <*>,  cl 
qu’on  appelle  aussi  Josué  na’au,  bien  qu’il  approchât  alors  de  la 
soixantaine.  En  effet,  on  dit  (de  ce  dernier),  à l’époque  de  l'af- 
faire du  véau  d’or  : Et  son  serviteur  Josué,  fils  de  Kun , jeune 
homme  (na’ar),  ne  bougeait  pas  etc.  (Exode,  XXXIII,  H).  Or 
.Moïse,  notre  maître,  avait  alore  quatre-vingt-un  ans(®>,  et  sa  vie 
entière  fut  de  cent  vingt  ans;  mais  Josué,  qui  vécut  encore  qua- 
torze ans  après  lui,arrivaà  l’àgede  cent  dix  ans.  Il  est  donc  clair 
que  Josué  avait,  à l’époque  en  question,  cinquante-sept  ans  au 
moins,  et  cependant  on  l’appelle  na’ar. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  te  laisser  induire  en  erreur  par  ce  qui 
se  trouve  dans  les  promesses  (prophétiques) , où  il  est  dit  : Je 
répandrai  mon  esprit  sur  tous  les  mortels , de  sorte  que  vos  fils  et 
vos  filles  prophétiseront  (Joël,  II,  28);  car  il  (le  prophète)  a expli- 
qué cela  et  a fait  connaître  quelle  serait  cette  prophétie,  en  di- 
sant : Vos  vieillards  feront  des  songes,  vos  jeunes  gens  auront  des 
visions  (ibid.).  En  effet,  quiconque  prédit  une  chose  incon- 


(î)  Jérémie  dit  : Je  ne  iois  pas  parler,  car  je  suis  un  jeune  homme,  lyj; 
ce  dont  on  pourrait  inférer  que,  bien  que  jeune  homme  inexpérimenté, 
il  pouvait  être  chargé  d’une  mission  prophétique,  et  qu'il  n’avait  besoin 
d’aucune  étude  préparatoire.  Pour  répondre  à cotte  objection,  l’auteur 
cite  quelques  exemples  qui  prouvent  que  le  mot  hébreu  na’ar  désigne 
aussi  quelquefois  un  homme  d’un  âge  mûr.  Il  désigne  en  effet  le  servi- 
teur, n'importe  de  quel  âge , comme  le  mot  grec  7r/ï;  et  le  mot  latin 
puer;  mais  ce  sens  ne  peut  s’appliquer  au  passage  de  Jérémie,  et  l’ex- 
plication de  l’auteur  est  évidemment  forcée. 

(2)  L’auteur  parait  faire  allusion  aux  paroles  du  chef  des  écbansons 
de  Pharaon  (Genèse,  XLI,  12),  qui  désigne  Joseph  comme  ha’ar,  ou 
jeune  homme,  quoiqu’il  eût  alors  près  de  trente  ans  (cf.  ibid.,  vers.  A6). 

(.1)  Tous  les  mss.  portent  ; pjNOni  triK  ; nous  avons  écrit  plus  cor- 
rectement ’inn  au  férainiii,  car  il  faut  sous-entendre  rtJD-  Plus  loin  les 
mss.  portent  incorrectement  ftyanw,  pour  yaiN  ; de  même 
pour  iBfyi  et  «iyao  pour  yao- 


Digitized  by  Google 


DEUXIËMF.  PAriTIE.  — CIIAP.  XEXII. 


367 


nuet*’,  soit  au  moyen  üc  la  magie  cl  de  la  divinaliou,  soit  au 
moyen  d’un  songe  vrai  (-),  est  également  ap])elé  ; c’est 

pourquoi  les  prophètes  de  Ilaal  et  ceux  d’Aschérâ  sont  appelés 
prophètes.  Ne  vois-tu  pas  que  Dieu  a dit  : S’il  s’élève  au  milieu 
de  toi  un  prophète  ou  un  songël'r  (Deut.  XIII,  1)? 

Quant  à la  scène  du  mont  Sinat,  bien  que  tous  (les  Israéli(es), 
par  la  voie  du  miracle,  vissent  le  grand  feu  et  entendissent  les 
sons  i-cdoutables  et  effrayants,  il  ne  parvint  pourtant  au  rang 
de  la  prophétie  que  ceux-là  seuls  qui  y étaient  propres , cl  cela 
à ditTérents  degrés.  Tu  le  vois  bien  par  ce  passage  : Monte  vers 
l’Èternel,  toi,  Aaron,  .\adab,  Abihu  et  soixante-dix  d’entre  les 
anciens  d'Israël  (Exode,  XXIV,  1).  Lui  (.Moïse),  il  occujkî  le 
degré  le  plus  élevé,  comme  il  est  dit  : Moïse  seul  s'approcha  de 
Dieu , mais  eux , ils  ne  s’approchèrent  point  [ibid. , vers.  2)  ; 
.4aron  est  placé  au-dessous  de  lui,  Nadab  et  Abihu  sont  au-des- 
sous d'Aaron , les  soixante-dix  anciens  au-dessous  de  Nadab  et 
d’Abihu,  et  les  autres  au-dessous  de  ces  derniers,  selon  leurs  de- 
grés de  perfection.  Un  passage  des  docteurs  dit  : « Moïse  forme 
une  enceinte  à part  et  Aaron  une  enceinte  à part  » 

Puisque  nous  avons  été  amenés  à parler  de  la  scène  du  mont 
Sinaï,  nous  appellerons  l'attention,  dans  un  chapitre  à pari,  sur 
les  éclaircissements  que  fournissent , au  sujet  de  celte  scène,  les 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  TJD  ^3; 

au  lieu  dc’DblJ?3<  il  faut  lire  D^y33  comme  l’ont  les  mss.  Al-’llarizi 
traduit:  nrrTiyn  ymo  b3.  ^ 

(2)  11  nous  parait  évident  que  le  mot  doit  être  pris  ici 

dans  le  sens  de  songe,  et  c’est  à tort  qu’Ibn-Tibbon  a rendu  ce  mot 
par  nSKTlO , pensée.  Le  songe  vrai  est  ce  qu’Aristote  appelle  «vSjovtipia. 
Voy.  mes  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  95,  note  1 . 

(3)  Le  mot  nii’no,  qui  signifie  proprement  paroi,  mur  de  séparation, 
compartiment,  est  ici  empioyé  au  figuré  pour  désigner  ies  différents  de- 
grés de  perception.  Voy.  Mekhiltha  ou  comment,  rabb.  sur  i’Exode,  au 
chap.  XIX,  verset  24  (édit,  de  Venise,  fol.  25,  col.  1),  et  le  commen- 
taire de  Itaschi  au  même  passage  de  l’Exode;  cf.  Abravanel,  commen- 
taire sur  l'Exode,  cbap.  XIX,  13*  question. 
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textes  (hililiques),  quand  on  les  examine  bien,  ainsi  que  les  dis- 
cours des  docteurs. 


CHAPITRE  XXXllI. 


Il  est  clair  pour  moi  que,  dans  la  scène  du  mont  Sinaï,  tout 
ce  qui  parvint  à Moïse  ne  parvint  pas  dans  sa  totalité  à tout 
Israël (’).  La  parole,  au  contraire,  s’adressa  à Moïse  seul  [c’est 
pourquoi  l’allocution,  dans  le  Décalogue,  se  fait  à la  deuxième 
personne  du  singulier],  et  lui,  descendu  au  pied  de  la  montagne, 
fit  connaître  au  peuple  ce  qu’il  avait  entendu.  Le  texte  du  Pen- 
tatcuque  dit)  ; Je  me  tenais  entre  l’ Éternel  et  vous,  en  ce  temps- 
là,  pour  vous  rapporter  la  parole  de  l’ Éternel  (Dentér  , V,  5),  et 
on  dit  encore  : Moïse  parlait  et  Dieu  lui  répondait  par  une  voix 
(Exode,  XIX,  19);  il  est  dit  expressément  dans  le  }fekhilthâ 
qu’il  leur  répétait  chaque  commandement  comme  il  l’avait  en- 
tendu (*).  Un  autre  passage  du  Pentateiique  dit  : que  le 

peuple  entende  quand  je  parlerai  avec  toi,  etc.  (ibid  , vers.  9),  ce 
qui  prouve  que  la  parole  s’adressait  à lui  ; eux  ils  entendirent  la 
voix  forte,  mais  ils  ne  distinguèrent  pas  les  paroles^,  et  c’est  de 
cette  voix  forte,  entendue  (par  eux),  qu’on  a dit:  Quand  vous 
entendîtes  la  voix  (Deutér.,  V,  29).  On  a dit  encore  : Vous  en- 


(1)  C’est-à-dire:  Lu  peuple  n’entendit  pas  distinctement,  et  dans 
leur  totalité,  toutes  les  paroles  divines  qui  parvinrent  à l’oreille  de  Moï.sc. 
— Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , les  mots  et  nbs  in  n’ont  pas 
été  reproduits;  cependant  le  premier  de  ces  mots  est  rendu  dans  les 
niss.  et  dans  les  commentaires,  qui  ont  : y'JDri  b 3-  Quelques 

mss.  portent  y'Jtin  bip,  ce  qui  est  une  faute.  AI-’Harizi  traduit  : 

D'y'30  nrs'?  D‘y'30n  onnnn  ^3  vn  «b- 


(2)  Voy.  MeMllhâ,  sur  le  verset  OTlbK  13T1  (Exode,  XX,  1): 
1131  inEi  irn  ipn  11313  mi3in  mry  oipon  idnc?  labo 

• IDüy  '3E3  1131 

(3)  Littéralement  ; non  la  liûtinetion  du  discours. 
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tendiei  une  voix  de  paroles,  sans  voir  aucune  figure;  rien  qu’une 
VOIX  (ibid.,  IV,  12);  mais  on  n’a  pas  dit  vous  entendiez  des  pa- 
roles. Toutes  les  fois  donc  qu’il  est  question  de  paroles  enten- 
dues, on  ne  veut  parler  que  de  la  voix  qu’on  entendait;  ce  fut 
Moïse  qui  entendit  les  paroles  et  qui  les  leur  rapporta.  Voilà  ce 
qui  est  évident  par  le  texte  du  Pentateuque  et  par  plusieurs  dis- 
cours des  docteurs. 

Cependant,  (je  dois  citer)  de  ces  deiuiers  une  assertion  rap- 
portée dans  plusieurs  endroits  des  Midraschim  et  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  Talmud  ; c’est  celle  ci  : • Jk  suis  et  tu  n’auras 
POINT,  ils  les  entendirent  de  la  bouche  de  la  Toute-Puissance  O.  » 
Ils  veulent  dire  par  là  que  ces  paroles  leur  parvinrent  (directe- 
ment), comme  elles  parvinrent  à Moïse,  notre  maître,  et  que  ce 
ne  fut  pas  Moïse  qui  les  leur  fit  parvenir.  En  effet,  ces  deux 
principes,  je  veux  dire  l’existence  de  Dieu  et  son  unité,  on  les 
conçoit  par  la  (simple)  spéculation  humainef^);  et  tout  ce  qui 
peut  être  su  par  une  démonstration  l’est  absolument  au  même 
litre  par  le  prophète  et  par  tout  autre  qui  le  sait,  sans  qu’il  y ait 
là  une  supériorité  de  l’un  sur  l’autie.  Ces  deux  principes  donc 
ne  sont  pas  connus  seulement  par  la  prophétie,  (comme  le  dit) 
le  texte  du  Pentateuque  : On  te  l’a  fait  voir  afin  que  tu  recon- 
nusses etc.  (Deutér.,  IV,  55) Quant  aux  autres  commande- 

(t)  C’est-à-dire  ; les  deux  premiers  commandements,  commençant 
l’un  parles  mots  je  suis  l'Éiernel  ion  Dieu,  et  l’autre  par  les  mots  tu  n'au- 
ras  point  d'autres  dieux,  tous  les  Hébreux  présents  devant  le  mont  Sinaï 
les  entendirent  prononcer  par  Dieu  lui-même.  Voy.  Talmud  de  Baby- 
lone,  traité  Maccolh,  fui.  3 i a;  Midrasch  du  cantique,  ou  Schir  ha-Schirim 
rabba,  fol.  3,  col.  3.  — Selon  ce  passage  donc,  les  deux  premiers  com- 
mandements feraient  une  exception  au  principe  que  l’auteur  vient  de 
poser,  puisque  tout  le  peuple  entendit  directement  chaque  parole  de  la 
voix  de  Dieu,  sans  avoir  besoin  de  l'intermédiaire  de  .Moïse. 

(2)  C’est-à-dire  : ce  sont  des  principes  philosophiques  parfaitement 
démontrables,  et  pour  lesquels  on  n’a  pas  besoin  d’une  révélation 
prophétique. 

(3)  Voici  quel  est,  selon  l’auteur,  le  sens  de  ce  passage  du  Deuté- 
ronome : on  t’a  montré  la  voie  jwur  savoir,  c’est-à-dire  pour  reconnaître. 
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incnis,  ils  sont  de  la  catégorie  des  opinions  probables  et  des 
choses  acceptées  par  tradition,  et  non  de  la  catégorie  des  choses 
intelligibles 

Mais,  quoi  qu’ils  aient  pu  dire  à cet  égard,  ce  que  comportent  W 
les  textes  (bibliques)  et  les  paroles  des  docteurs , c’est  que  tous 
les  Israélites  n’entendirent  dans  cette  scène  qu’un  seul  son,  en  une 
fois  et  c’est  le  son  par  lequel  Moïse  et  tout  Israël  entendirent 
(les  deux  commandements)  je  suis  et  tu  n’auras  point,  que  Moïse 
leur  fit  entendre  (de  nouveau)  dans  son  propre  langage,  en  pro- 
nonçant distinctement  des  lettres  intelligibles Les  docteurs  se 


par  la  seule  voie  de  l’intelligence  et  de  la  science,  que  Dieu  existe  et 
qu’il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  en  dehors  de  lui. 

(1)  l.es  huit  autres  commandements  concernent  des  choses  qui  ne 
sont  pas  du  domaine  de  l'intelligence,  et  qui  ne  sauraient  être  l’objet 
d’un  syllogisme  dimonslralif ,•  ils  concernent  les  vertus  et  les  vices,  le 
bien  et  le  mal , qui  sont  du  domaine  des  opinions  probables,  ou  bien 
même  ce  sont  des  choses  purement  traditionnelles , comme  par  exemple 
le  quatrième  commandement  relatif  au  sabbat.  Sur  le  sens  du  mot 
n«Tin2iD‘?«,  voy.  le  t.  I,  p.  39,  note  t. 

(S)  Le  verbe  JôiX«»l  a ici  le  sens  de  supporter^  comporter, 

admettre,  permettre;  l’auteur  veut  dire  que  c’est  l’opinion  qui,  d’après 
les  textes,  est  admissible. 

(3)  C’est-a-dire  : un  seul  son  prolongé , sans  aucun  intervalle.  Voy. 

Mekhitthâ , l.  c.  (cf.  Yalkout,  t.  I,  n»  S85)  : nONK*  ^3  PK 

P iDib  itrûS  -iB’EN  ’NB'  no  nnn  miinn  mtry  aipon- 

Cf.  ilidraseh  Tanhouma,  section  Vin''  (fol.  5t,  col.  3)  : mît*];®'  nDK  - 
'13'l  nnaan  'SD  INÏ'  nnn  J W nnam.  Je  pense  que  dans  le  texte 
arabe  (TnKI  ^1p),  il  faut  considérer  ^ip  comme  un  mot  hébreu  signi- 
fiant voix,  son.  C’est  aussi -dans  ce  sens  qu’il  a été  pris  par  Ibn-Tibbon, 
qui  a:  nriN  bip,  tandis  qu’Al-’Harizi  traduit:  *im.  Immédiate- 

ment après,  les  mots  blpbx  im  sont  rendus  dans  la  version  d’ibn- 
Tibbon  par  lt2KDn  Nim,  et  dans  celle  d’AI-’Harizi  parnatn  Nini- 
Cependant  dans  le  commentaire  d'Lpbodi,  on  lit  bipn  intl- 

(4)  L’auteur  Juge  donc  admissible  l’opinion  de  certains  docteurs,  qui 
disent  que  tous  les  Israélites  entendirent  proclamer  les  deux  premiers 
commandements  par  la  voix  divine  elle-même. ^ Mais,  selon  le  principe 
qu’il  a posé  au  commencement  du  chapitre,  il  pense  que  Moïse  seul  les 


Digilized  by  Google 


nRUXrfeHR  PARTIR.  — CRAP.  XXXIII. 


Î7ï 

sont  prononcés  dans  ce  sens,  en  s’appuyant  de  ces  mois  W : Une 
FOIS  Dieu  a parlé,  deux  fois  fai  entendu  cela  (Ps.  LXII,  12), 
et  ils  ont  clairement  dit,  au  commencement  du  Midrasch  ’Ha%î- 
tha,  qu’ils  n’entendirent  pas  d’autre  voix  émanée  (directement) 
de  Dieu  <*),  ce  qu’indique  aussi  le  texte  du  Pentateuque  : ...  avec 


entendit  distinctement,  tandis  que  pour  le  peuple  ce  n’était  qu’un  son 
de  voix  confus;  ce  qui  signifie  que,  même  ces  choses  purement  intelli- 
gibles fit  parfaitement  démontrables.  Moïse  en  avait  une  intelligence 
plus  claire  et  plus  profonde  que  tous  les  autres  Israélites.  Si  l'on  expli- 
que dans  ce  sens  ce  qui  a été  dit  pour  les  deux  premiers  commande- 
ments, il  faut  supposer  qu’en  ce  qui  concerne  les  huit  autres  comman- 
dements, le  peuple  n'enleadit  même  plus  le  son  confus  qu’il  avait 
entendu  d'abord,  et  que  ces  commandements  lui  furent  simplement 
rapportes  par  Moïse,  au  nom  de  Dieu,  comme  tous  les  autres  comman- 
dements de  la  loi  divine.  Mais,  soit  que  l’on  admette  que  le  peuple  ait 
entendu  directement  de  la  voix  divine  tout  le  Décalogue,  suit  qu'il  n’ait 
entendu  que  les  deux  premiers  commandements,  ce  que  l’auteur  veut 
établir  avant  tout,  c’est  que  le  peuple  n’entendit  cette  voix  divine  que 
confusément  et  que  les  paroles  ne  frappèrent  pas  distinctement  son 
oreille. 

(1)  Lillcralement  : Les  docteurs  ont  mentionné  cela,  en  l'appuyant,  etc. 

L'auteur  veut  parler  de  ce  son  de  voix  prolongé  et  confus  que  les  Israé- 
lites entendirent  pendant  la  proclamation,  soit  de  tout  le  Décalogue, 
soit  des  deux  premiers  commandements  seulement.  Voy.  ilekbtltha, 
l.  c.,  Yalkout,  t.  I,  n*  285,  et  I.  Il,  n“  78.1  : 

jracD  dti  ttri  oii  ma  ttin  ira  trnpn  mo3  ttbv  t 

mana  nnam  nry  icn  rrm  ncNe'  'o  batt  *ini«  onan  'a 
onann  ba  nu  dti^n  ■lan’i  lan  nn«  icwt?  ini* 

(2)  Ici,  les  deux  traducteurs  hébreux  ont  considéré  Sip  comme  un 
mot  arabe  et  l’ont  rendu,  l’un  par  lOMD,  l’autre  par  TiaT;  mais  il  ré- 
sulte de  l'ensemble  qu’il  est  toujours  question  de  la  voix  divine  entendue 
par  tous  les  Israélites,  et  qui  leur  inspira  tant  de  terreur.  Après  la  pro- 
clamation des  commandements,  dit  l’auteur,  ils  n’enleiidirenl  plus  celte 
Voix  divine,  mais  seulement  la  voix  du  tonnerre.  Dans  le  passage  du 
Jfidroich  que  l’auteur  invoque  (Schir  ha-Schirim  rnbbà,  l.  c.),  il  est  dit 
que,  selon  R.  Josué,  üls  de  Lévi,  les  Israélites  n’entendirent  proclamer, 
par  la  bouche  de  Dieu,  que  les  deux  premiers  commandements,  mais  que, 
selon  les  autres  docteurs,  ils  entendirent  tout  le  Décalogue;  tous  s’ac- 
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une  grande  voix,  qui  tu  continua  point  (Deutér.,  V,  19).  Ce  fut 
après  avoir  entendu  celle  première  voix,  qu’arriva  ce  qu’on 
raconte  de  la  terreur  qu’ils  éprouvaient  et  de  leur  peur  violente, 
et  (qu'ils  prononcèrent)  les  paroles  qu’on  rapporte  : El  vous 
dites:  voici,  l’ Étemel,  notre  Dieu,  nous  a fait  voir  etc. El  mainte- 
nant pourquoi  mourrions-nous  etc.  ? Approche  toi  et  écoute  etc. 
' {ibid.,  vers.  21-21).  Il  s’avança  donc,  lui,  le  plus  illustre  des 
mortels,  une  seconde  fois,  reçut  le  reste  des  commandements  un 
à un  (’>,  descendit  au  pied  de  la  montagne,  et  les  leur  fil  entendre 
au  milieu  de  ce  spectacle  grandiose.  Us  voyaient  les  feux  et  enten- 
daient les  voix,  je  veux  dire  ces  voix<*)  qui  sont  (désignées  par  les 
mots)  des  voix  et  des  éclairs  (Exode,  XIX,  16),  comme  le  ton- 
nerre et  le  fort  retentissement  du  cor;  et  partout  où  l’on  parle 
(dans  celte  occasion)  de  plusieurs  voix  qu’on  entendait,  comme 
par  exemple  : Et  tout  le  peuple  apercevait  W les  voix  {ibid.,  XX, 
15),  il  ne  s’agit  que  du  relcnlissemenl  du  cor,  du  tonnerre,  etc. 
Mais  la  voix  de  r Éternel,  je  veux  dire  la  vo  x créée  par  la- 
quelle fut  communiquée  la  parole  (de  Dieu),  ils  ne  l'entendirent 
qu’une  seule  fois,  comme  le  dit  texluellecnenl  le  Peulateuque  et 
comme  l’ont  exposé  les  docteurs  à l’endroit  que  je  t’ai  fait  re- 
marquer. C’est  cette  voix  (dont  on  a dit)  que  « leur  âme  s’é- 


cordent  donc  à dire  que  par  let  voix  dont  il  est  question  avant  et  après 
le  Décalogue,  il  ne  faut  pas  entendre  la  voix  divine,  mais  le  retentisse- 
ment des  csis  et  du  tonnerre.  — Par  n’tn  tmOi  on  désigne  te  ^idraich 
du  Cantique  des  (iantiques,  qui  commence  par  la  citation  du  verset 
trûN^Da  TDD  n'tn  (Prov.  XXII,  29). 

(1)  l.’auteur  parle  encore  ici  dans  le  sens  de  ceux  qui  disent  que  les 
Israciites  n’entendirent  eux-mêmes  directement  que  les  deux  premiers 
commandements,  opinion  que  l’auteur  a jugée  admissible  et  qu'en  defi- 
nitive il  parait  adopter.  Voy.  ci-dessus , p.  270,  note  4. 

(2)  l.cs  mots  'JJIN  n’ont  pas  été  rendus  dans  les  ver- 

sions d’Ibn-Tibbon  et  d’Al-’Harizi,  et  ne  se  trouvent  jias  non  plus  dans 
le  ms.  de  Leyde,  n»  18. 

(3)  Litléralement  : voyait.  Cf.  le  t.  I,  chap.  XI.VI,  p.  Itit. 

(4)  Voyez  le  t.  i,  cliap.  LXV,  p.  290,  et  ibid.,  note  2. 
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cbappa  en  l’enleiuJanlC),  » el  au  uioyen  de  laquelle  furent  perçus 
les  deux  premiers  commandemenis. 

Il  faut  savoir  cependant  que,  pour  cette  voix  même,  leur  de- 
gré (de  perception)  n’était  point  égal  à celui  de  Moïse,  notre  maî- 
tre. Je  dois  appeler  ton  attention  sur  ce  mystère  et  le  faire  sa- 
voir que  c'est  là  une  chose  traditionnellement  admise  par  notre 
nation  et  connue  par  ses  savants.  En  effet,  tous  les  passages  où  * 
tu  trouves  (les  mots):  El  V Étemel  parla  à Moïse  en  disant, 
Onkelos  les  traduit  (littéralement)  par  vi  El  l'Élernel 

parla  etc.  Et  de  même  (il  traduit  les  mots);  Et  i Étemel  pro- 
nonça toutes  ces  paroles  (Exode,  XX,  1)  par  ^3  n' 

N'DJHB.  Mais,  ces  paroles  des  Israélites  (adressées)  à Moïse: 
Et  que  Dieu  ne  parle  pas  avec  nous  (ibid.,  vers.  16),  il  les  tra- 
duit par  *0  moy  bbon'  nSi  , et  qu’il  ne  soit  pas  parlé 

avec  nous  de  la  part  de  Dieu.  Il  l’a  donc  révélé  par  lu  la  dis- 
tinction que  nous  avons  établie  Tu  sais  que  ces  choses  re- 

(1)  Par  les  mots  hébreux  iyotP3  ;nnirj  nnX',  l’auteur  fait  allusion 

à un  passage  du  ilidrasch  du  Cantique  des  Cantiques,  chap.  V,  verset  ii 
(fol.  19,  col.  4)  ; 'n  OJN  nana  nus’  'trEj 

6f.  Yalkoui,  au  même  verset  du  Cantique(t.  H,  n°  988,  fol.  179, 
col.  4)  ; bNitr'  bv  riNîp  naia. 

(2)  Littéralement  : L'emembU  que  nous  avons  séparé.  L'auteur  veut 

dire  qu'ünkelos,  par  sa  manière  de  traduire,  a fait  ressortir  la  distinc- 
tion qu'il  faut  établir  dans  cette  perception,  commune  à Moïse  et  aux 
autres  Israélites,  en  indiquant  que  Moïse  perçut  la  parole  divine  distinc- 
tement et  directement  par  son  intelligence  qui  la  lui  retraçait  avec 
clarté,  tandis  que  pour  les  autres  Israélites  elle  était  en  quelque  sorte 
voilée  ; car  ceux-ci  ne  la  perçurent  que  confusément,  et  elle  ne  put  pas 
frapper  si  vivement  leur  intelligence,  qui  était  troublée  par  les  sens. 
— Selon  It.  .Moïse  bcn-Na’hman  (Commentaire  sur  le  Pentateuque, 
Exode,  XX,  16),  l’observation  de  Maimonide  au  sujet  d’Onkelos  serait 
peu  fondée  ; il  cite  à ce  sujet  plusieurs  pa.ssagcs  de  la  version  d’Onkelos, 
oü  la  communication  de  la  parole  divine  aux  Israélites  est  exprimée  par 
les  mots  C'oy.  Exode,  XX,  19;  Deutéronome,  V,  4, 19  et  21), 

et  un  autre  passage  oü  la  communication  faite  à Moïse  lui-mêiçe  est  ex- 
primée par  la  périphrase  '"i  (Voy.  Exode,  XtX,  19).  — Abra- 

Tunel,  pour  justifier  Maimonide,  fait  observer  que,  dans  les  quatre  pre- 

TOU.  II.  18 
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inarquables  et  iinpoi  tantes,  Oukulos,  cniuiiie  on  l’a  dit  expres- 
sément, les  apprit  de  la  honclie  de  U.  Eliézer  eide  R.  JosuéO), 
qui  sont  les  docteurs  d’Israël  par  excellence  <*). 

Il  faut  savoir  tout  cela  et  te  le  rappeler;  car  il  est  impossible 
de  pénétrer  dans  la  scène  du  mont  Sinaï  plus  profondément  qu’on 
ne  l'a  fait  (cette  scène)  étant  du  nombre  des  secrets  de  la  loi. 

* La  vraie  nature  de  celte  perception  et  les  circonstances  qui 
l’accompagnaient  sont  pour  nous  une  chose  très  obscure'*);  car 
il  n’y  en  a jamais  eu  de  semblable  auparavant,  et  il  n’y  en  aura 
pas  dans  l’avenir.  Sache-le  bien. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Quant  à ce  passage  qu’on  rencontre  dans  le  Penlateuque,  et 
qui  dit  : Voici,  j'envoie  un  ange  devant  toi  etc.  (Exode,  XXIII, 
20) , le  sens  de  ce  passage  a été  expliqué  dans  le  Deutéronome 
(XXllI,  18),  où  on  lit  que  Dieu  dit  à Moïse,  dans  la  scène  du  mont 

micrs  passages,  le  texte  hébreu  lui-même  indique  suffisamment  que  la 
parole  se  communiquait  par  un  intermédiaire  désigné  par  les  mots  ciel 
(D'DtPn  ]D)  elfeu  (tt’Nn  et  que,  par  conséquent,  Onkelos  n’était 

jias  obligé  d’employer  une  périphrase  ; quant  au  dernier  passage,  on  y 
parle  de  la  voi.x  divine  entendue  à la  fois  par  Moïse  et  par  le  peuple 
hébreu,  et  c’est  pour  cela  qu’Onkelos  a cru  devoir  se  servir  ici  de  la 
périphrase  anp  jD.  Voy.  le  Commentaire  d’Abravanel  sur  notre  cha- 
''  pitre,  fol.  26  b et  27  a. 

(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  ileghtlld,  fol.  3 a. 

(2)  l.a  version  (Clbn-Tibbon  porte  D'DSnn , plus 

dans  Israi'l.  I,e  mot  0'Q3nn  doit  être  considéré  comme  un  superlatif, 
par  tequel  te  traducteur  a voulu  rendre  le  mot  arabe  pNbC3N3,  par 
excellence  ou  dans  le  sens  absolu.  Al-’Harîzi  traduit  : 'ODn  CH  Tiî'tt 

nDbmo  n^03. 

(3)  Plus  lillér.dcmcnt  : dans  une  mesure  plus  grande  que  ce  qu’ils  (les 
docteurs^  en  ont  dit. 

(l)  l.itléralemeut  ; la  vérité  de  cette  perception  et  quel  en  était  l'état,  c’etl 
• - # 
ce  qui  est  très  occulte  pour  nous.  I.e  mot  ’EP  ( jî.)  doit  être  considéré 

connue  un  ailjectif  neutre  : quelque  chose  d’occulte. 
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Sinaï  : Je  leur  susciterai  un  prophète  etc.  O.  Ce  qui  le  prouve (•), 
c’esl  qu’on  dil  (en  parlant)  de  cet  ange  : Prends  garde  à lui  et 
écoute  sa  voix  etc.  (Exode,  X\III,  21),  ordre  qui  s’adresse  in- 
dubitablement à la  foule;  mais  l’ange  ne  se  manifestait  pas  à lu 
foule,  à laquelle  il  ne  communiquait  (directement)  ni  ordre , ni 
défense,  pour  qu’elle  dût  être  avertie  de  ne  pas  se  montrer  re- 
belle à lui.  Le  sens  de  ccs  paroles  ne  peut  donc  être  que  celui-ci  : 
que  Dieu  leur  lit  savoir  qu’il  y aurait  parmi  eux  un  prophète, 
auquel  viendrait  un  ange,  qui  lui  parlerait,  et  qui  lui  communi- 
querait des  ordres  et  des  défenses;  Dieu  nous  ordonne  donc  de 
ne  pas  être  rebelles  à cet  ange  dont  le  prophète  nous  ferait  par- 
venir 1a  parole,  comme  on  a dit  clairement  dans  le  Deutéronome 
(XVIII , 13)  : fous  lui  obéirex,,  et  encore  : Et  quiconque  n'obéira 
pas  à mes  paroles  qu’il  aura  dites  en  ho.\  nom  etc.  (ibid.,  v.  19), 
ce  qui  explique  les  mots  parce  que  mon  nom  est  en  lui  (Exode, 
XXIII,  21)  W. 

Tout  cela  (leur  fut  dit)  seulement  pour  leur  donner  l’avertis- 
sement suivant!*):  Ce  spectacle  grandiose  que  vous  avez  vu, 
c’est-à  dire  la  scène!*)  du  mont  Sinaï,  n’est  pas  une  chose  qui 

(t)  L’auteur  veut  dire,  non  pas  que  le  messager,  ou  l’ange,  dont  il  est 
question  dans  le  passage  de  l’Kxode,  est  lui-même  le  prophète  dont  parle 
le  Ueméronome,  mais  qu’il  désigne  l'intellect  actif  qui  inspire  le  pro- 
phète. Il  résulte  évidemment  de  ce  que  l’autenr  a dit  plus  haut  (ch.  VII, 
p.  76),  que,  dans  le  passage  de  l’Exode,  il  faut  entendre  par  ange  celle 
des  intelligences  séparées,  ou  des  forces  supérieures,  par  lu(|uelle  Dieu 
communique  avec  le  prophète. 

(i)  C’est-à-dire  : ce  qui  prouve  qu'il  s’agit  ici  de  la  puissance  supé- 
rieure qui  est  en  rapport  avec  le  prophète,  et  non  pas  d’un  ange  qui 
aurait  marché  à la  tête  du  peuple  et  qui  se  serait  révélé  à lui. 

(3)  Cf.  la  1"  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  I.XIV  (t.  1,  p.  286). 

(1)  Littéralement,  pour  Ifur  faire  savoir  que  etc.  La  conjonction  y|, 
que,  sert  ici  à introduire  le  discours  direct.  Cf.  le  t.  1,  p.  2S3,  note  4. 
Au  lieu  de  (U5Ls.i),  les  mss.  ont  ! cet  infinitif,  il 

me  semble,  doit  être  pris  adverbialement  et  être  mis  à Laccusatir. 

(5)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faut  lire  nojjD  au  lieu  de 

noyoa. 
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doive  se  conlimior  pour  vous;  il  n’y  eu  auiu  pas  de  sendilable 
dansl’avenir,  et  il  n’y  aura  pasnon  plus  loujoursde/eu  ni  denuee, 
comme  il  y en  a maintenant  continuellement  sur  le  taberna- 
cle (*).  Mais  un  ange  que  j’enverrai  à vos  prophètes  vous  con- 
querra les  pays,  déploierai*)  la  terre  devant  vous,  et  vous  fera 
connaître  ce  que  vous  devez  faire  1^);  c’est  lui  qui  vous  fera  sa- 
voir ce  qu’il  faut  alwrder  et  ce  qu’il  faut  éviter.  — Par  là  aussi 
a été  donné  le  principe  que  je  n’ai  cessé  d’exposer  (*),  à savoir, 


(t)  Voy.  Exode,  chap.  XL,  verset  38  ; Nombres,  chap.  IX,  versets  15 
et  16. 

(2)  Le  verbe  •V'  signifie  élendre,  déployer,  préparer.  Le  sens  est  : il 
vous  rendra  accessible  la  terre  que  vous  devez  conquérir.  Les  éditions 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  U’puf'l,  il  apaisera;  dans  quelques  mss. 
on  lit  pri,  il  préparera.  Al-’Harizi  a:  jnnn  by  DSS'tPW 

(3)  Ces  mots  se  rapportent  encore  à ce  qu'il  y aurait  à faire  pour  la 

prise  en  possession  du  pays  conquis,  tandis  que  les  mots  suivants  se 
rapportent  en  général  aux  règles  de  conduite  qu’ils  devaient  observer 
dans  la  suite.  La  conjonction  dans  ODobjl'E.  indique  que  ce  verbe 
désigne  une  action  nouvelle,  suite  ou  conséquence  de  la  précédente. 
Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  les  mots  imtî’yS  nt3  DJIdVi 

peuvent  paraître  une  répétition  inutile  de  imstyntT  HD 

(4)  C’est-à-dire  ; par  l’explication  du  passage  j'envoie  un  ange 

devant  loi,  appliqué  aux  prophètes  qui  viendraient  après  Moïse,  on  a fait 
connaître  1e  principe  que  l'auteur  a exposé  ailleurs  et  dont  traite  le  cha- 
pitre suivant,  à savoir,  que  les  autres  prophètes,  avant  et  après  Moïse, 
reçurent  l’inspiration  divine  par  un  ange,  c’est-à-dire  par  quelque  chose 
d'intermédiaire,  comme  l’intellect  actif,  ou  seulement  l’imagination. 
Le  verbe  doit  être  considéré,  je  crois,  comme  prétérit  passif 
(JoæI):  comme  il  précède  le  sujet  >1  a pu  être  mis  au 

masculin,  quoique  ce  sujet  soit  du  féminin  ; de  même,  selon  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  le  verbe  jni  doit  être  prononcé  ce  qui  est  indiqué 
dans  quelques  mss.  par  l’écriture  pleine  : Dans  plusieurs  de  nos 

mss.  arabes  on  lit  MtSyN.  ce  qui  doit  être  considéré  comme  un  nom 
d’action  (plk*!),  de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  en  hébreu  : Qj  noi 
IID'n  nJTiJ  p.  Le  mot  Nicx,  aussi,  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les 
mss.  et  n’a  pas  été  rendu  dans  les  deux  versets  hébreux. 
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qu’à  tOlU  prophète  autre  que  Moïse,  notre  maitre,  la  révélation 
arrivait  par  l’intermédiaire  d’un  ange.  Sache  bien  cela. 


CHAPITRE  XXXV. 


J’ai  déjà  exposé  à tout  le  monde  dans  le  Commentaire  sur 
la  Mischnâ  et  dans  le  Mischné  Tôrâ,  les  quatre  différences  par 
lesquelles  la  prophétie  de  Moïse,  notre  maitre,  se  distinguait  de 
celle  des  autres  prophètes;  et  j’en  ai  donné  les  preuves  et  mon- 
tré l’évidence!*).  11  n’est  donc  pas  besoin  do  répéter  cela,  et  c’est 
aussi  en  dehors  du  but  de  ce  traité. 

Je  dois  te  faire  savoir  que  tout  ce  que  je  dis  sur  la  prophétie, 
dans  les  chapitres  de  ce  traité,  ne  se  rapporte  qu’à  la  qualité 
prophétique  de  tous  les  prophètes  qui  furent  avant  Moïse  et  de 
ceux  qui  devaient  venir  après  lui;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
prophétie  de  Moïse,  notre  maître,  je  ne  l’aborderai  pas,  dans 

(t)  C’est-à-dire,  dans  un  langage  populaire,  accessible  à tout  le 
monde,  comme  l'est  celui  des  ouvrages  talmudiques  de  notre  auteur, 

(2)  Voy.  le  Comment,  sur  la  Èlùchnà,  Introduction  au  X'(X1'’)  chap. 
du  traité  Synhidrtn,  septième  article  de  foi  (Pococke,  Parla  Mosit, 
p,  169-173);  Misckni  T6r&  ou  Abrégé  du  Talmud,  traité  Yutii  ha-Tird, 
chap.  Vit,  § 6.  L’auteur  y signale  les  différences  suivantes  : 1°  Pieu  ne 
parlait  à tous  les  prophètes  en  général  que  par  un  inUrmtdiairt,  tandis 
qu’il  parlait  a Moïse  sans  intermédiaire.  2°  Tous  les  prophètes  n’avaient 
leurs  révélations  divines  que  dans  des  songes  ou  des  visions  nocturnes, 
ou  dans  un  état  d’assoupissement , dans  lequel  les  sens  cessaient  de 
fonctionner  ; mais  Moïse  avait  ses  inspirations  dans  l'état  de  veille  et  en 
pleine  possession  de  toutes  ses  facultés.  3"  Tous  les  prophètes  éprou- 
vaient, pendant  leur  vision,  un  tremblement  convulsif  et  un  trouble 
extrême;  Moïse  était  toujours  dans  un  calme  parfait.  4°  Tous  les  pro- 
phètes, quoique  parfaitement  préparés  pour  l’inspiration  divine,  n’étaient 
inspirés  qu’à  certaines  époques,  par  une  grâce  particulière  de  la  volonté 
divine;  Moïse  avait  le  privilège  de  pouvoir  spontanément  et  à tonte 
heure  appeler  l'inspiration  divine. 

• 
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ces  chapitres,  mêine  par  un  seul  mot,  ni  expressément,  ni  par 
allusion.  En  efifet,  selon  moi,  ce  n’est  que  par  amphibologie 
que  le  nom  de  prophète  s’.npplique  à la  fois  à Moïse  et  aux  autres; 
et  il  en  est  de  même,  selon  moi , de  ses  miracles  et  de  ceux  des 
autres,  car  ses  miracles  ne  sont  pas  de  la  même  catégorie  que 
ceux  des  autres  prophètes.  La  preuve  tirée  de  la  loi,  ( pour  établir) 
que  sa  prophétie  était  distincte  de  celle  de  tous  ses  prédécesseurs, 
est  dans  ces  mots  : J’apparus  à Abraham,  etc.,  mais  je  ne  me  suis 
pas  fait  connaître  à eux  par  mon  nom  d'ÉTERNEL  (Exode,  VI, 
5);  car  on  nous  a fait  savoir  par  là  que  sa  perception  n’était 
point  semblable  à celle  des  patriarches , mais  plus  grande,  ni, 
à plus  forte  raison , (semblable)  à celles  des  autres  (prophètes) 
antérieurs Mais,  que  sa  prophétie  était  distincte  aussi  de  celle 
de  tous  ses  successeurs,  c’est  ce  qui  a été  dit,  sous  forme  de  simple 
énoncé  (3):  Et  il  ne  s’est  plus  levé,  dans  Israël,  de  prophète  comme 
Moïse,  que  Dieu  ait  connu  face  à face  (I)eut.,  XXXIV,  10);  on 
a donc  dit  clairement  que  sa  perception  était  distincte  de  la  per- 
ception de  tous  ceux  qui  devaient  lui  succéder  parmi  les  Israé- 
lites, — lesquels  (pourtant)  furent  un  royaume  de  prêtres  et  un 
peuple  saint  (Exode,  XIX,  6),  et  au  milieu  desquels  était  l' Éter- 
nel (Nombres,  XVI,  3),  — et,  à plus  forte  raison,  parmi  les  au- 
tres nations**).  Ce  qui  distingue  généralement  ses  miracles  de 

(1)  A un  point  de  vue,  on  peut  considérer  le  nom  de  prophils  comme 
un  nom  commun,  convenant  à Moïse  comme  à tous  les  autres  prophètes; 
mais,  à un  autre  point  de  vue,  on  peut  le  considérer  comme  nom  homo- 
nyme, puisqu’il  y a une  dilTérence  essentielle  et  bien  tranchée  entre 
Moise  et  les  autres  prophètes.  C’est  dune  ce  qu’on  appelle  un  nom  am- 
bigu ou  amphibologique.  Voy.  le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.  6,  note  3,  et 
p.  229. 

(2)  Comme  par  exemple,  Noé,  Sem  et  Cher. 

(3)  L'auteur  veut  dire  que,  dans  le  passage  qu’il  va  citer,  la  chose 
est  simplemeni  énoncée  comme  un  fait,  et  non  pas  exposée  sous  forme 
de  théorie. 

(i)  C’est  à-dire  ; et  à plus  forte  raison  la  perception  de  Moïse  devait- 
elle  essentiellement  différer  de  lu  perception  de  ceux  qui,  parmi  les  na- 
tions païennes,  passaient  pour  prophètes,  comme  par  exemple  Bileam. 
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ceux  de  tout  autre  prophète  en  général , c’est  que  tous  les  mira- 
cles que  faisaient  les  prophètes,  ou  qui  étaient  faits  en  leur  fa- 
veur, n’étaient  connus  que  de  quelques  personnes,  comme  par 
exemple  les  miracles  d’Élic  et  d’Élisée  ; ne  vois-tu  pas  que  le 
roi  d'Israël  s’en  informel'),  et  demande  à Guéliazi  de  les  lui  faire 
connaître,  comme  il  est  dit  : Raconle-moi  donc  toutes  les  grandes 
choses  qu’Èlisée  a faites;  et  il  raconta  etc.  Et  Guéhazi  dit:  Mon 
Seigneur,  le  Roi,  voici  cette  femme  et  voici  son  fils  qu’Élise'e  a 
rappelé  à la  vie  (II  Rois,  VIII,  4 et  5).  Il  en  est  ainsi  des  mira- 
cles de  tout  prophète,  à l’exception  de  Moïse,  notre  maître; 
c’est  pourquoi  l’Écriture  déclare  au  sujet  de  ce  dernier,  égale- 
ment sous  forme  d’énoncé  (*>,  qu’il  no  s’élèvera  jamais  de  pro- 
phète qui  fera  des  miracles  publiquement , devant  l'ami  et  l'ad- 
versaire (3),  comme  a fait  Mo'ise.  C'est  là  ce  qui  est  dit  : Et  il  ne  * 
s'est  plus  levé  de  prophète  etc.,  a l’égard  de  tous  les  signes  et  mi- 
racles etc.,  aux  yeux  de  tout  Israël  (Deut.,  X.\X1V,  10-12'j; 
on  a donc  ici  lié  ensemble  et  réuni  à la  fois!*)  les  deux  choses  : 
qu'il  ne  se  lèvera  plus  (de  prophète)  qui  aura  la  mémo  percep- 
tion que  lui,  ni  qui  fera  ce  qu’il  a fait.  Ensuite  on  déclare  que 
ces  miracles  furent  faits  devant  Pharaon,  tous  ses  serviteurs  et 
tout  son  pays,  ses  adversaires,  comme  aussi  en  présence  de  tous 
les  Israélites,  ses  partisans;  aux  yeux  de  tout  Israël;  cesl  là 


(1)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : ono  ntan,  ou,  selon  quelques 
msB.,  ono  non',  >'en  étonnait;  cette  traduction  est  inexacte,  comme  l’a 
déjà  fait  observer  Ibn-Falaquéra.  Voy.  Append.  du  Moré  ha-Uort, 
p.  155: 

Tmni  onyn’  rpa'  mpnpm  ono  nen'  p’npn  Nnjy  onsriD' 

• Dny3  bNis"  p’nyn 

(5)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  manque  les  mots 
mam  nst  by,  qui  se  trouvent  dans  quelques  mes. 

(3)  t.a  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : p^inm  "\b  PnNJn  tW-ltPm  aniNH 
vVy  ; c’est  une  double  traduction  des  mots  arabes  nb 

{ij  Ibn-Tibbon  et  Al-’llarizi  n’ont  rendu  que  l’un  des  deux  verbes 
synonymes  : m’  D'Jny  W nJH  IC’p  ''3. 
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une  chose  qui  n’avail  eu  lieu  chez  aucun  prophète  avant  luiO), 
et  sa  prédiction  véridique  a annoncé  d’avance  que  cela  n’aurait 
lieu  chez  aucun  autre. 

Ne  te  laisse  pas  induire  en  erreur  par  ce  qu’on  a dit  au  sujet 
de  la  lumière  du  soleil,  qui  s'arrêta  pour  Josué  pendant  des 
heures  ; El  ü dit  en  présence  d Israël  (Jos.,  X,  12);  car  on  n’a 
pas  dit  de  tout  Israël,  comme  on  l'a  fait  au  sujet  de  Moïse.  De 
même  Élie,  sur  le  mont  Carmel,  n’agit  que  devant  un  petit 
nombre  d'hommes  Si  je  dis  pendant  des  heures,  c’est  qu’il 
me  semble  que  les  mots  D'on  DV3  (environ  un  jour  entier,  Josué, 
X,  13)  signifient  comme  le  plus  long  jour  qui  soit;  car  o'Dn  signi- 
lie  complet.  C’est  donc  comme  si  on  avait  dit  que  cette  journée 
de  Gabaon  fut  pour  eux  comme  le  plus  long  des  jours  d’été  dans 
ces  contrées 

Après  que  tu  m’auras  mis  à part,  dans  ton  esprit,  la  prophétie 
de  Moïse  et  ses  miracles,  — car  il  s’agit  là  d'une  perception  et 


(t)  Le  ms.  de  Leyde,  n®  t8,  porte  mjt3,  après  lui,-  de  même  Al- 
’Harizi,  vinN. 

(2)  Voy.  I Rois,  chap.  XVlll,  versets  19-39. 

(3)  L’auteur  n’exprime  pas  clairement  toute  sa  pensée.  Selon  les 
commentateurs,  il  indique  par  les  mots  omiy,  pour  eux,  et  ";N3n,  là 
(c’est-à-dire,  dans  ces  contrées),  que  le  miracle  était  purement  local 
et  qu’il  ne  faut  point  penser  à un  véritable  ralentissement  dans  le  mou- 
vement de  la  sphère  du  soleil  ; car  un  tel  miracle  aurait  causé  une  cata- 
strophe universelle.  En  effet,  comme  l’auteur  le  dit  expressément  ail- 
leurs (I”  partie,  chap.  LXMl,  p.  362)  : « De  môme  que,  lorsque  le 
coeur  s'arrête  un  seul  instant,  l’individu  meurt,  et  ses  mouvements  et 
ses  facultés  cessent , de  même,  si  les  sphères  célestes  s’arrêtaient,  ce 
serait  la  mort  de  l’univers  entier  et  l’anéantissement  de  tout  ce  qui  s’y 
trouve.  » — Maimonide  parait  donc  insinuer  ici  que,  lors  du  combat  de 
Gabaon,  le  jour  avait  paru  aux  Israélites  se  prolonger  au  delà  de  scs 
limites  ordinaires,  à cause  des  grandes  choses  qui  s’étaient  accomplies  ; 
on  bien  que,  par  un  miracle.  Dieu  avait  fait  paraitre  une  lumière  indé- 
pendante de  celle  du  soleil,  de  sorte  qu’on  aurait  dit  que  le  soleil  lui- 
même  s’était  arrêté. 
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d’actes  également  extraordinaires  — et  que  tu  seras  convaincu 

que  c’est  là  un  degré  que  nous  sommes  incapables  de  com- 
prendre dans  toute  sa  réalité,  tu  entendras  ce  que  je  dirai,  dans 
tous  ces  chapitres  (suivants),  sur  la  prophétie  et  sur  les  dilTé* 
rents  degrés  qu’y  occupent  les  prophètes,  abstraction  faite  de 
ce  premier  degré  (de  Moïse)  Voilà  ce  que  j’avais  à dire  dans 
ce  chapitre. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Sache  que  la  prophétie,  en  réalité  (^),  est  une  émanation  de 
Dieu,  qui  se  répand,  par  l’intermédiaire  de  l'intellect  actif,  sur  la 
faculté  rationnelle  d’abord,  et  ensuite  sur  la  faculté  imaginative; 
c’est  le  plus  haut  degré  de  l’homme  et  le  terme  de  la  perfection 
à laquelle  son  espèce  peut  atteindre,  et  cet  état  est  la  plus  haute 
perfection  de  la  faculté  imaginative.  C’est  une  chose  qui  ne 
saurait  nullement  exister  dans  tout  homme,  et  ce  n’est  pas  une 
chose  à laquelle  on  puisse  arriver  en  se  perfectionnant  dans  les 
sciences  spéculatives  et  par  l’amélioration  des  mœurs,  dussent- 
elles  toutes  être  les  meilleures  et  les  plus  belles,  sans  qu’il  s’y 
joigne  la  plus  grande  perfection  possible  de  la  faculté  de  l’ima- 
gination dans  sa  formation  primitive.  Tu  sais  que  la  perfection 
de  CCS  facultés  cor[X)relles , du  nombre  desquelles  est  la  faculté 
imaginative , dépend  de  la  meilleure  complexion  possible  de  tel 
organe  portant  telle  faculté,  de  sa  plus  belle  proportion  et  de  la 
plus  grande  pureté  de  sa  matière  <*);  c’est  là  une  chose  dont  il 

(1)  Littéralement  : car  la  singulariK  de  cette  perception  est  comme  la 
singularité  de  ces  actes. 

(2)  Littéralement  : tout  cela  après  ce  degré  (dont  il  a été  parlé). 

(3)  Littéralement  : la  réalité  de  la  prophétie  et  sa  guiddilé. 

(4)  Ibn-Tibbon  rend  ici  le  mot  nnND,  matière,  par  nrvS,  humeur,- 
il  en  fait  de  môme  dans  plusieurs  autres  passages.  Voy.,  par  exemple,  le 
chap.  LXXII  de  la  T*  partie,  texte  arabe,  fol,  102  a,  et  trad.  franç., 
p.  368. 


Digitized  by  Google 


OfiUlLltlIli  PAkTlK.  CHAP.  UXVI. 


S8S 

n’est  oHÜeaient  possible  de  réparer  la  perte^*),  ou  de  suppléer  la 
défectuosité,  au  moyen  du  régime.  Car  l’organe  dont  la  com- 
plexion  a été  mauvaise  dès  le  principe  de  sa  formation,  le  ré- 
gime réparateur  peut  tout  au  plus  le  conserver  dans  un  certain 
degré  de  santé,  sans  pouvoir  le  ramener  à la  meilleure  consti- 
tution possible;  mais,  si  son  infirmité  provient  de  sa  dispropor- 
tion de  sa  position,  ou  de  sa  substance,  je  veux  dire  de  la 
matière  même  dont  il  a été  formé,  alors  il  n’y  a pas  moyen  d'y 
remédier  Tu  sais  bien  tout  cela;  il  serait  donc  inutile  d’en- 
trer à ce  sujet  dans  de  longues  explications. 

Tu  connais  aussi  les  actions  de  cette  faculté  imaginative,  con- 
sistant à garder  le  souvenir  des  choses  sensibles , à les  combi- 
ner (*),  et,  ce  qui  est  'particulièrement)  dans  sa  nature , à retra- 
cer (les  images)  ; son  activité  la  plus  grande  et  la  plus  noble 
n'a  lieu  que  lorsque  les  sens  reposent  et  cessent  de  fonctionner, 
et  c'est  alors  qu’il  lui  survient  une  certaine  inspiration,  (qui  est) 
en  raison  de  sa  disposition,  et  qui  est  la  cause  des  songes  vrais<^) 
et  aussi  celle  de  la  prophétie.  Elle  ne  diffère  que  par  le  plus  et  le 
moins^  et  non  par  l'espèce  H’.  Tu  sais  qu’ils  (les  docteurs)  ont 

(t)  Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu  les  mois  Dn'ttS  ; ht  version 
d’Ai-’Harizi  porte  : iK  13DD  naKt?  HD  a’tpnb  130'  «b  nain  nn 
uriDn  ni«bob- 

(3)  Littéralement  : de  ta  mesure,  c’est-à-dire  de  son  volume  trop  | 

grand  ou  trop  petit.  | 

(3)  l.ittéralement  : il  n'y  a pour  cela  aucun  artifice. 

(t)  Lf.  ibn-Sinà,  dans  le  résumé  de  Schahrestàni,  p.  416  (trad.  ail., 

L 11,  p.  314),  ob  il  est  dit  de  la  faculté  imaginative,  qu’elle  garde  le 
souvenir  de  ce  que  le  tent  commun  a reçu  des  (cinq)  sens,  et  qu’elle  le 
conserve  quand  les  choses  sensibles  ont  disparu  U lâÂ.*'  i 

ca\*w^»w>^JI  Ig**  (ïT*  dl^yjuU). 

(.*>)  Le  texte  porte  : ri  que  son  activité  etc./  la  conjonction  rt  que, 
se  rattache  au  verbe  noby  (tu  connais,  tu  sais)  qui  se  trouve  au  com- 
menccnient  de  la  phrase. 

(6)  Voy.  ci-dessus,  p.  207,  note  2. 

(7)  C’ost-à-dirc  : l'inspiration  en  question  est  de  la  même  espèce 

dans  les  songes  et  dans  la  prophétie,  et  elle  ne  diflère  que  par  le  plus  i 
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dit  à différentes  reprises  : « le  songe  est  un  soixantième  de  la 
prophétie  (•>  » ; mais  on  ne  saurait  établir  une  proportion  entre 
deux  choses  spécifiquement  différentes,  et  il  ne  serait  pas  permis 
de  dire  par  exemple  : la  perfection  de  l’homme  est  autant  de  fois 
le  double  de  la  perfection  du  cheval  Ils  ont  répété  celte  idée  dans 
le  Berésehith  rabbâ,  en  disant  : u Le  fruit  abortif  de  la  prophétie 
est  le  songe  (*)’>.  C’est  là  une  comparaison  remarquable:  en  effet  le 
fruit  abortif (nSaii)  est  identiquement  le  fruit  lui-méme,  si  con’est 
qu'il  est  tombé  avant  sa  parfaite  maturité  de  même,  l’action 
de  la  faculté  imaginative  pendant  le  sommeil  est  la  même  que 
dans  l'état  de  prophétie,  si  ce  n’est  qu’elle  est  encore  insuffisante 
et  qu’elle  n’est  pas  arrivée  à son  terme.  — Mais  pourquoi  t’in- 
struirions>nous  par  les  paroles  des  docteurs  et  laisserions-nous 
de  côté  les  textes  du  Pentateuque?  (Comme  par  exemple  :)  Si 
c’est  un  prophète  d'entre  vous,  moi,  l’ Étemel,  je  me  fais  con~^ 
naître  à lui  dans  une  vision,  je  lui  parle  dans  un  songe  (Nombres, 
XII,  6).  Ici  Dieu  nous  a fait  connaître  le  véritable  être  de  la 
prophétie,  et  nous  a fait  savoir  que  c’est  une  perfection  qui  arrive 
dans  un  songe  ou  dans  une  vision.  Le  mol  vision  (nHit:)  est  dérivé 
de  voir  car  il  arrive  à la  faculté  imaginative  d'agir  si  par- 
faitement, qu’elle  voit  la  chose  comme  si  elle  existait  au  de- 
hors et  que  la  chose  qui  n’a  son  origine  que  dans  elleî*)  lui 

ou  moins  d’intensité,  étant  beaucoup  plus  forte  dans  la  prophétie  que 
dans  les  songes.  — Le  verbe  rjbnS',  qui  est  au  singulier  masculin,  se 
rapporte  à |>’B,  intpiraiion,  et  c’est  à tort  qu’Ibn-Tibbon  l’a  rendu  par 
le  pluriel  lE^nn'- 

(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  BerakMih,  fol.  57  t. 

(2)  Voy.  Beréichttli  rabbâ,  sect.17  (f.l-t,  col. 4),  et  sect.4i(f.  39,  col. 3). 

(3)  Littéralement  : avant  sa  perfection  et  avant  d'avoir  mûri. 

(4)  Les  mss.  ont,  les  uns  nN"in3K,  les  autres  nnPBN  ou  nnSN. 
Ibn-Tibbon  traduit  : iriMP’  (la  chose  qu’elle  voit);  il  a donc  lu,  dans 
sa  copie  arabe,  nton  avec  l’omission  du  mot  NnjO,  leçon  qu’on 
trouve  dans  le  ms.  de  Leyde,  n*  18.  Dans  le  ms.  unique  de  la  version 
d’Al-’Harizi , ce  passage  manque.  Nous  adoptons  la  leçon  nmn2K, 
que  nous  considérons  comme  un  nom  d’action  avec  suffixe , en  pro- 
nonçant ijl  J«.^|  (son  commencement  ou  son  origine). 
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semble  être  venue  par  la  voie  de  la  sensation  extérieure.  Dans 
ces  deux  parties,  je  veux  dire  dans  la  vision  et  dans  le  songe, 
sont  renfermés  tous  les  degrés  de  la  prophétie.  On  sait  que  la 
chose  dont  l’homme,  dans  l’étal  de  veille  et  en  se  servant  de  ses 
sens,  est  très  occupé,  à laquelle  il  s’applique  et  qui  est  l’objet  de 
son  désir , (que  celte  chose , dis-je)  est  aussi  celle  dont  s’occupe 
la  faculté  imaginative  pendant  le  sommeil,  lorsque  Vinlellect 
(actif)  s’épanche  sur  elle,  selon  qu’elle  y est  préparée.  Il  serait 
superflu  de  citer  des  exemples  pour  cela  et  d’en  dire  davantage  ; 
car  c’est  une  chose  claire  que  chacun  connaît,  et  il  en  est  comme 
delà  perception  des  sens,  contre  laquelle  aucun  des  hommes  de 
bon  sens  n’élève  d’objection. 

Après  ces  préliminaires,  il  faut  savoir  qu’il  s’agit  ici  d’un  in- 
dividu humain!*),  dont  la  substance  cérébrale,  dans  sa  formation 
primitive,  serait  extrêmement  bien  proportionnée,  par  la  pureté 
> de  sa  matière  et  de  la  complexion  particulière  à chacune  de  ses 

parties,  par  sa  quantité  et  par  sa  position,  et  ne  subirait  point 
de  dérangements  de  complexion  de  la  part  d'un  autre  organe. 
Ensuite,  (il  faudrait)  que  cet  individu  eût  acquis  la  science  et  la 
sagesse,  de  manière  à passer  de  la  puissance  à l'acte  (*);  qu'il  pos- 


(1)  Littéralement  : que,  s'il  y avait  un  individu  humain  etc.  Nous  nous 
sommes  vu  obligé  de  modifier  légèrement,  dans  notre  traduction,  les 
premiers  mois  de  celte  phrase,  qui  commence  une  longue  période  hypo- 
thétique énumérant  toutes  les  qualités  physiques  et  morales  requises 
pour  l’inspiration  prophétique,  et  dont  le  complément  grammatical  ne 
commence  qu'aux  mots  : nnEît  nin  '‘ibN  (fol.  79  b,  ligne  10). 

S’il  y avait  un  individu  humain,  dit  l’auteur,  qui  possédât  toutes  les 
qualités  qui  vont  être  énumérées,  cet  individu,  entraîné  par  l’action  de 
sa  faculté  imaginative  parfaite  et  appelant  par  sa  perfection  spéculative 
l’ins])iration  de  l’intellect  actif,  percevrait  indubitablement  des  choses 
divines,  extraordinaires,  etc.  (ci-après,  p.  286).  — Il  était  d’autant  plus 
nécessaire,  jwiir  la  clarté,  de  couper  cette  période,  que  l’auteur  lui-même 
en  a perdu  le  fil  et  s’est  interrompu  par  une  petite  digression  sur  un 
passage  de  l’Éthique  d’Aristote. 

(i)  C'est-à-dire,  de  manière  que  toutes  les  facultés  qu’il  possède  rn 
puissance  pussent  se  développer  et  passer  à la  réalité  ou  à l'acte. 
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sédôt  une  intelligence  humaine  toute  parl'aite  et  des  mœurs  hu- 
maines pures  et  égales^*'^’,  que  tous  ses  désirs  se  portassent  sur 
la  science  des  mystères  de  cet  univers  et  sur  la  connaissance  de 
leurs  causes;  que  sa  pensée  se  portât  toujours  sur  les  choses  no- 
bles; qu'il  ne  se  préoccupât  que  de  la  connaissance  do  Dieu,  de 
la  contemplation  de  ses  œuvres  el  de  ce  qu’il  faut  croire  à cet 
égard  ; et  enfin,  que  sa  pensée  et  son  désir  fussent  dégagés  des 
choses  animales  (*>,  telles  que  la  recherche  des  jouissances  que 
procurent  le  manger,  le  boire,  la  cohabitation,  et,  en  général, 
le  sens  du  toucher,  sens  dont  Aristote  a expressément  dit,  dans 
VÈlhique,  qu’il  est  une  honte  pour  nous  1®).  — [Kt  que  c’est  bien 
ce  qu’il  a dit  ! et  combien  il  est  vrai  qu’il  (ce  sens)  est  une  honte 
pour  nous!  car  nous  ne  le  possédons  qn'cn  tant  que  nous  sommes 
de.s  animaux,  comme  les  autres  bêtes  brutes,  et  il  ne  renferme 
rien  qui  s’applique  à l'idée  de  Vhumnnité.  Quant  aux  autres 
jouissances  sensuelles,  telles  que  celles  de  l’odorat,  de  l’ouïe  et 
de  la  vue,  bien  qu’elles  soient  corporelles,  il  s’y  trouve  parfois 
un  plaisir  pour  l’homme  en  tant  qu’homme,  comme  l’a  exppsé 
Aristote.  Nous  avons  élé  entraîné  ici  à parler  de  ce  qui  n’est 
pas  dans  notre  but  (actuel),  mais  cela  était  nécessaire;  car  trop 
souvent  les  pensées  des  savants  distingués  se  préoccupent  des 
plaisirs  du  sens  en  question  et  les  désirent,  et  néanmoins  ils  s’é- 
tonnent de  ne  pas  être  prophètes  (♦),  puisque,  (disent-ils)  la  pro- 
phétie est  quelque  chose  qui  est  dans  la  nature  (de  l’homme)  ] 

(t)  11  faut  se  rappeler  que,  selon  Aristote,  la  vertu  consiste  à éviter 
les  extrêmes  et  à savoir  tenir  dans  nos  penchants  un  juste  milieu  rai- 
sonnable, également  éloigné  du  trop  et  du  trop  peu.  Voy.  Ethique  d 
Nicomaque,  liv.  II,  cbap.  5 et  6. 

(2)  Mol  à mot  : que  sa  pensée  fût  oisive  et  son  désir  inoccupé  à If  égard 
des  choses  animales. 

(3)  Voy.  Éthique  à Nicomaque,  liv.  III,  chap.  13,  oü  Aristote  dit,  en 
parlant  du  sens  du  toucher  : Ksi  Ultitv  «v  3»atur  I irovitSi^To;  c’vai. 

Cri  rt'jyi  f ôevS^uroi  iautv  Cjrapy^u,  uXk  p 

(4)  l.cs  mss.  ont  généralement  la  forme  vulgaire  quelques- 

uns  nous  avons  écrit  plus  correctement 


Digitized  by  Google 


«86 


DKUXIÊME  PARTIE.  — CBAP.  SXXTI. 


— It  faudruit  aussi  que  la  pensée  et  le  désir  de  cel  individu  fus- 
sent dégagés  des  ambitions  vaines  I'),  je  veux  parler  du  désir  de 
dominer  ou  d’être  exalté  par  les  gens  du  {leiiple  et  de  se  conci- 
lier leurs  hommages  et  leur  obéissance  sans  aucun  autre  but 
[car  on  doit  plutôt  considérer  tous  les  hommes  selon  leurs  posi- 
tions*^), par  rapport  auxquelles  ils  sont  assurément  semblables, 
les  uns  aux  bêles  domestiques,  les  autres  aux  bêles  féroces,  sur 
qui  l’homme  parfait  et  solitaire  W ne  porte  sa  pensée , — si  tou- 
tefois il  y pense,  — que  pour  se  préserver  du  mal  qu'elles  peu- 
vent lui  faire,  si  par  hasard  il  a affaire  à elles,  ou  pour  tirer  pro- 
fit des  avantages  qu'elles  peuvent  offrir,  quand  il  s’y  trouve  ré- 
duit pour  un  besoin  quelconque].  — Si  donc,  dans  un  individu 
tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  la  faculté  imaginative  aussi 
parfaite  que  possible  était  en  pleine  activité,  et  que  rintellecl 
(actif)  s’épanchât  sur  elle  en  raison  de  la  perfection  spéculative 
de  l’individu , celui-ci  ne  percevrait  indubitablement  que  des 
choses  divines  fort  extraordinaires,  ne  verrait  que  Dieu  et  ses 


(1)  Littéralement:  non  vraies,  ou  non  réelles;  c'est-à-dire,  des  ambi- 
tions qui  se  portent  sur  des  choses  vaines,  dénuées  de  toute  véritable 
valeur. 

(2)  Littéralement:  uniquement  pour  cela,  c’est-à-dire  pour  le  seul 
plaisir  de  recevoir  des  hommages  et  d’être  respecté  et  obéi.  Selon  Abra- 
vanel  (l.  c.,  fol.  36  a),  l’auteur  ferait  allusion  aux  vues  ambitieuses  du 
prophète  Mohammed. 

(3)  Nous  considérons  cette  phrase  comme  une  parenthèse,  par  la- 
quelle l’auteur  s’explique  plus  clairement  sur  ce  qu’il  a voulu  indiquer 
par  les  mots  uniquement  pour  cela;  il  dit  donc  que  le  véritable  sage,  loin 
de  chercher  une  puérile  salisfactiou  dans  les  vains  hommages  de  la 

' foule,  ne  doit  faire  cas  du  respect  et  de  la  soumission  que  les  hommes 
peuvent  lui  témoigner,  qu’ autant  que  ceux-ci  se  trouvent  en  position  de 
lui  être  utiles  ou  de  lui  nuire. 

(♦)  Il  me  semble  que  par  solitaire  l’auteur  entend  ici  le  sage,  qui 
s’isole  de  la  société  des  hommes,  afin  de  se  trouver  hors  des  atteintes 
de  leurs  vices  et  de  ne  pas  être  troublé  daus  ses  méditations  ; c’est  le 
sage  dont  parle  Ibn-BAdja  dans  son  traité  ilu  Régime  du  solitaire.  \oj. 
mes  Uélauges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  388  et  siiiv. 


Digitized  by  Google 


DEVXlfeHE  PARTIE. — CHAP.  XRXTI. 


MT 


auges , el  la  science  qu’il  acquerrait  n'uurail  pour  objet  que  des 
0|)inions  vraies  et  des  règles  de  conduite  embrassant  les  bonnes 
relations  des  hommes  les  uns  avec  les  autres. 

On  sait  que,  dans  les  trois  choses  que  nous  avons  posées  pour 
conditions,  à savoir,  la  perfection  de  la  faculté  rationnelle  au 
moyen  de  l'étude,  celle  de  la  faculté  imaginative  dans  sa  for- 
mation (primitive),  et  celle  des  mœurs  (qui  s'obtient)  lorsqu’on 
dégage  sa  pensée  de  tous  les  plaisirs  corporels  et  qu’on  fait  taire 
le  désir  de  toute  espèce  de  sottes  et  pernicieuses  grandeurs,  (que 
dans  ces  trois  choses , dis-je)  les  hommes  parfaits  ont  une  grande 
sop^orité  les  uns  sur  les  autres , et  c’est  en  raison  de  la  supé- 
riorité dans  chacune  de  ces  trois  choses  que  tous  les  prophètes 
sont  supérieurs  en  rang  les  uns  aux  autres. 

Tu  sais  que  toute  faculté  corporelle,  tantèt  s’émousse,  s'affai- 
blit et  se  détériore,  et  tantôt  se  corrobore.  Or,  cette  faculté  ima- 
ginative est  indubitablement  une  faculté  corporelle  ; c’est  pour- 
quoi tu  trouveras  que  les  prophètes,  pendant  la  tristesse,  la  co- 
lère et  autres  (sentiments)  semblables,  cessent  de  prophétiser. 
Tu  sais  que  les  docteurs  disent  que  « la  prophétie  n’arrive  ni 
pendant  la  tristesse,  ni  pendant  l'abattement  (0  » ; que  notre  pa- 
triarche Jacob  n’eut  point  de  révélation  pendant  les  jours  de  son 
deuil,  parce  que  sa  faculté  imaginative  était  occupée  de  la  perte 
de  Joseph  et  que  Moïse  n'eut  pas  de  révélation , comme  au- 
paravant, depuis  le  malheureux  événement  (’>  des  explorateurs 
et  jusqu’à  ce  que  la  génération  du  désert  eût  péri  tout  entière 

(t)  Voy.  Talmnd  de  Babylone,  traité  Schabbath,  fol.  30  b. 

(2)  Voy.  Pirké  Rabbi  Eli’iier,  chap.  XXXVIII,  el  cf.  .Maimonide,  Huit 
ehapilres,  ou  Introduction  an  traité  Abuth,  chup.  VII. 

(3)  signifie  un  accident  malheureux.  Ia  traduction  d’Ibn- 

Tibbon,  qui  a murmure,  n’est  pas  exacte.  AI-’Harizi  traduit  : 

O'baiDn  nttiai  {sfrès  la  prophétie  des  explorateurs),  ce  qui  est 
un  non-aem  ; an  lien  de  il2U,  il  a lu  leçon  qo’a  en  effet  le  ma.  de 
Leyde,  n“  18. 

(i)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Ta’antih,  lui.  30 
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parce  qu'il  était  accablé  par  l'énorniité  de  leur  crime  [quoique, 
du  reste,  la  faculté  imaginative  n'entràt  pour  rien  dans  sa  pro- 
phétie et  (pie  Vintellecl  (actif)  s’épanchât  sur  lui  sans  l’intermé- 
diaire de  celte  faculté  l’I;  car,  comme  nous  l’avons  dit  plusieurs 
fois,  il  ne  prophétisait  pas,  comme  les  autres  prophètes,  par  des 
paralioles  W,  chose  qui  sera  encore  exposée  ailleurs  et  qui  n’est 
pas  le  but  de  ce  chapitre].  De  même,  lu  trouveras  que  certains 
prophètes,  apres  avoir  prophétisé  pendant  un  certain  temps, 
furent  dépouillés  de  la  prophétie,  qui,  à cause  d’un  accident  sur- 
venu, ne  pouvait  se  continuer  1^).  C’est  là,  indubitablement,  la 
cause  essentielle  et  immédiate  i>our  laquelle  la  prophétie  a cessé 
au  temps  de  la  captivité;  peut-il  exister  pour  un  homme,  dans 
une  circonstance  quelconque,  un  motif  plus  grave  A’ abattement 
ou  de  tristesse  (*>,  que  d’être  esclave,  propriété  (d’un  autre)  et 


(1)  L’auteur,  après  avoir  allégué  incidemment  l'exemple  de  Moïse, 
qui  confirme,  en  thèse  générale,  la  sentence  des  docteurs  qu’il  vient 
de  citer,  a jugé  nécessaire  d'ajouter  que  cet  exemple  ne  s’applique  pas, 
comme  celui  de  Jacob,  à la  réflexion  qu'il  vient  de  faire  sur  la  maté- 
rialité de  la  faculté  imaginative,  puisque  eelle-ci  n’entrait  pour  rien  dans 
la  prophétie  de  Moïse.  Selon  Éphôdi,  l’auteur  aurait  voulu  faire  enten- 
dre ici,  sans  oser  le  dire  clairement,  que  Moïse  lui-mèroe  avait  besoin, 
jusqu’à  un  certain  point,  de  la  faculté  imaginative,  pour  prédire  l’avenir. 
Abravanel  (t.  c.,  fol.  35  a)  considère  celte  opinion  d’Lphôdi  comme  une 
véritable  hérésie. 

(2)  Voy.  les  passages  indiqués  plus  haut,  p.  277,  note  2. 

(3)  Littéralement:  et  cela  ne  pouvait  se  continuer,-  le  mot  eeta, 
cette  chose,  se  rapporte  à la  prophétie.  Al-’Harizi  traduit  littéralement  : 
jnu  rrn  nS  nrv,  Ibn-Tibbon  : on^  m’Om  etelUnese  continua 
pas  pour  eux. 

(t)  Littéralement  : furt  abattement  ou  (^quelle)  tristesse  peut-il  exister 
pour  un  homme,  dans  une  circonstance  quelconque  ^qui  soit)  plus  grave  etc. 
— Ibn-Tibbon  a rendu  ce  pa.ssage  inexactement,  en  se  méprenant  sur 

le  sens  du  mot  ’N,  qu’il  a prononcé  <^1 , et  qu’il  a rendu  par 

« * 

à savoir,  tandis  qu’il  faut  prononcer  <$1  ; cette  erreur  l’a  engagé  à ajou- 
ter un  1 conjonctif  au  mot  et  à traduire  prn  ^nT''|.  Le  seul  ms.  de 
Leyde,  n“  18,  a la  leçon  qui  peut  bien  n’être  qu’une  prétendue 
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soumis  à des  hommes  ignorants  et  impies  qui  joignent  l'absence 
de  la  véritable  raison  à la  plénitude  des  concupiscences  anima- 
les , et  de  ne  rien  pouvoir  contre  cela  0)?  C’est  là  ce  dont  nous 
avons  été  menacés,  et  c’est  ce  qu’on  a voulu  dire  par  ces  mots  : 
Ils  erreront  pour  chercher  la  parole  de  l’ Éternel,  et  ils  ne  la  trou- 
veront pas  (Amos,  VIII,  12  ; et  on  a dit  encore  : Son  roi  et  ses 
princes  sont  parmi  les  nations,  sans  loi;  même  ses  prophètes  n’ont 
pas  trouvé  de  vision  de  la  part  de  l Éternel  (Lament.,  II,  9). 
Cela  est  vrai,  et  la  raison  en  est  manifeste;  car  l’instrumenta 
cessé  de  fonctionner  C’est  pour  cette  même  raison  aussi  que 
la  prophétie  nous  reviendra  à l’époque  du  .Messie  [puisse-t-il 
bientôt  se  révéler’],  comme  on  nous  l’a  promis. 


CHAPITRE  XXXVH. 


Il  est  nécessaire  d’appeler  ton  attention  sur  la  nature  de  l’être 
de  cette  émanation  divine  qui  nous  arrive,  jiar  laqm  lie  nous 
pen.sons  et  (par  laquelle)  nos  intelligences  sont  supérieures  les 
unes  aux  autres.  C est  ipie  tantôt  elle  arrive  à un  individu  dans 
une  mesure  suflisante  pour  le  perfectionner  lui-uiéme,  sans  aller 
au  delàW,  tantôt  ce  qui  en  arrive  à l’individu  suffit  au  delà  de 

correction  faite  d'après  la  version  d’Ibn-Tibbon.  Al-’Hari/,i  n’a  pas 
mieux  compris  ce  passage;  il  traduit  : -itrN  niVs’l?  IN  maüj?  NIH  '3 

'in  13J;  invri3  pr  bii  vi'iya  n’sd'. 

(1)  Les  mots  hébreux  ;*N1  (littéralement:  sans  qu'il  soit  au 

pouvoir  de  la  main)  sont  empruntés  au  Deutéronome,  cbap.  XWItl, 
verset  32.  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbou,  1T  est  une  faute 
d’impression;  les  mss.  ont 

(2)  C’est-à-dire,  l’instrument  de  la  prophétie,  qui  est  la  force  ima- 
ginative libre  de  toute  préoccupation. 

(3)  Par  le  mot  [*'B , épanchement,  émanation,  l’auteur  entend  ici  l’in- 
flucncc  que  l’intellect  actif  exerce  sur  les  facultés  de  l’Iiomme. 

(4)  ülténilemont  ; C'est  qu’il  en  arrive  parfois  quelque  chose  A un  indi- 
vidu, de  manière  que  la  mesure  de  ce  quelque  chose  qui  lui  arrive  est  asseî 
pour  le  perfectionner,  pas  autre  chose. 

T.  II.  19 
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son  propre  perfeclionnemeiU  O,  (de  sorle  qu'il  lui  rn  resle)  pour 
le  perfeclionnemcnl  des  autres.  11  en  est  de  mi^nie  pour  tous  les 
ôlrcs  : il  y en  a qui  ont  assez  de  perfection  pour  gouverner  les 
autre'  (êtres),  tandis  qu'il  y en  a d’autres  qui  n’ont  de  perfection 
qu’autant  qu'il  faut  pour  se  laisser  gouverner  par  d’autres t*l, 
comme  nous  l’avons  exposé. 

Oila  étant,  il  faut  que  tu  saches  que,  si  cette  émanation  de 
VinleUect  se  répand  seulement  sur  la  faculté  rationnelle 

(de  l’homme),  sans  qu’il  s’en  répande  rien  sur  la  faculté  imagi- 
native [soit  parce  que  l’émanation  elle-même  est  insuffisante 
soit  parce  que  la  faculté  imaginative  est  défectueuse  dans  sa  for- 
mation primitive, de  sorte  qu’elle  est  incapable  de  recevoir  l’éma- 
nation de  l’intellect],  c’est  là  (ce  qui  constitue)  la  classe  des  sa- 
vants qui  se  livrent  à la  spéculation.  Mais,  si  cette  émanation  se 
répand  à la  fois  sur  les  deux  facultés,  je  veux  dire  sur  la  ration- 


(1)  Au  lieu  de  qu’ont  la  plupart  des  éditions  do  la  version 

d’Ibn-Tibbon , il  faut  lire  comme  l’ont  les  mss.  et  l’édition 

princfps.  I.a  version  d’AI-’llarizi  est  ici  plus  claire;  elle  porte  : np'Bt 

13  D'Sc’nb  Ssi'i  abtt'  noo  mv. 

(2)  Nous  avons  suivi  la  leçon  qu’oITrent  la  plupart  des  mss.,  qui  por- 
tent ; m’iS  '12'nD  “np.  ba  vers.  d’Ibn-Tibbon  porte: 

N*?  laüj?  13  J'njo  rpn>t?  de  même,  Al-’Harîzi  : 

’inblîb  Nb  1C'£3^  13  3’rO‘B'  no  '£3,  qu'aulant  qu’il  faut  pour  se  gouverner 
soi-méme,  et  non  Us  autres.  Les  deux  traducteurs  ont  lu  : p3’  mp 

m'3  sb  riD£3  ri3,  leçon  qu’on  trouve  en  effet  dans  les  deux  mss. 
de  Leyde,  et  qui  est  plus  conforme  à la  manière  dont  raiiteur  s’exprime 
plus  haut,  ch.  XI  (p.  95-96).  D'après  la  leçon  que  nous  avons  adoptée, 
le  sems  est  ; tandis  qu’il  y a d'autres  êtres  dont  toute  la  perfection  consiste 
à être  constitués  de  manière  à recevoir  l’influence  et  la  direction  des  êtres  qui 
leur  sont  supérieurs.  11  s’agit  ici  des  êtres  inferieurs  régis  par  les  êtres 
supérieurs,  dont  les  forces  se  communiquent  à eux.  Voy.  ci-dessus, 
cb.  X et  XI,  et  la  I"  partie  de  cet  ouvrage,  ch.  LXXII  (t.  I,  p.  361). 

(3)  Littéralement:  à cause  du  peu  (paucitatis)  de  la  chose  qui  s'épan- 
che; c’est-à-dire,  parce  que  VinleUect  actif  ne  s’épanche  pas  suffisamment. 
Il  va  sans  dire  que  celle  insuffisance  ne  saurait  être  attribuée  à l’inlel- 
lect  actif  lui-même,  qui  est  toujours  en  acte  et  qui  agit  toujours  avec  la 
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nplle  et  sur  l’iniaginalive  [comme  nous  l’avons  exposé  et  comme 
l'ont  aussi  exposé  d'autres  parmi  les  philoso|)lies]l*l,  et  que  l'i- 
maginalive  a été  créée  primitivement  dans  toute  sa  perfection, 
c’est  là  (ce  qui  con.stituc)  la  classe  des  prophètes.  Si,  enfin,  l’éma- 
nation se  répand  seulemonl  sur  la  faculté  imaginative,  et  que  la 
faculté  rationnelle  reste  en  arrière,  soit  par  suite  de  sa  formation 
primitive;  soit  jiar  suite  du  peu  d'exercice,  c’est  (ce  qui  consti- 
tue) la  classe  des  hommes  d’Iitat  qui  font  les  lois!*',  des  devins, 
des  au"ures  et  de  ceux  {|ui  font  des  songes  vrais;  et  de  même, 
ceux  (pii  fout  des  miracles  par  des  artifices  extraordinaires  et 
des  arts  occultes,  sans  pourtant  être  des  savants,  sont  tous  de 
cette  troisième  classe. 

Ce  dont  il  faut  te  pénétrer,  c’est  qu’à  certains  hommes  de  cette 
troisième  classe,  il  arrive,  même  cpiand  ils  sont  éveillés, 
d’étdnnantes  visions  chimériques,  des  rêves  et  des  agitations, 
semblables  aux  visions  prophétiques,  de  telle  sorte  qu’ils  se 
croient  eux-mêmes  prophètes;  ils  se  complaisent  donc  beaucoup 


iriLMue  force  ; mais  la  matière  sur  laquelle  il  agit  (ou  l’intellect  hylique  de 
l’homme)  peut  quelquefois  ne  pas  être  apte  à recevoir  la  forme,  de  sorte 
que  l’action  de  l'intellect  actif,  qui  donne  la  forme,  se  trouve  arrêtée  ou 
aflkiblic  en  apparence  (voy.  ci-dessus,  p.  139,  et  le  t.  1,  p.  311,  note  4). 
Selon  Scliem-Tob  et  Abravanel,  il  faut  entendre  par  la  chose  qui  s'épanche 
la  faculté  rationnelle,  qui  répand  sur  la  faculté  imaginative  ce  qu'elle  a 
reçu  de  l'intellect  aciil  et  qui,  selon  qu’elle  est  plus  ou  moins  forte,  agit 
plus  ou  moins  sur  la  faculté  imaginative.  Abravanel,  qui  ne  pouvait  lire 
que  la  version  d’Ibn-Tibbon,  croit  devoir  rapporter  le  mot  uac  (dans 
13I3Q  131  yStS”  à la  faculté  rationnelle;  mais  le  texte  arabe  qui 
a ri3t3,  au  masculin,  n’admet  pas  cette  explication. 

(t)  Dans  le  ms,  de  l.eyde,  n"  18,  on  a omis  les  mots  k3'3  ND3 
p et  les  deux  traducteurs  hébreux 
les  ont  également  passés.  1,’auieur  veut  parler  de  ce  ipie,  dans  le  (dia- 
pitre  préi'édcnt,  il  a dit  de  la  faculté  imaginative  et  de  l'émanation  divine 
sc  ré|>andant  d’abord  sur  la  faculté  rationnelle  et  ensuite  sur  la  faculté 
imaginative. 

(2)  Quelques  mss.  ont  MIJjiîKn,  avec  le  ; copulatif  ; d’après  cette  leçon 
il  luudrait  traduire:  C'est  la  classe  des  hommes  d'État,  des  Icgislutcurs,  etc. 
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dans  ce  qu'ils  [lerçnivenl  de  ces  visions  cliimériques,  croyant 
qu’ils  ont  acquis  des  sciences  sans  avoir  fait  des  éludes,  et  ils 
apportent  de  grandes  confusions  dans  les  choses  graves  et  spé- 
culatives, mêlant  ensemble,  d’une  manière  étonnante,  les  i hoses 
vraies  et  les  chimères.  Tout  cela  , parce  que  la  faculté  imagi- 
native est  forte  (chez  eux),  tandis  que  la  faculté  rationnelle 
est  faible  et  n’a  absolument  rien  obtenu;  je  veux  dire  qu’elle 
n’a  point  passé  à l’acte. 

On  sait  que,  dans  chacune  de  ces  trois  classes,  il  y a un  grand 
nombre  de  gradations  Chacune  des  deux  premières  classes  se 
divise  en  deux  parties,  comme  nous  l’avons  exposé.  En  elfel, 
l’émanation  qui  arrive  à chacune  des  deux  classes  est,  ou  bien 
suffisante  seulement  pour  perfectionner  l’individu,  et  pas  plus,  ou 
bien  elle  est  assez  forte  pour  qu’il  en  reste  à cet  individu  de  quoi 
en  perfectionner  d’autres  (■*).  En  ce  qui  concerne  la  preiiiière 
classe,  celle  des  savants,  tantôt  ce  qui  .se  répand  sur  la  faculté 
rationnelle  <•*)  de  l'individu  est  suffisant  pour  en  faire  un  homme 
d’étude  et  d’intelligence,  possédant  des  connaissances  et  du  dis- 
cernement, mais  qui  ne  se  sent  pas  porté  à instruire  les  autres, 
ni  à composer  des  ouvrages,  n’ayant  pour  cela  ni  le  goût  ni  la 


(I)  I.iticraleinent  : beaucoup  de  supériorilé  réciproque;  c’csl-à-dirc,  que 
les  individus  apparlenant  à chacune  de  ces  catégories  dinërenl  beau- 
coup entre  eux  par  la  supériorité  qu’ils  ont  les  uns  sur  les  antres.  I.a 
version  d’Ibu-Tiblion,  qui  porte  “ixo  2“i  jlin',  manque  de  clarté;  le 
sens  est  : Ht  hy  nt  DIS  *32^  tNC  21  pirv'  U*'-  Au  commencement  de 
ce  chapitre,  les  mots  ’ji’NEnm  ont  été  plus  exactement  rendus 

par  : HT  by  Ht  irSEîT  Jim''  nM'V  Al-’Harizi  traduit  : ^2  '2  yiH 

nt  ^y  ntS  )tn3  pn''  un  nb^n  D'i'on  nir‘?trt3  ; d’après  cette  traduc- 
tion, ce  seraient  les  trois  catégories  elle.s-raêmcs  qui  seraient  déclarées 
avoir  une  su|>ériorité  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui  est  un  contre-sens. 

(5)  l.ittéralement  ; ou  bien,  en  qunntüé  (sulfisnnle')  pour  le  perfeclionner 
(c’est-à-dire,  l’individu  auquel  elle  arrive),  pas  autre  chose,  nu  bien,  en 
telle  quantité  qu'il  en  reste  (à  l’individu),  après  son  perfectionnement,  de 
quoi  perfectionner  d'autres. 

(;t)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ’^2!Pn , il  faut  lire 
’12in,  comme  l’ont  les  niss. 
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capacilé  (nécessaire)  ; lanti'il,  ce  qui  se  répand  sur  lui  est  d’une 
force  suffisante  pour  le  stimuler  nécessairenienl  à composer  des 
ouvrages  et  à professer.  Il  en  est  de  même  do  la  deuxième  classe  : 
tantôt  tel  prophète  a des  inspirations  qui  servent  seulement  à le 
perfectionner  lui-même;  tantôt  il  est  ius|iiré  de  manière  à être 
forcé  de  faire  un  appel  aux  hommes,  de  les  instruire  et  de  ré- 
pandre sur  eux  (une  partie)  de  sa  perfection.  Il  est  donc  clair 
(pie,  sans  cette  perfection  surabondante,  on  n’aurait  pas  com- 
[K)sc  de  livres  sur  les  sciences,  cl  les  prophètes  n’auraient  pas 
appelé  les  hommes  à la  connaissance  do  la  vérité.  En  effet,  un 
savant  n’écrit  rien  pour  lui-même,  afin  de  s’enseigner  à lui- 
même  ce  qu’il  sait  déjà  ; mais  il  est  dans  la  nature  de  cet  intel- 
lect (actif) Ode  se  communiquer  perpétuellement  et  d’étendre 
successivement  son  épanchement  d’un  individu  à un  autre  (*•, 
Jusqu’à  ce  qu’il  arrive  à un  individu  au  delà  duquel  son  in- 
fluence ne  saurait  se  répandre  cl  qu’il  ne  fait  i|ue  perfectionner 
(personnellement),  comme  nous  l’avons  expliqué,  par  une  com- 
paraison, dans  un  des  chapitres  de  ce  traité**'.  La  nature  de  cette 
chose  fait  que  celui  qui  a reçu  cet  épanchement  surabondant 
prêche  nécessairement  aux  hommes,  n’imporlc  qu’il  soit  écouté 
ou  non , dùt-il  même  exposer  sa  personne  O ; de  sorte  que  nous 
trouvons  des  prophètes  qui  prêchèrent  aux  hommes  J ustpi’à  se 
faire  tuer,  stimulés  parcelle  inspiration  divine  qui  ne  leur  lais- 

(1)  Ibn-Tibbon  n'a  pas  exprimé  le  pronom  démonslralif  K*in;  la  ver- 
sion d'Al-’Harizi  porte  nf. 

(2)  Littéralement  ; et  de  s'étendre  de  celui  qui  reçoit  cet  épanchement  à 

un  autre  qui  te  reçoit  après  li/i.  I.es  verbes  ("gn,  nPOn  et  ^nrun  sont  au 
féminin,  ayant  pour  sujet  ta  nature. 

(3)  l.ittéralemcnt  : à un  individu  que  cet  épanchement  ne  peut  pas  dé- 
passer. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  ch.  XI  (p.  96),  l’exemple  de  l’homme  riche.  La 

version  d’Ibn-Tibbon  porte  simplement  mais  le  verhe 

arabe  ^nO  signifie  taire  une  comparnison. 

(5)  Littéralement  : dùt-il  être  endommagé  dans  son  corps.  La  version 
d’Ibn-Tibbon  a iDSyg,  pour  igua. 
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sait  ni  lranf|uill.lé  ni  repos  (*),  lors  rm'me  qu’ils  étaient  frappés 
de  grands  mu. heurs.  C’est  pourquoi  lu  vois  Jérémie  décla- 
rer <]u’à  cause  du  mépris  qu’il  es.suyail  de  la  part  de  ces  hom- 
mes rebelles  et  incrédules  qui  existaient  do  son  temps,  il  voulait 
cacher  sa  mission  prophétiipie  et  ne  plus  les  appeler  à la 
vérité  qu’ils  avaient  rejetée,  mais  que  cela  lui  était  inqiossible  : 
Car  la  parole  de  l' Éternel,  dit-il,  est  devenue  pour  moi  une  cause 
d’opprobre  et  de  dêiision  tout  le  jour,  .le  me  disais:  Je  ne  ferai 
plus  mention  de  lui,  et  je  ne  parlerai  plus  en  son  nom,’  mais  il 
y avait  dans  mon  cœur  comme  un  feu  ardent,  renfermé  dans  mes 
ns;  j'étais  las  de  le  supporter,  je  ne  le  pouvais  plus  (Jérémie, 
XX,  8,  9)  C’est  dans  le  même  sens  qu’un  autre  prophète  a dit  : 
F^e  Seigneur,  l' Éternel,  aparté^  qui  ne  prophétiserait  pas  (.\mos, 
111,  8)?  — Il  faut  te  pénétrer  de  cela. 


Cn.APlTRE  XXXVIII. 


Sache  que  chaque  homme  possède  nécessairement  une  faculté 
de  hardiesseW;  sans  cela,  il  ne  serait  pas  mû  par  la  pensée  à 

(1)  Tons  les  mss.  ont  nÂp'  et  NU3D'  au  morte  subjonctif;  il  faut 
sous-entendre  la  conjonction  y|.  Voy.  Silv.  de  Sacy,  jrnmmoire  arabe, 
(2«  (édition),  t.  II,  n“  64. 

(2)  Les  deux  traducteurs  hébreux  ont  omis  de  traduire  le  verbe  rr^X, 
qui  manque  aussi  dans  le  ms.  do  Leyde,  n“  18. 

(3)  tbn-Tibbon,  qui  a Dinoh,  parait  avoir  lu  DHi’  avec  un 

i ponctué;  d’après  lui,  il  faudrait  traduire  : il  voulait  clore  sa  mission 
prophétique. 

(4)  C’est-à-dire  : une  certaine  faculté  de  l’ânie  qui  donne  la  hardiesse, 
et  qui  fait  partie  des  làciillés  motrices.  Dans  nos  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon , il  finit  effacer  le  1 de  rni33V  Le  mot  rni33  d’ailleurs 
n'est  pas  bien  choisi  pour  rendre  le  mot  arabe  jJil . qui  signifie  har- 
diesse, courage.  Ilin-Faliiquéra,  en  blâmant  ici  l'emploi  du  mot  nn23 , 
propose  de  traduire  ncnp  ri3,  et  s’exprime  ainsi  sur  la  faculté  dési- 
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écarter  ce  qui  lui  est  nuisible.  Celte  faculté,  selon  moi,  est,  parmi 
les  facultés  de  l’àme,  ce  que  \’expulsive  l')  est  parmi  les  facultés 
physiques.  Celle  faculté  de  hardiesse  varie  paf  la  force  et  la 
faiblesse,  comme  les  autres  facultés;  de  sorte  que  lu  trouves  tel 
homme  qui  s avance  contre  le  lion,  et  tel  autre  qui  s’enfuit  de- 
vant une  souris;  tel  qui  s’avance  seul  contre  une  armée  pour  la 
combattre,  et  tel  autre  qui  tremble  et  a peur  quand  une  femme 
lui  lance  un  cri.  Il  faut  aussi  qu’on  possède,  dès  sa  formation 
primitive,  une  certaine  prédisposition  de  coniplexion,  laquelle, 
avec  une  certaine  manière  de  penser,  s’accroîtra  [de  sorte  que 
ce  qui  est  en  puissance  sortira  par  l’eflorl  (qu’on  fera)  pour  le 
faire  sortir],  et  qui,  avec  une  autre  façon  de  penserl^J,  diminuera 
par  le  peu  d’exercice.  Dès  le  plus  jeune  ège,  on  reconnaît  dans 
les  enfants  si  celle  faculté t®)  est  forte  ou  faible  chez  eux. 

De  môme,  celte  faculté  de  divination  (qu’on  rencontre  chez 
les  prophètes)  existe  dans  tous  les  hommes,  mais  varie  par  le 
plus  et  le  moins  ; (elle  existe)  particulièrement  pour  les  choses 
dont  l’homme  se  préoccupe  fortement  et  dans  lesquelles  il  pro- 
mène sa  pensée.  Tu  devines,  par  exemple  (*',  qu’un  tel  a parlé 
ou  agi  de  telle  manière  dans  telle  circonstance,  et  il  en  est  récl- 

gnée  par  ce  nom  : DJ?  1^1  DINH  Onp'B?  nD'"ipn  n31 

inB"  nSi  njDD  QipOD  nnnn  n'-inn  « dette  faculté  est 

celle  en  vertu  de  laquelle  l’hoinme  s’avance  hardiment  (onp')  pour 
combattre  le  lion  ou  autre  chose  semblable,  ou  pour  se  rendre  sans 
crainte  dans  un  lieu  de  danger.  » Voy.  Appendice  du  Muré  ha-Moré, 
p.  155.  Al-’Harizi  appelle  cette  faculté  nïDN  ri3- 

(1)  Cf.  le  l.  I de  cet  ouvrage,  p.  3ü7,  et  ibid.,  note  5. 

(2)  Selon  Moïse  de  Narbonne  et  Schera-Tob,  l’auteur,  par  les  mots 
avec  une  certaine  manière  de  penser,  veut  dire  qu’il  faut  aussi  joindre  à lu 
prédisposition  naturelle  une  certaine  manière  de  voir;  selon  qu’on 
croira,  par  exemple,  qu’avec  la  mort  tout  finit  pour  l’homme,  ou  qu’une 
mort  héroïque  place  l’homme  au  rang  des  êtres  supérieurs,  on  négligera 
celte  disposition  naturelle,  ou  on  l’exercera. 

Qi)  Les  deux  versions  hébraï()nes  ont  ,iiri3n  ibXi  ces  facultés,-  mais 
tous  les  mss.  arabes  ont  le  singulier  ii”,p^X- 

(i)  .Mol  à mot  : de  sorte  que  lu  trouves  dans  Ion  âme. 
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lement  ainsi.  Tu  trouves  tel  homme  chez  lequel  la  faculté  de 
conjecturer  eide  deviner  esltellemenlforleel  juste,  que  presque 
tout  ce  que,  dans  son  imasinalion,  il  croit  être,  esl  (réelleinenl) 
Ici  qu’il  se  l’est  imaginé,  ou  l'est  (du  moins)  en  partiel*).  Les 
causes  en  sont  nombreuses,  (et  cela  arrive)  par  un  encliaînement 
de  nombreuses  circonstances'®),  antérieures,  postérieures  et  pré- 
sentes; mais,  par  la  force  de  celle  (faculté  de)  divination,  l’es- 
prit parcourt  toutes  ces  prémisses  et  en  lire  les  conclusions  en 
si  peu  de  temps  qu’on  dirait  que  c’est  l’affaire  d’un  instant  <♦). 
C’est  par  celte  faculté  que  certains  hommes  avertissent!*)  de 
choses  graves  qui  doivent  arriver. 

Ces  deux  facultés,  je  veux  dire,  la  faculté  de  hardiesse  et  la 
faculté  "do  diüination,  doivent  nécessairement  être  très  fortes  dans 

(1)  Ibn-Tibbon  traduit  : '131  liyCDI  UVOir  "O.  Selon  Ibn-Fala- 

quéra,  les  mots  arabes  et  dé.signent  la  sagacité  de  l'esprit, 

ou  la  faciilié  de  deviner  soudainement  l’inconnu  par  le  connu  (Dyjjtl 

nSun  -i3m  imo  irD:n  nnin  pet?  ^3t?n  nier  ipnon  ’oen 

tüp  J0T31  niTna3)-  H blâme,  comme  une  grave  erreur,  le  mot 
P'DI,  imnÿitiaiiuii , employé  ici  par  Ibn-'l  ibbon.  Voy.  dans  l’Appendice 
du  Uori  ha-Moré,  p.  156,  la  note  sur  le  chap.  XI. V. 

(2)  l.iltéralemenl  : qu’il  ne  peut  presque  pas  s'imaginer  qu'une  chose  soit, 
sans  qu’elle  soit  (l'éelleinent')  comme  il  se  l’est  imagmie,  ou  qu'elle  soit  ni 
partie. 

(3)  LemotpNip  plur.  de  signifie  conjonctures,  ctr- 

eonslances  reunies.  Ibn-Tibbon  traduit  ce  mot  simplement  par  D'yjy,  et 
Al-’llarizi  par  D'p31  DTJ];-  Selon  Ibn-Falaquéra  (i.  c.,  p.  156),  ce 
mot  serait  employé  dans  le  sens  de  prémisses,-  car,  dit-il,  les  prémisses, 
réunies  ensemble,  font  naître  la  conclusion.  Mais,  s’il  est  vrai  que  l’auteur 
dit,  immédiatement  après,  riNDIpD^N  *]bn,  ces  prémisses,  il  ne  s’en- 
suit pas  de  là  qu’il  emploie  le  mot  pNlp  dans  le  sens  de  prémisses;  il 
veut  dire  seulement  que  l’esprit  parcourt  rapidement  toutes  les  circon- 
stances qui  se  sont  présentées  à des  moments  différents,  et  qui,  pour 
lui,  s'enchaînent  mutuellement  en  un  clin  d’œil  et  lui  servent  de  pré- 
misses, dont  il  tire  des  conclu.sions. 

(I)  l.ittéralement  ; que  c’est  dans  un  rien  de  temps. 

C5)  Au  lieu  de  fi:',  le  ms.  de  l.cyde,  n"  221,  porte  "133;  do  même 
Ibn-Tibbon  n'j',  annoncent. 
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les  prophètes  Lnr.sijue  Vinlellect  (actif)  s’épanche  sur  eux,  ces 
deux  facultés  prennent  une  très  grande  force,  et  lu  sais  jusqu’où 
est  allé  l'effet  produit  par  là  ; à savoir,  qu’un  homme  isolé  se 
présentât  hardiment avec  son  béton,  devant  un  grand  roi, 
[)Our  délivrer  une  nation  de  l’esclavage  imposé  par  celui-ci,  et 
qu’il  n’éprouvàl  ni  terreur  ni  crainte,  parce  qu’il  lui  avait  été 
dit  (|iar  Dieu)  : Car  je  serai  avec  toi  (Exode,  III,  12).  C’est  là  un 
état  qui  varie  bien  chez  eux  (les  prophètes),  mais  qui  leur  est 
indispensable W.  C’est  ainsi  qu’il  fut  dit  à Jérémie:  N'aie  pas 
peur  d'eux,  etc.  Ne  tremble  pas  devant  eux,  etc.  f^oici,  j'ai  fait 
de  toi  aujounriiui  une  ville  forte,  etc.  (Jérémie,  I,  8,  17,  18); 
et  à Ézéchiel  il  fut  dit  : N'aie  pas  peur  d’eux  et  ne  crains  point 
leurs  paroles  (Ézéch..  II,  6).  C’est  ainsi  que  tu  les  trouves  tous 
doués  d’une  forte  hardiesse.  De  môme,  par  le  grand  développe- 
ment de  leurs  facultés  de  divination,  ils  prédisent  promptement 
l'avenir;  mais,  à ret  égard  aussi,  il  y a chez  eux  varialion  (de 
degrés),  comme  lu  le  sais.  . 

II  faut  savoir  que  les  vra'is  prophètes  ont  indubitablement  aussi 
des  perceptions  spéculatives,  (mais  d’une  nature  telle)  que 
l’homme,  par  la  seule  spéculation,  ne  saurait  saisir  les  causes 
qui  peuvent  amener  une  pareille  connaissance;  c’est  comme 
quand  ils  prédisent  des  choses  que  l'homme  ne  saurait  prédire 
au  moyen  de  la  seule  conjecture  et  de  la  divination  vulgaire  (*). 


(1)  Ibn-Tibbon  a mais  cette  traduction  est  justement  cri- 

tiquée par  Ibn-Falaqucra  (t.  c.,  p.  155-156),  qui  traduit  : riD’Tp  N'm 
TiBin  c'Nn. 

(3)  Le  verbe  ym'  est  le  futur  apocopé  de  la  Vlll*  forme  de  la  racine 

(3)  C’est-à-dire  : la  hardiesse  est  indispensable  à tous  les  prophètes, 
quoiqu’ils  la  possèdent  à des  degrés  différents. 

(4)  l.e  sens  est  : De  môme  que  les  prophètes  prédisent  des  choses 
qu'il  n’est  pas  donné  à tout  homme  de  prévoir  par  la  seule  faculté  de 
divination  que  nous  possédons  tous  jusqu’à  un  certain  point,  de  même 
ils  ont  des  connaissances  spéi  ulativcs  auxquelles  l’homme  vulgaire  ne 
saurait  s’éiever  par  la  seule  spéculation  philosophique. 


Dhiîized  by  ijOOglc 


598 


DEUXIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XXXVIII. 


En  effet,  cette  môme  inspiration  O qui  se  répand  sur  la  faculté 
imaginative,  de  manière  à la  perfectionner  à tel  point  que  son 
action  va  jusqu’à  prédire  l’avenir  et  à le  percevoir  comme  s’il 
s’agissait  de  choses  perçues  par  les  sens  et  qui  fussent  parvenues 
à cette  faculté  imaginative  par  la  voie  des  sens,  (celte  môme 
inspiration,  dis-je)  perfectionne  aussi  l’action  de  la  faculté  ra- 
tionnelle à tel  point  qu’elle  arrive  par  celte  action  à connaître 
l’être  réel  des  choses^*)  et  qu’elle  en  possède  la  perception  comme 
si  elle  l’avait  obtenue  par  des  propositions  spéculatives.  Telle  est 
la  vérité  que  doit  admettre  quiconque  aime  à porter  un  juge- 
ment impartial  ; car  toutes  les  choses  servent  de  témoignage 
et  de  preuve  les  unes  aux  autres.  Cela  convient  môme  bien  plus 
encore  à la  faculté  rationnelle  (*).  En  effet,  ce  n’est  que  sur  elle, 
en  réalité,  que  s’épanche(direclemenl)  l’intellect  actif,  qui  la  fait 
passer  à l’acte,  et  c'est  par  la  faculté  rationnelle  que  l’épanchc- 
ment  arrive  à la  faculté  imaginative;  comment  donc  alors  se 
pourrait-il  que  la  force  imaginative  fût  parfaite  au  point  de  per- 
cevoir ce  qui  ne  lui  arrive  pas  par  la  voie  des  sens,  sans  qu’il  en 
fût  de  môme  pour  la  faculté  rationnelle,  c’est-à-dire  (sans  qu’elle 
fût  parfaite  au  point)  de  percevoir  ce  qu’elle  ne  saurait  percevoir 
au  moyen  des  prémisses , de  la  conclusion  logique  et  de  la  ré- 
flexion? — Telle  est  la  véritable  idée  du  prophétisme,  et  telles 
sont  les  opinions  qui  servent  à caractériser  l’enseignement  pro- 
phétique, Si,  dans  ce  que  je  viens  de  dire  des  prophètes,  j’ai  mis 


(1)  Littéralement:  ce  même  épanchement,  c’est-à-dire  celui  de  l’intel- 
lect actif. 

(S)  Mot  à mot  : des  choses  d'un  être  réel;  c’est-à-dire,  les  choses  telles 
qu’elles  sont  dans  toute  leur  réalité. 

(3)  Littéralement:  çutcongue  préfère  la  justice  (na  f impartialité)  pour 
lui-même. 

(i)  Après  avoir  cherché  à établir,  par  la  simple  analogie,  que  la  fa- 
culté rationnelle  doit  être,  comme  la  faculté  imaginative,  beaucoup  plus 
forte  chez  les  prophètes  que  chez  tous  les  autres  hommes,  l’auteur  veut 
montrer,  par  une  preuve  plus  directe,  que  ce  qu’il  a dit  s’applique 
même  mieux  encore  à la  faculté  rationnelle  qu’à  la  faculté  imaginative. 


Digitized  by  Google 


DIUXIÈMF.  PAKTIE.  — CIIAP.  XXXVIIl.  299 

pour  condilion  que  ce  soienl  de  vrais  pruiiltèlcs,  ç'a  été  pour  faire 
mes  réserves  au  sitjeldes  gens  de  la  troisième  classe qui  pos- 
sèdent, non  pas  des  notions  rationnelles,  ni  de  la  science,  mais 
seulement  des  chimères  et  des  opinions  erronées.  Il  se  peut  aussi 
que  ce  que  perçoivent  ceux-là  ne  soit  autre  chose  que  deç 
idées  (vraies)  qu'ils  avaient  (autrefois),  et  dont  leurs  chimères 
(actuelles)  ont  conservé  les  traces  W,  à côté  de  tout  ce  qui  est  dans 
leuT  faculté  imaginative;  de  sorte  que,  après  avoir  anéanti  et  fait 
disparaître  beaucoup  de  leurs  chimères,  les  traces  de  ces  (an- 
ciennes) idées  soient  restées  seules  et  leur  aient  apparu  comme 
une  nouveauté!*)  et  comme  une  chose  venue  du  dehors f*).  Je  crois 
pouvoir  les  comparer  à un  homme  qui  a eu  auprès  de  lui,  dans 
sa  maison,  des  milliers  d’animaux;  ceux-ci  s'étant  tous  retirés 
de  la  maison,  à l’exception  d’un  seul  individu  du  nombre  de 
ceux  qui  y étaient,  l’homme,  resté  seul  avec  cet  individu,  s’ima- 
ginerait (|ue  ccdiii-ci  vient  d’entrer  auprès  de  lui  dans  la  mai- 
son , tandis  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  et  qu’au  contraire  c’est 
celui-là  môme  qui  n'en  est  point  sorti.  C’est  là  ce  qui  a donné 
lieu  aux  erreurs  les  plus  pernicieuses  et  ce  qui  a causé  la  perte 
de  bien  des  hommes  qui  prétendaient  avoir  du  discernement!®). 


(t)  Voy.  le  chapitre  précédent,  p.  2'Jt.  — Au  lieu  de  les  mss. 

ont  généralement  ce  qui  est  incorrect. 

(2)  Littéralement  ; et  dont  les  traces  sont  restées  empreintes  dans  leurs 
chimères. 

(3)  C’est  probablement  par  distraction  qu’Ibn-Tibbon  a traduit  ici 
par  niDIpD  (endroits,  lieux),  le  mot  qu'un  peu  plus  haut  il  rend  lui- 
même  par  D'mt?l  (traces),  comme  le  fait  observer  Ibn-Falaquéra  (Ap- 
pendice du  Mord  ha-Morè,  p.  156). 

(4)  Littéralement  : et  leur  aient  apparu  de  manière  qu’ils  les  crussent  une 
chose  nouvelle. 

(5)  L’auteur  veut  dire  qu’il  se  peut  même  que  les  prédictions  de  ces 
prétendus  prophètes  ne  soient  pas  toujours  basées  sur  de  pures  chi- 
mères, mais  sur  de  vagues  réminiscences  qui,  h leur  insu,  alTeelent  leur 
imagination,  à laquelle  elles  se  présentent  comme  une  révélation  sou- 
daine. 

(6)  l-ittéralement  : c’est  un  des  lieux  qui  induisent  en  erreur  et  qui  font 
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Ainsi  lu  trouves  des  gens  qui  appuient  la  vérité  de  leurs  idées 
sur  des  songes  qu’ils  ont  eus,  s’imaginant  que  ce  qu’ils  ont  vu 
dans  le  sommeil  est  autre  chose  que  l’idée  qu’ils  ont  conçue 
(eux-mômes)  ou  entendue  dans  l’étal  de  veille.  C'est  [>ourquoi 
il  ne  faut  accorder  aucune  attention  à ceux  dont  la  faculté 
rationnelle  n’est  point  parfaite  et  qui  ne  sont  pas  arrivés  à la  plus 
haute  perfection  spéculative;  car  celui-là  seul  qui  est  arrivé  à 
la  perfection  spéculative  peut  ensuite  obtenir  d’autres  connais- 
sances (supérieures),  quand!*)  l’inlellecl  divin  s’épanche  sur  lui. 
C'est  celui-là  qui  est  véritablement  prophète,  et  c’est  ce  qui  a 
été  clairement  dit  (par  les  mots)  na3n  a::'?  (Ps.  XC,  15), 
c’est-à  dire  que  h véritable  prophète^^)  est  [celui  qui  a)  un 
cœur  plein  de  sagesse.  C’est  là  aussi  ce  dont  il  faut  se  pénétrer. 


périr  i et  combien  y en  a-t-il  qui  ont  péri  par  là  de  ceux  qui  prétendaient  au 
discernement.’  l.’auteur  veut  parler  de  ces  soudaines  inspirations,  en 
vertu  desquelles  certains  hommes  croient  pouvoir  s’arroger  le  don  de 
prophétie,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  réminiscences  d’anciennes 
études  et  de  certaines  idées  fort  simples  et  fort  rationnelles.  — C’est  à 
tort  qu’Ibn-Tibbon  a rendu  le  mot  (qui  font  périr)  par 

D'rV'tSSîn  (qui  font  mourir),  et  de  môme  D31  (et  combien  ont  péri, 
par  ma  n031  (et  combien  .sont  morts);  le  terme  arabe  désigne  ici  une 
perdition  morale.  Al-’Harizi  a les  mots  rnT3NDn  et  Ces  mots 

PDnbtt  ('iSN  (mot  à mot  : ceux  qui  veulent  le  discernement)  ad- 

mettent deux  interprétations  différentes  ; on  peut  traduire  ; ceux  qui  pré- 
tendent au  discernement  ou  à un  bon  jugement,  et  c’est  là  le  sens  adopté 
par  Ibn-Tibbon , qui  a 0'D2n3  DDÎtj;  D’p'tnDn,  qui  se  prennent  eux- 
mémes  pour  des  sages;  ou  bien  on  peut  entendre  par  ces  mots  ; cfux  qui 
cherehent  à bien  discerner,  sens  adopté  par  Al-'Harizi , qui  a nONn  'BTn, 
qui  poursuivent  la  vérité. 

(1)  Le  texte  porte  Nin  c’est  pourquoi,  mots  qui  se  rappor- 

tent à ce  que  l'auteur  a dit  des  réminiscences  qui  se  mêlent  aux  fan- 
tômes de  l'imagination. 

(2)  Au  lieu  de  p'B  T3J>.  le  ms.  de  Leyde,  n»  18,  a ]0,  et  c’est 
cette  leçon  qu’expriment  les  deux  traducteurs  hébreux  ; Ibn-Tibbon  a 
ysv  niySJDNB,  et  Al-’Harizi,  yEtfO. 

(3)  Maimonide,  à l'exemple  de  la  version  chaldaiquc,  considère  ici  le 
mot  comme  un  substantif  dans  le  sens  de  prophète,  quoiqu’il  soit 
plus  naturel  d’y  voir  un  verbe,  hiph'U  de  ni2. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


Après  avoir  parlé  de  l’essence  de  la  prophétie,  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  toute  sa  réalité,  et  après  avoir  exposé  que  la 
prophétie  de  .Moïse,  notre  maître,  se  distingue  de  celle  des  au- 
tres, nous  dirons  que  c’est  cette  perception  seule  (de  Moïse)  qui 
a eu  pour  conséquence  nécessaire  de  nous  appeler  à la  loi.  En 
effet,  un  appel  semblable  à celui  que  nous  fit  .Moïse  n'avait  ja- 
mais été  fait  par  aucun  de  ceux  que  nous  connaissons  l'î,  depuis 
Adam  jusqu’à  lui,  et  il  n’a  pas  été  fait  non  plus  d’appel  semblable 
après  lui,  par  aucun  de  nos  prophètes.  De  môme,  c’est  un  prin- 
cipe fondamental  de  notre  loi  qu’il  n’y  en  aura  jamais  d’autre; 
c’est  pourquoi,  selon  notre  opinion,  il  n’y  a jamais  eu  et  il  n’y 
aura  jamais  qu’une  seule  Loi,  celle  de  Moïse,  notre  maître.  En 
voici  une  (plus  ample)  explication,  d’après  ce  qui  a été  dit  ex-  • 
pressément  dans  les  livres  prophétiques  et  ce  qui  se  trouve  dans 
les  traditions.  C’est  que,  de  tous  les  prophètes  qui  précédèrent 
Moïse,  notre  maître,  tels  que  les  patriarches,  Sem,  Eber,  Noé, 
Méthusélah  et  Hénoch,  aucun  n’a  jamais  dit  à une  classe  d'hom- 
mes : ce  Dieu  m’a  envoyé  vers  vous  et  m’a  ordonné  de  vous 
dire  telle  et  telle  chose;  il  vous  défend  de  faire  telle  chose  et 
vous  ordonne  de  faire  telle  autre.  » C’est  là  une  chose  qui  n’est 
attestée  par  aucun  texte  du  Pentateuque  et  qu’aucune  tradition 
vraie  ne  rapporte.  Ceux-là , au  contraire , n’eurent  de  révéla- 

« 

(1)  Au  lieu  de  nwcby  ]t3)D,  le  ms.  de  Lcyde,  n"  18,  porte 
DTpn  jCD  1 de  ceux  qui  ont  précède.  Cette  leçon  a été  suivie  par  les 
deux  iradiicteurs  hébreux;  Ibn-Tibbon  a Diptÿ  'DO,  et  AI-’Harîzi, 
D'DItpn  ]D. 

(2)  Le  texte  dit  : i Qtjr  Dieu.  On  sait  que  la  conjonction  JK 

sert  quelquefois  à introduire  le  discours  direct  ; cf.  le  t.  I de  cet  ou- 
vrage, p.  283,  note  4. 
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tionC)  divine  que  dans  le  sens  que  nous  avons  déj/i  exposé 
et  si  quelqu’un  d'entre  eux  était  plus  fol  lement  inspiré,  comme, 
par  exemple,  .\braham,  il  rassemblait  les  hommes  et  les  appe- 
lait, par  la  voie  de  renseignement  et  de  la  direction,  à la  vérité 
qu’il  avait  perçue  lui-même.  C'est  ainsi  qu’.Abraham  instruisait 
les  hommes,  leur  montrant,  par  des  preuves  spéculatives,  que 
l’univers  n’avait  qu’un  seul  Dieu,  que  c’était  lui  qui  avait  créé 
fout  ce  qui  est  en  dehors  de  lui,  et  qu’il  ne  fallait  point  adorer 
ces  figures  (des  astres),  ni  aucune  des  choses  créées.  C'est  là  ce 
qu’il  inculquait  aux  hommes,  les  attirant  par  de  beaux  discours 
et  par  la  bienveillance;  mais  jamais  il  ne  leur  disait  : « Dieu  m’a 
envoyé  vers  vous  et  m’a  ordonné  ou  défendu  (telle  ou  telle 
chose).  Il  Cela  est  si  vrai  (jue,  lorsque  la  circoncision  lui  fut  or- 
donnée, pour  lui,  ses  enfants  et  ceux  qui  lui  appartenaient,  il 
les  circoncit,  mais  n’invita  point  les  (autres)  hommes,  par  un 
appel  prophétique,  à en  faire  autant.  Ne  vois- tu  pas  que  le  texte 
de  l’Écriture  dit  à son  égard  : Car  je  l'ai  distingué,  etc.  (Genèse, 
XVHI,  19) 'i*  d’où  il  résulte  clairement  qu’il  procédait  seulement 
par  voie  de  prcscrip/io»  (5);  et  c’est  sous  la  môme  forme  qu’Isaac, 
Jacob,  Lévi,  Kehath  et  .Amram  adressaient  leurs  appels  aux 
hommes.  Tu  trouves  de  môme  que  les  docteurs,  en  parlant  des 
prophètes  antérieurs  (à  Moïse),  disent:  Le  tribunal  d’Eber,  le 
tribunal  de  Méthusêlah.  l’école  de  MéthusélahW-^  car  tous  ces 


(1)  Un  seul  de  nos  mss.,  le  n“  18  de  Lcyde,  porte  l’ar- 

licle,  de  même  les  deux  versions  hébraïques  riN133n. 

(_2)  Voy.  la  Impartie,  ch.  LXIII,  p.  281-282. 

(3)  l.’auleur  a en  vue  ces  mots  du  même  verset  : afin  qu'il  prescrive  à 
* ses  /Sis  el  à sa  maison  apres  lui  d'observer  la  voie  de  l’ Éternel,  etc.,  oü  il  est 
dit  clairement  qu’il  se  bornait  à instruire  les  siens  de  ce  qu’ils  devaient 
faire  pour  plaire  à Dieu,  sans  dire  que  Dieu  l’avait  envoyé  pour  procla- 
mer tel  et  tel  commandement. 

(i)  Voy.,  par  exemple,  BeréschUh  rabba,  sect.  43  (fol.  55,  col.  2,  et 
56,  col.  1),  oü  il  est  question  de  l’école  de  Sera  et  d’Kber.  Je  ne  saurais 
dire  si,  dans  nos  .Vidruschtm,  on  parle  d’un  tribunal  ou  d’une  tcale  de 
Uiihuselah;  mais  çà  et  là  il  est  question  de  la  grande  piété  de  ce  pa- 
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prophètes  ne  fuisaient  qu’iiislriiire  les  hommes,  en  guise  de 
préceplcursld'insliliileurs  et  de  guides,  mais  ne  disaient  jamais: 
r Éternel  m’a  dit:  Parle  aux  fils  d'un 
Voilà  comment  la  cliosese  passa  avant  Moïse,  notre  maître. 
Quant  à Moïse,  tu  sais  ce  qui  lui  fut  dit  et  ce  qu’il  a dit,  et  (lu 
connais)  celte  parole  que  lui  adressa  tout  le  peuple  : Aujourd'hui 
nous  avons  vu  que  Dieu  parle  à un  homme  etc.  (Dent.,  V,  21). 
Quant  à tous  ceux  de  nos  prophètes  qui  vinrent  après  Moïse, 
notre  maître,  tu  sais  de  quelle  manière  iis  s’expriment  dans 
toutes  leurs  relations  et  qu’ils  se  présentent  comme  des  prédica- 
teurs qui  invitent  les  hommes  à suivre  la  loi  de  Moïse,  menaçant 
ceux  qui  s’y  montreraient  rebelles  et  faisant  des  promesses  à ceux 
qui  s’efforceraient  delà  suivrqf®).  Et  nous  croyons  de  mémo  qu’il 
en  sera  toujours  ainsi  (•‘’î,  comme  il  a été  dit  : Elle  n’est  pas  dans 
le  ciel  etc.  (ibid.,  XXX,  12);  pour  nous  et  pour  nos  enfants  à 
jamais  (ïiir/.,  XXIX,  28).  Et  cela  doit  être,  en  effet;  car,  dès 
qu’une  chose  est  la  plus  parfaite  possible  de  son  espèce,  toute 
autre  chose  de  la  môme  espèce  ne  peut  pas  ne  pas  être  d’une 
perfection  moindre,  soit  en  dépassant  la  juste  mesure,  soit  en 
restant  au-dessous.  Si,  par  exemple,  une  complexion  égale  est 
ce  qu’il  y a de  plus  égal  possible  dans  une  espèce,  toute  com- 
plexion qui  serait  en  dehors  de  cette  égalité  pécherait  par  la  dé- 
fectuosité, ou  par  l’excès.  Il  en  est  de  môme  de  cette  loi,  qu’on 


trian;he  et  de  sa  profonde  science.  Voy.  p.  ex.  le  Midrasch  Abkhir,  cité 
dans  le  Yalkout,  t.  I,  n"  Ki. 

(1)  C’est-à-dire  : aux  descendants  d’un  tel,  à telle  tribu,  ou  à tel 
peuple. 

(9)  Littéralement  : qui  se  tiennent  droit  (ou  debout)  pour  ta  suivre,  ce 
qu’Ibn-Tiblion  a rendu  par  nnriN  ^C'Dn\)  TtP'nnt?  'O-  AI-’Harizi 
traduit  plus  librement  : H'S'na  "]Sim  n'inN  »)nrn  ^3  m'ÎSa'V 

(3)  C’est-à-dire  : que  cette  loi  devra  toujours  être  suivie,  et  qu’elle  ne 
sera  jamais  remplacée  par  une  autre;  car,  comme  dit  l'Écriture,  elle 
n’a  pas  bcsoiu  d’être  cherchée  dans  le  ciel , ni  au  delà  des  mers  ; elle  est 
dans  notre  bouche,  dans  notre  cœur,  et  s’adapte  parfaitement  à la  nature 
humaine. 
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a déclarée  être  égale  (c.-à-d.  équitable  ou  jiis(e),  en  disant  : des 
statuts  et  des  ordonnances  justes  D'pna  (ibid.,  IV,  8);  car  tu 
sais  que  D'p'lît  (justes)  signifie  égaux  (ou  équitables)  (*).  En  effet, 
ce  sont  des  pratiques  religieuses  dans  lesquelles  il  n’y  a ni  far- 
deau, ni  excès,  comme  (il  y en  a)  dans  le  monachisme,  dans  la 
vie  de  pèlerin  1*1,  etc.,  ni  défectuosité  (vicA;)  qui  conduise  à la 
gloutonnerie  et  à la  débauche,  de  manière  à diminuer  la  perfec- 
tion de  l'homme,  relativement  aux  ma-iirs  et  à l'étude,  comme 
(le  font)  toutes  les  lois  (religieuses)  des  peuples  anciens!®). 
Quand  nous  parlerons,  dans  ce  traité,  des  motifs  qu’on  peut 
alléguer  pour  les  lois  (de  Moïse!**),  tu  auras  tous  les  éclaircisse- 


(t)  L’auteur  joue  ici  sur  le  double  sens  du  mot  arabe  Jjoüu»,  qui 
désigne  ce  qui  est  égal,  en  équilibre,  bien  proporlinnné,  et  au  figuré,  ce 
qui  est  équitnble  on  juste, ■ il  correspond  aux  mots  latins  crquus  et  æqiinlis, 
qui  s’emploient  également  au  propre  et  au  figuré,  tandis  que  le  mot  hé- 
breu pnü  n’est  usité  que  dans  le  sens  figuré.  Le  jeu  de  mots  dont  il 
s’agit  tei  ne  peut  guère  se  rendre  en  français;  mais  les  mots  égal  et  équi- 
tnble ont  la  même  étymologie. 

(2)  l.e  mol  qui  signifie  la  vie  d'anachorèle,  est  rendu  dans  la 

version  d’Ibn-Tibbon  par  cette  périphrase  : D'*in3  mi3y 

»]'t3n  ''31ÏO  D'DT  D'IDTI  P'm  1C3n  JO  losiy  t?nîn,  le  cuite  de  celui 
qui  vit  solilaireinenl  sur  les  montagnes,  et  qui  s’abstient  de  viande,  de  vin  et 
de  beauioup  d'autres  choses  nécessaires  au  corps;  le  mot  JCa-Lu^l  est  rendu 
parmi^y'?  vie  mante  qui  a pour  objet  le  culte.  La  version  d’Al- 

’Harîzi  ne  rend  pas  ces  deux  mots.  — Au  lieu  de  n*3t<3mbM,  le  ms. 
de  l.cydo,  n"  18,  a te  brahmanisme.  Un  ms.  de  la  version 

d’Ibn-Tihhon  (Biblioth.  impér.,  anc.  fonds,  n“  238,  fol.  23.'i  b)  a la  sin- 
gulière leçon  rn'"î133  , qui  ferait  supposer  qu’on  a lu  dans  le  texte 
arabe  (au  lieu  de  n'JN3m^N),  leçon  qui  n’offre  ici  aucun 

sens. 

(3)  An  lieu  de  nE*jNDbN,  le  ms.  de  Leyde,  n“  18,  a ; de 

même,  Ibn-Tibbon,  nv^3Dn,  et  Al-’Harizi,  nib3Dn,  ce  qu’on  doit  en- 
tendre ici  dans  le  sens  de  païens,  tff.  ci-dessns,  p 260,  note  2. 

(4)  Voy.  la  III'  partie  de  cet  ouvrage,  ch.  XXXI  et  suivants.  — Dans  la 
version  d'Ibn-Tibbon  les  mots  ’Dyt3  n^y  sont  une  double  traduction 
du  mol  y^yn;  Al-’Harizi  a i-ntîtan  ’CylI3. 
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ments  nécessnires  sur  leur  ei/a/i/e'l’)  el  leur  sagesse;  c'csl  pour- 
quoi on  en  a dit  : Ln  loi  de  riîlernel  est  parfaite  (Ps.  XIX,  8j. 
Quand  on  prétend  qu’elles  imposent  de  grands  el  lourds  far- 
deaux et  qu’elles  causent  des  tourinenis,  c’est  là  une  erreur  du 
jugement.  Je  montrerai  ijiie,  pour  les  hommes  parfaits,  elles  .sont 
faciles;  c'est  pourquoi  on  a dit;  Qu'est-ce  que  l'Èternel,  ton 
Dieu,  te  demande?  etc  (Deutér.,  X,  1;2).  et  encore  ; Ai  je  été 
un  désert  pour  Israël,  etc.  (Jér.,  H,  7)1)  (*'?  Tout  cela,  certaine- 
ment, (a  été  dit)  par  rapport  aux  hommes  vertueux.  Quant  au\ 
liommes  impies,  violents  et  despotes,  ils  considèrent,  comme  la 
chose  la  plus  nuisible  el  la  plus  dure,  qu’il  y ail  un  juge  qui 
empêche  le  despotisme;  et  de  même,  pour  les  hommes  à pas- 
sions ignobles,  c’est  la  chose  la  plus  dure  que  d’être  em(iêcli6s 
de  s’abandonner  librement  à la  débauche  et  d’encourir  le  ch.àli- 
ment  pour  s’y  être  livrés!*).  El  c’est  ainsi  que  tout  homme  vicieux 
considère  comme  un  lourd  fardeau  l’empêchement  du  mal  qu’il 
aime  à faire  par  suite  de  sa  corruption  morale!*).  Il  ne  faut 
donc  |ias  mesurer  la  facilité  et  la  dillicullé  de  la  loi  .selon  la  pas- 
sion de  tout  homme  méchant,  vil  cl  de  mœurs  dépravées;  mais 
il  faut  considérer  celle  loi  au  point  de  vue  de  l'homme  parfait 

• 

'1)  C’est-à-dire,  .sur  leur  juste  proportion  tenant  le  milieu  entre  le 
trop  et  le  trop  peu.  Cf.  ci-dessus,  p.  285,  note  1.  — l.e  sunixe,  dans 
Nnncam  , se  rapporte  evidomment  au  pluriel  JJ'NIK’Sk 

(hébr.  mjton),  et  Ibn-Tibbon  a ou  tort  de  mettre  le  sufQxe  au  singulier  ; 

nnosm  n'ur. 

(2)  Ces  paroles  signilieraient,  selon  l’aiitour  : ai-je  été  dur  pour 
Israël,  par  mes  coniinandemcuts,  comme  un  désert  et  une  terre  de 
profondes  ténèbres,  où  le  voyageur  rencontre  des  dilTicultés  à chaque  ]>as  ? 
Cf.  le  coinmentaire  d’Abravanel  sur  ce  verset  de  Jérémie  ; va  13-) 
nnnn  m'.üi  Daj?D  on^  V'  dn  vnnini  rmsD  , « voyex,  ta 
parole  de  l’ Eternel,  c’est-à-dire  voyez  s’il  y a dans  scs  commandenients 
el  dans  ses  lois  un  fardeau  el  une  fatigue  pour  ceux  qui  possèdent  la 
lui.  O 

(3)  Littéralement  ; el  que  le  châtimenl  frappe  eelui  qui  l'exerce. 

(4)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  les  mots  y, T ni33  sont  une  double 
traduction  du  mot  arabe  nViT.  Al-’llarizi  a:  vnilD  CTt^aj  'E3- 
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qu’elle  veul  donner  pour  modèle  à tous  le.s  hommi'sf  >.  Celte  loi 
seule,  nous  l'appelons  Loi  divine;  mais  (oui  ce  (ju’il  y a en  de- 
hors d’elle  en  fait  de  régimes  polilii|ues,  comme  les  lois  des 
Grecs  et  les  folies  des  Sabiens  et  d'autres  (peuples),  est  l'œuvre 
d’hommes  politiques  et  non  pas  de  prophètes , comme  je  l'ai  ex- 
posé plusieurs  fois. 


cii.vprrRE  XL. 


Il  a été  très  clairement  exposé  que  l’homme  est  naturellement 
un  être  sociable!*),  et  ([ue  sa  nature  (exige)  qu'il  vive  en  so- 
ciété!^); il  n’est  pas  comme  les  autres  animaux,  polir  lesipiels  la 
réunion  en  société  n’est  pas  une  nécessité.  A cause  de  la  compo- 
sition multiple  de  celle  espèce  (humaine),  — car,  comme  tu  le 
sais,  elle  est  ce  (ju’il  y a de  plus  composé!*),  — il  y a,  entre  .ses 
individus,  une  différence  tellement  variée  qu’on  ne  trouve  pres- 
que pas  deux  individus  en  harmonie  sous  un  rapport  moral  quel- 

(1)  Littéralement:  mais  cUe  (la  loi)  doit  être  considérée  en  raison  de 

l'homme  parfait,  le  but  de  la  loi  étant  que  tous  les  hommes  soient  (comme) 
cet  homme.  Les  mss.  arabes  portent  : Dn'?3  jN 

le  sens  est  : que  tous  les  hommes  soient  identiquement  cet 
homme,  c.-à-d.  lui  ressemblent  parfaitement.  Les  deux  versions  hébraï- 
ques ont  Ninn  t?'Krt  — Le  plus  ancien  des  mss.  d’Oxford  (Uri, 
n»  359,  cf.  le  l.  I,  p.  -462)  a cette  leçon  singulière  : 

Dn^3,  que  tous  les  hommes  fussent  parfaits  dans 

ce  temps-là. 

(2)  \oy.  la  Politique  d Aristote,  liv.  1,  ch.  1 : ayOcunoc  Ÿ'èaet  ttoVi-ixôv 
Çiiov.  Cf.  la  III'  partie  de  cet  ouvrage,  ch.  XXVII. 

(3j  Littéralement  : qu’il  soit  réuni  (avec  ses  semblables). 

(■i  ) Nous  remarquons  dans  l’ensemble  des  êtres  sublunaires  une  pro- 
gre.ssiüii  du  moins  parfuil  au  plus  parfait.  Outre  les  quatre  éléments, 
dont  tous  les  êtres  sont  composés,  les  plantes  ont  lame  végétative,  à 
laquelle,  dans  les  animaux,  se  joint  l’âme  vitale;  riiomnic  seul  possède 
aussi  l’âme  nilionnelle  et  se  trouve  ainsi  être  le  plus  composé  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  êtres  sublunaires. 
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conque,  pas  plus  qu’on  ne  pourrait  trouver  deux  ligures  par- 
faileinenl  seinblalilesC.  Ce  qui  en  est  la  cause,  c’est  la  différence 
de  complexion , qui  produit  une  différence  dans  les  matières 
(respectives)  et  aussi  dans  les  accidents  qui  accompagnent  la 
forme  ; cardiaque  forme  physique  a certains  accidents  particuliers 
qui  l’accompagnent,  outre  les  accidents  qui  accompagnent  la 
matière.  Lne  si  grande  variation  d’individu  à individu  ne  se 
rencontre  dans  aucune  espèce  d’animaux  ; au  contraire,  la  diffé- 
rence entre  les  individus  de  chaque  espèce  est  peu  sensible 
excepté  chez  l’homme.  En  effet,  on  peut  trouver  deux  individus 
qui  diffèrent  tellement  dans  chaque  qualité  morale,  qu’on  dirait 
qu’ils  appartiennent  à deux  espèces  (différentes),  de  sorte  que  tu 
trouveras  (p.  ex.)  tel  individu  qui  a de  la  cruauté  au  poiiitl^l 
d’égorger  son  jeune  fils  dans  la  violence  de  la  colère,  tandis 
qu’un  autre  s’émeut  (à  l’idée)  de  tuer  un  moucheron  ou  un  rep- 
tile, ayant  l'àme  trop  tendre  pour  cela;  et  il  en  est  de  meme  dans 
la  plupart  des  accidents!*). 

Or,  comme  l’espèce  humaine,  par  sa  nature,  comporte  cette 
variation  dans  ses  individus!*),  etcommela  vie  sociale  est  néces- 
saire à sa  nature,  il  est  absolument  impossible  que  la  société  soit 
parfaite  sans  qu’elle  ait  un  guide  qui  puisse  régler  les  actions 
des  individus,  en  suppléant  ce  qui  est  défectueux  et  en  modérant 

(1)  Littéralement  : que  tu  ne  trouves  presque  pas  deux  individus  qui  soient 
d'accord,  d'une  manière  quelconque , dans  une  des  espèces  de  mœurs,  si  ce 
n'est  comme  tu  trouves  leurs  figures  extérieures  d'accord.  Au  lieu  de  ND 

le  ms.  de  Leyde,  n"  18,  porte  nS  KD3,  et  de  même  Ibn-Tibbon  ; 
^N^n  N^t?  1D3;  Al-’llarîzi  traduit:  NSDHCO 

(2)  Littéralement  : est  rapprochée  ou  tend  à se  rapprocher. 

(3)  Au  lieu  de  TTlS  jusqu'à  la  limite,  nu  point,  le  ms.  de  Leyde,  n"  18, 
a les  mots  nn  qui  ont  le  même  sens;  la  version  d’Ibn-Tibbon  a 
simplement  ny,  jusqu’à,-  de  môme  Ibn-Kalaquéra,  iforé  ha-ihré,  p.  116. 

(4)  (;’est-à-dire,  dans  la  plupart  des  qualités  morales  de  l’àme. 

^5)  Littéralement  : comme  sa  nature  (celle  de  l’espèce  humaine)  exige 
qu’il  y ait  cette  variation  dans  ses  individus. 
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ce  qui  est  en  excèsO,  et  qui  puisse  prescrire  des  actions  et  dos 
mœurs  ipie  tous  doivent  continuellement  pratiquer,  d’après  la 
mèmerèf,'le,  afin  que  la  variation  naturelle  soitcacliéepar  la  grande 
harmonie  conventionnelle  et  (]ue  la  société  soit  en  bon  ordre. 
C’est  pourquoi  je  dis  que  la  loi,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  naturelle, 
entre  pourtant,  à certains  égards,  dans  la  catégorie  du  natu- 
reM*)  ; car  il  était  de  la  sagesse  divine,  pour  conserver  cette  es- 
pèce dont  elle  avait  voulu  l’existence,  de  mettre  dans  sa  nature 
(la  condition)  ipie  ses  individus  possédassent  une  faculté  de 
régime.  Tantôt  l’individu  est  celui-là  même  à qui  ce  régime  a été 
inspiré, et  c’est  le  prophète  ou  le  législateur;  tantôt  il  est  celui  qui 
a la  faculté  de  contraindre  (les  hommes)  à pratiquer  ce  que  ces 
(leux-là  ont  prescrit,  à le  suivre  et  à le  faire  passer  à l’acte, 
et  tels  sont  le  souverain  qui  adopte  cette  loi  (du  législateur)  et 
.le  prétendu  prophète  qui  adopte  la  loi  du  (vrai)  prophète,  soit 
en  totalité,  soit  en  partie.  Si  (celui-ci)  adopte  une  partie  et 
abandonne  une  autre  partieW,  c’est  ou  bien  parce  que  cela  lui 
est  plus  facile , ou  bien  parce  que , par  jalousie , il  veut  faire 
croire  que  ces  choses  lui  sont  parvenues  par  la  révélation  (di- 
vine) et  qu’il  ne  les  a pas  empruntées  à un  autre;  car  il  y a tel 
homme  qui  se  plaît  dans  une  certaine  perfection,  la  trouve  ex- 
cellente et  l’affectionne,  et  qui  veut  que  les  hommes  s’imaginent 

(1)  Au  lieu  du  premier  D^£e^N , qu’il  faut  prononcer  tjiil , quel- 
ques mss.  portent  ispcb». 

(2)  Lilléralemeiil  : a pourUinl  une  entrée  dans  la  chose  naturelle. 

(3)  C’est-à-dire,  le  prophète  et  le  législateur.  Ibii-Tibbon  a mjttr  HD 

Ninn  N'asn,  « gue  ce  prophète  a prescrit,-  de  même  AI-’Harizi,  7103 
N'ajn  müc^,  et  Ibn-Falaquéra  (1.  c.),  iniN  nONt?  HD.  Celte 

traduction  n’est  justitice  que  par  un  seul  de  nos  mss.,  le  n°  18  de  Leyde, 
qui  porto  : H3  «3  NO  ha]}2- 

(■4)  Au  lieu  lie  inni,  le  ms.  de  Leyde,  n”  18,  a n3^n1  avec  sullixc. 
Ibn-Tibbon  a n*3m,  sans  suffixe.  Au  commencement  de  la  phrase  Ibn- 
Tibbon  a n'D’l,  tandis  que  tous  les  mss.  arabes  ont  sans  le  i cnpu- 
latif;  initpn  dans  les  éditions  d’Ibn-Tibbon  est  une  faute  d'impression, 
pour  nîipn- 
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qu’il  est  lui-même  doué  de  cette  perfection,  quoiqu’il  sache  bien 
qif  il  ne  possède  aucune  perfection.  C’est  ainsi  que  tu  vois  beau- 
coup d’hommes  qui  se  vantent  du  poëme  d’un  autre  et  se  l’attri- 
huenl  ; et  c’est  là  aussi  ce  qui  s’est  fait  pour  certains  ouvrages 
des  savants  et  pour  beaucoup  de  détails  scientifiques,  (je  veux 
dire)  qu’une  personne  jalouse  et  paresseuse,  étant  tombée  (par 
hasard)  sur  une  chose  inventée  par  un  autre,  prétendait  l’avoir 
inventée.  C’est  aussi  ce  qui  est  arrivé  pour  cette  perfection  pro- 
phétique; car  nous  trouvons  que  certains  hommes,  prétendant 
être  prophètes,  dirent  des  choses  qui  n’avaient  jamais  été  révé- 
lées par  DieuO,  comme  (le  fit),  par  exemple,  Sidkia,  fils  de.  Ke- 
naanat*),  et  nous  en  trouvons  d’autres  qui,  s’arrogeant  la  pro- 
phétie, dirent  des  choses  que,  sans  doute.  Dieu  avait  dites,  je 
veux  dire  qu’elles  avaient  été  révélées,  mais  à d’autres,  comme 
(le  fit),  par  exemple,  Hanania,  fils  d’Azzour  — do  sorte  qu’ils 
se  les  attribuèrent  et  s’en  parèrent. 

Tout  ceiit  se  reconnaît  et  se  distingue  très  clairement;  mais 

(1)  Dans  les  éditions  de  la  vers.  d’Ibn-Tibbon,  il  manque  ici  les  mots 
Dtrn  nNO  ; les  mss.  portent  : bba  DV  O tr  n H N D 13  nN133  ni«3  nViP  no. 
Le  traducteur  a employé  le  mot  QV  comme  adverbe,  dans  le  sens  de 
jamais,  à l’imitation  do  l'adverbe  arabe 

(2)  Voy.  I Rois,  cli.  XXII,  v.  tl  et  2t. 

(3)  Voy.  Jérémie,  ch.  XXVllI,  v 1 et  suiv.  — Cet  exemple,  au  pre- 
mier abord,  ne  parait  pas  bien  choisi,  puisque  Hanania,  aussi  bien  que 
Sidkia,  est  présenté  comme  un  faux  prophète,  et  que  scs  paroles  sont 
expressément  démenties  par  Jérémie.  Ibn-Caspi,  dans  son  comment, 
intitulé  r|D3  niOJJ,  relève  cette  difliculté  en  ces  termes  : ncN''  nOD 
'HNîjD  «b  '1^331  im  niD  '3  bj?  it33  3in3  vby  ■'3  nr  onn 
n'jjm  n'pns  P3  S“3n.  Mais,  en  établissant  ici  une  distinction  entre 
Sidkia  et  Hanania,  Maimonide  ii’a  fait  que  suivre  le  Talmud,  selon  le- 
quel le  premier  aurait  prédit  des  choses  qu’il  navail  jamais  entendues 
(ytDC^  Nbî?  no  N3JnO' , tandis  que  le  second  aurait  prédit  ce  qui  ne  lui 
noail  pas  été  dit  à lui  IDHJ  H^tP  HO  N3JnC),  c.-ù-d.  qu’il  n'aurait 
fait  que  reproduire  une  prophétie  de  Jérémie,  dont  il  aurait  faussé  le 
.sens  ou  qu’il  aurait  mal  comprise.  Selon  le  Talmud  de  Jérusalem  (traité 
Synhédi  lti,  deruier  chapitre),  llauEnta,  en  pré'disaut  que,  dans  deux  ans. 
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je  le  l’exposerai,  afin  qu’il  ne  le  reste  rien  d'obscur,  el  que  lu 
possèdes  un  critérium  au  moyen  duquel  lu  puisses  faire  la  distinc- 
tion entre  les  régimes  des  lois  conventionnelles''*,  ceux  de  la  Loi 
divine  et  ceux  émanés  d’hommes  qui  ont  fait  des  enqirunis  aux 
paroles  des  prophètes,  en  s’en  vantant  et  en  se  les  attribuant. 
Quant  aux  lois  que  leurs  auteurs  ont  expressément  déclarées 
être  l’œuvre  de  leur  réflexion  (-),  tu  n’as  besoin  '**  pour  cela 
d'aucune  argumentation,  l’aveu  de  l’adversaire  rendant  inutile 
toute  preuve.  Je  ne  veux  donc  le  faire  connaître  que  les  régimes 
qu’on  proclame  prophétiques,  et  qui,  en  partie,  sont  réellement 
prophétiques,  je  veux  dire  divins,  en  partie  législatifs  et  en 
partie  des  plagiats  (*). 

Si  donc  tu  trouves  une  loi  qui  n’a  d’autre  fin  et  dont  l’auteur. 


Dieu  briserait  le  joug  du  roi  de  Babylone,  aurait  cru  être  d’accord  avec 
Jérémie,  qui  prédisait  soixante-dix  ans  de  captivité  (Jérémie,  XXIX,  10), 
lesquels,  dans  l'opinion  de  Hanania,  avaient  commencé  pendant  le  règne 
de  Manassé.  Selon  le  Talmud  de  Babylone  (même  traité,  fol.  89 o),  le? 
paroles  de  Hanania  : Je  briserai  le  joug  du  roi  de  Babylone,  ne  seraient 
que  la  reproduction  des  paroles  de  Jérémie  (XI.IX,  35)  : voici,  je  brise 
l'arc  d'Élam;  puisque,  se  disait  Hanania,  les  Élyméens,  qui  n’étaient 
que  les  auxiliaires  de  Babylone,  devaient  recevoir  le  châtiment  céleste, 
à plus  forte  raison  les  Chaldéens  eux-mêmes. 

(1)  C’est-à-dire,  les  régimes  ou  les  gouvernements  fondés  par  un 

simple  législateur.  — Plusieurs  éditions  de  lu  version  d’Ibn-Tibbon 
portent  O'tjenon  O'njion;  au  lieu  de  «b,  d faut  lire  abré- 
viation de  noN  car  les  mots  O'njlDn  et  D'Onon  sont  deux  tra- 

ductions différentes  du  mot  arabe  l’iyistiobx-  Cf.  le  t.  I,  p.  Jll,  note  2. 

(2)  Littéralement  : que  ce  sont  des  lois  qu’ils  ont  posées  au  moyen  de  leurs 
réflexions. 

(3)  Le  verbe  it<nnn  est  la  2'  personne  du  masculin,  le  ms.  de  l.eyde, 
n"  18,  porte  jttnn’,  à la  3'  personne,  et  de  même  Ibn-Tibbon, 
int2S£V 

(4)  C’est-à-dire,  des  emprunts  faits  aux  prophètes,  mais  qu'on  a voulu 

faire  passer  pour  des  œuvres  originales.  — Le  mot  h^nrOD,  qu’Al- 
’Harir-i  rend  par  mbltO  mnipS,  a été  ainsi  paraphrasé  par  Ibn-Tibhon  ; 
inbito  onpb'i  labo  oncN  mnt?  didih  Cf.  le  t.  i,  p.  419, 

note  1. 
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qui  en  a calculé  les  effets,  n’a  eu  d’autre  but  que  de  mettre  en 
lx)n  ordre  l’État  et  ses  affaires  et  d'en  écarter  l’injustice  et  la 
violence,  sans  qu’on  y insiste,  en  aucune  façon,  sur  des  choses 
spéculatives,  sans  qu’on  y ait  égard  (*)  au  perfectionnement  de  la 
faculté  rationnelle,  et  sans  cju’on  s’y  préoccupe  dos  opinions, 
qu’elles  soient  saines  ou  malades,  tout  le  but  étant,  au  contraire, 
de  régler,  à tous  les  égards,  les  rapports  mutuels  des  hommes 
et  (de  faire)  qu’ils  obtiennent  une  certaine  félicité  présumée**), 
selon  l'opinion  du  législateur, — si,  dis-je,  tu  trouves  une  telle 
loi,)  tu  sauras  que  cette  loi  est  rpurement)  législative  et  que  son 
auteur,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  la  troisième  classe,  je 
veux  dire  de  ceux  qui  n’ont  d’autre  perfection  que  celle  de  la 
faculté  imaginative  *^). 

Mais,  si  tu  trouves  une  loi  dont  toutes  les  dispositions  visent**) 
(non-seulement)  à l’amélioration  des  intérêts  corporels,  dont  on 
vient  de  parler,  mais  aussi  à l’amélioration  de  la  foi,  s’efforçant 
tout  d’abord  de  répandre  des  opinions  saines  sur  Dieu  et  sur  les 
anges,  et  tendant  à rendre  l’homme  sage,  intelligent  et  attentif, 
pour  qu’il  connaisse  tout  l’étre  selon  sa  vraie  condition,  alors  tu 
sauras  que  ce  régimé  émane  de  Dieu  et  (|ue  cette  loi  est  divine. 
Mais  il  le  restera  encore  à savoir  si  celui  ([ui  la  proclame  est  lui- 
méme  l’homme  parfait  auquel  elle  a été  révélée,  ou  si  c’est  une 
personne  qui  s’est  vantée  de  ces  discours  et  se  Tes  est  faussement 
attribués.  — Pour  en  faire  l’expérience,  il  faut  examiner  (jus- 
qu'où va)  la  perfection  de  celte  personne,  épier  **)  scs  actions  et 

(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  nJtPn  est  une  faute 
d’impression  pour  nnjtrn. 

(2)  Le  mot  njljiio , qu’Ibn-Tibbon  a rendu  par  les  mots  iniN  HKH, 
manque  dans  le  ms.  de  l.eydc,  n“  18,  et  n’a  pas  été  rendu  dans  la  version 

. d’Al-’tlarizi,  qui  porte  : Ninn  3’nJOn  nüj;2  nnVîtn  D'tr 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  291 . 

(4)  Les  éditions  de  la  vers.  d'Ibn-Tibbon  ont  O'J'iyD;  il  faut  lire, 
selon  les  mss., 

(5)  Dans  la  version  d’Ibn  Tibbon,  le  verbe  arabe  ^pyPi  est  rendu  par 
les  deux  verbes  nyn)>1  Tpn)»’;  les  mss.  ont  pns'?!  T,pn)r!.  ce  qui 
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considérer  sa  conduite.  Le  plus  important  critérium  que  tu 
puisses  avoir,  c’est  la  répulsion  et  le  mépris  (qu’aurait  cette 
personne)  pour  les  plaisirs  corporels;  car  c’est  là  le  premier  pas 
des  hommes  de  science,  et,  à plus  forte  raison,  des  prophètes, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  celui  des  sens,  qui  est  une 
honte  pour  nous,  comme  le  dit  Aristote*'),  et  notamment  la 
souillure  de  la  cohabitation  qui  en  dérive.  C’est  pourquoi  Dieu 
a confondu  <-)  par  cette  dernière  quiconque  s’arrogeait  (la  pro- 
phétie), afin  que  la  vérité  fût  connue  à ceux  qui  la  cherchaient 
et  qu’ils  ne  fussent  pas  égarés  et  induits  en  erreur.  Tu  en  vois 
un  exemple*®)  dans  Sidkia,  fils  de  Masséia,  et  .Achab,  fils  de 
Kolaïa,  qui  s’arrogèrent  la  prophétie  et  attirèient  les  hommes, 
en  débitant  des  discours  prophétiques  révélés  à d’autres  W,  mais 
qui  (en  même  temps)  se  livrèrent  à l’ignoble  plaisir  vénérien, 
au  point  de  commettre  l’adultère  avec  les  femmes  de  leurs  amis 
et  lie  leurs  partisans,  jusqu'à  ce  qu’enfin  Dieu  les  dévoilât, 
comme  il  en  avait  confondu  d’autres,  de  sorte  que  le  roi  de  Ba- 
bylone  les  fit  brûler,  comme  le  dit  clairement  Jérémie  : On  les 
prendra  comme  exemple  de  malédiction  pour  tous  les  captifs  de 

t 

est  une  double  traduction  du  verbe  arabe.  Iæ  version  d’AI-’Harizi  porte 

Sj;  pipn^v 

(t)  Voy.  ci-dessus,  p 285,  note  3. 

(2)  l e verbe  ni'Ë.  qui  signifie  confondre,  couvrir  publiquement  de  honte, 
a été  rendu,  dans  la  version  d’Ibn-Titibon,  par  Dct£1  I3y.  Al-’llarizi 
traduit  plus  exactement  : '^n:nO  ^3  HE  in  NIIZH  H3  3"J?1 
ntt133n.  — Après  les  mots  yiQ  ^3,  quiconque  s'atrogeail,  il  faut  sous- 
entendre  le  don  de  prophétie;  les  deux  traducteurs  hébreux  ont  suppléé 
cette  ebypsc.  l.e  sens  de  cette  phrase  est  : que  Dieu  a confondu  les:  faux 
prophètes  en  démasquant  leur  hypocrisie  et  en  faisant  voir  publique- 
ment que  c'étaient  des  hommes  débauchés  qui  commettaient  l’adultère. 

(3)  l.ittéraleraent  : Se  voü-lu  pas  Sidkia  etc?...,  comment  ils  s'arro- 
gèrent la  prophéliê,  et  les  hommes  les  suivaient  etc.  ? 

(4)  C’est  ce  que  l’auteur  parait  trouver  dans  les  |iaroles  de  Jérémie, 
citées  ci-après  : et  qu'ils  avaient  dit  des  paroles  de  mensonge  que  je  ne  leur 
avais  pas  commandées,  l.e  mensonge  consistait,  selon  l’auteur,  en  ce 
qu’ils  s’attribuaient  des  paroles  prononeées  par  d’autres  prophètes. 
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Juda  qui  sont  à Babyloney  et  on  dira  : Que  Dieu  te  rende  sem- 
blable à Sidkia  et  à Acbab,  que  le  roi  de  Babtjlone  a fait  consu- 
mer par  le  feu.  Parce  qu'ils  ont  commis  une  indignité  avec  les 
femmes  de  leurs  prochains,  et  qu’ils  ont  dit  en  mon  nom  des  pa- 
roles de  mensonge  que  je  ne  leur  avais  pas  commandées.  C’est  moi 
qui  le  sais  et  qui  ensuis  témoin,  dit  l'Ètemel  (Jérém.,  XXIX,  22 
el  25).  Comprends  bien  i’inlcnlion  de  celaf*). 


CHAPITRE  XLI. 


Je  n’ai  pas  liesoin  d’expliquer  ce  que  c’est  que  le  songe.  Quant 
à la  vision  (dnid), — parcxcmple,  je  me  fais  connaître  à lui  dans 

TJ- 

une  vision  (Xomb.,  XII,  6),  — qu’on  désigne  par  le  nom  de 
vision  prophétique  qui  (dans  l'Écrilurc)  est 
aussi  appelée  main  de  rÉterneli^i,  et  qui  porte  aussi  le 
nom  de  M.\’n.\zfi  (nmo)  c’est  un  état  d’agitation  et  de  terreur 
qui  saisit  le  prophète  quand  il  est  éveillé,  comme  cela  est  exposé, 
au  sujet  do  Daniel , dans  ces  mots  : Je  vis  cette  grande  vision,  et 
il  ne  resta  pas  de  force  en  moi;  ma  bonne  mine  se  changea  et  se 
décompo.sa,  et  je  ne  conservais  pas  de  vigueur;  et  il  continue  : Je 
tombai  étourdi  sur  ma  face,  ayant  le  visage  contre  terre  (Daniel, 
X,  8,  9).  Quand  ensuite  l’ange  lui  adresse  la  parole  et  le  fait 
lever,  cela  so  passe  encore  dans  la  vision  prophétique.  Dans  un 

(t)  C’est-à-dire  : l’intention  de  ce  qui  a été  dit  dans  ce  dernier  para- 
graphe, pour  faire  la  disiinction  entre  le  véritable  prophète  et  le  pla- 
giaire. 

(î)  L’auteur  veut  dire  que  ce  que  l’Ccritiire  .appelle  les  théo- 
logiens l’expliquent  par  njtlD,  ce  qui  est  vu  dans  l’état  de  pro- 
phétie, vision  prophétique.  , 

(3)  Voy.  Il  Rois,  lit,  15;  Ézéchiel,  I,  3;  lit,  22;  XXXVII,  1 ; 
XL,  1. 

(4)  Mot  dérivé  du  verbe  ’haza  (ntn),  l’cir.  Voy.  Cenèse,  XV,  I ; 
Nombres,  .X.XIV,  4 et  16. 
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pareil  étal,  les  .sens  cessenl  de  fonctionner  ; cet  épanchement  (dont 
j’ai  parlé)  se  répand  sur  la  faculté  rationnelle,  et  de  là  sur  la  fa- 
culté imaginative,  de  sorte  que  celle-ci  se  perfectionne  et  fonc- 
tionne Parfois  la  révélation  commence  par  une  vision  pro- 
phétique; puis  cette  agitation  et  cette  forte  émotion,  suite  de 
l’action  parfaite  de  l’imagination,  vont  s’augmentant,  et  alors 
arrive  la  révélation  ( véritable  ).  C’est  là  ce  qui  eut  lieu  pour 
Abraham;  car  (en  parlant)  de  celte  révélation  , on  commence 
par  dire  : parole  de  V Étemel  fut  adressée  à Abram  dans  une 

mio»  (Genèse,  XV,  1),  et  à la  fin  (on  dit),  et  un  profond  assou- 
pissement pesa  sur  Abram  (ibid.,  v.  12);  et  ensuite:  Et  il  dit  à 
Abram  etc.  (ibid.,  v.  13-16). 

Sache  que  ceux  d’entre  les  prophètes  qui  racontent  avoir  eu 
une  révélation,  tantôt  l’attribuent  (expressément)  à un  ange, 
tantôt  à Dieu , bien  qu’elle  ail  eu  lieu  indubitablement  par  l’in- 
termédiaire d’un  ange  ; les  docteurs  se  sont  prononcés  là-dessus, 
en  disant  : « Et  l' Étemel  lui  dit  {ibid,  XXV,  25),  par  l’intermé- 
diaire d’un  ange  » — Il  faut  savoir  que,  toutes  les  fois  qu’un 
passage  (de  l’Écriture)  dit  de  quelqu’un  qu’un  ange  lui  parla, 
ou  que  la  parole  de  Dieu  lui  fut  adressée,  cela  n’a  pu  avoir  lieu 
autrement  que  dans  un  songe  ou  dans  une  vision  prophétique. 

Les  termes  employés  dans  les  livres  prophétiques  nous  pré- 
sentent quatre  modes  de  s’exprimer  sur  la  parole  adressée  aux 
pro[)hètes  (^1  : Le  premier  mode,  (c’est  quandj  le  prophète  dit 
expressément  ID  que  ce  discours  est  venu  de  Va)ige,  dans  un 


(1) -Voy.  ci-deseus,  au  commencement  du  cbap.  XXXVll. 

(2)  Voy.  BeréscliUh  rabbA , scct.  63  (fol.  55,  col.  2),  oü  R.  Levi  dit, 
au  nom  de  R.  Aba,  que  Dieu  parla  à Rcbecca  par  l’intermédiaire  d’un 
ange. 

(3)  Littéralement  ; La  relalion  (ou  l'énoncé)  de  la  parole  adressée  aux 
prophètes,  selon  l’expression  guise  présenle  dans  les  livres  prophéliques , se 
fait  (le  qiialre  manières. 

(4)  Dans  aucun  du  nos  mss.  le  verbe  mü'  n’est  précédé  de  la  con- 

jonction ]«;  et  du  même,  Ibn-Tibbon  a simplement  nbj'-  1-a  version 
d’AI-’Harizi  porte  lOX'w*. 
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songe  ou  .dans  une  vision.  Le  deuxième  modo , c’est  qu’il  rap- 
porte seulement  le  discours  qui  lui  a été  adressé  par  l’ange,  sans 
dire  expressément  que  ç’a  été  dans  un  songe,  ou  dans  une  vision, 
étant  sùr  que  c’est  une  chose  (généralement)  connue  qu  il 
n’existe  de  révélation  que  de  l'une  des  deux  manières  : Je  me 
fais  connaître  à lui  dans  une  vision,  je  lui  parle  dans  un  songe 
(Nombres,  Xll,  6).  Le  troisième  mode,  c’est  qu’il  ne  parle  point 
d’un  ange,  mais  (]u’il  attribue  la  parole  à Dieu,  qui  la  lui  aurait 
adressée  lui-mème , déclarant  toutefois  que  celte  parole  lui  est 
parvenue  dans  une  vision  ou  dans  un  songe.  Le  quatrième  mode, 
c’est  que  le  prophète  dit  simplement  que  Dieu  lui  a parlé,  ou 
qu’il  lui  a ordonné  d’agir  (*),  de  faire  (telle  chose)  ou  de  parler 
de  telle  manière,  sans  qu’il  parle  expressément  ni  d’ange,  ni  de 
songe,  en  se  fiant  à ce  qui  est  connu  et  a été  posé  en  principe 
(à  savoir)  qu’aucune  prophétie,  aucune  révélation,  n arriveaulre- 
ment  que  dans  un  songe,  ou  dans  une  vision,  et  par  l intermé- 
diaire d’un  ange. 

On  s’exprime  selon  le  premier  mode  dans  les  passages  sui- 
vants: El  l’ange  de  Dieu  me  dit  dans  un  songe  (Genèse,  XXXI, 
11)  ; Et  Dieu  dit  à Israël  dans  les  visions  de  la  nuit  (ibid.  XLVI, 
2);  Et  Dieu  vint  à Bileam;  Et  Dieu  dit  à Bileam  (Nomb.,  XXII, 
9 et  12)  (3'.  — Pour  le  deuxième  mode,  on  jieul  citer  les  excin- 

(1)  l-es  deux  traducteurs  hébreux  ont  omis  l’impératif  bpBNi  à cause 
de  sa  synonymie  avec  jjJltN. 

(2)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  môme  dans  les  mss.,  on  lit  cnwm, 
ce  qui  évidemment  est  une  faute  de  copiste,  pour  tyiE'inV 

(3)  Dans  les  trois  derniers  exemples,  comme  dans  ceux  du  deuxième 
mode,  le  mot  éloiiim  (Dieu  désigne,  selon  notre  auteur,  un  ange  (voy. 
le  t.  I,  ch.  Il,  p.  37,  et  ci-dessus,  ch.  VI,  p.  «6),  cl  il  est  à remarquer 
que,  pour  le  troisième  et  le  quatrième  mode,  1 auteur  ne  cite  que  des 
exemples  oii  Dieu  est  désigné  par  le  nom  tétragramme.  Kn  ce  qui  con- 
cerne les  deux  derniers  exemples,  il  faut  sc  rappeler  que,  s’il  n’y  est  pas 
dit  expressément  que  la  vision  de  Bileam  eut  lieu  dans  un  songe,  cela 
résulte  du  verset  8,  où  Bileam  dit  aux  ambassadeurs  de  Bidak  : l'atsez  ki 
la  nuit,  et  je  vous  rendrai  réponse.  — l.e  deuxième  et  le  troisième  exemple 
manquent  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon. 


t 
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pies  suivants  : El  Dieu  dit  à Jacob  : Lève-toi,  monte  à Béthel 
(Genèse,  XXXV,  \ )\  Et  Dieu  lui  dit  r ton  nom  est  Jacob  (ibid  , 
V.  10);  Et  un  ange  de  l’ Étemel  lui  cria  du  ciel,’  El  l’ange  de  l’È- 
leriiel  lui  cria  une  seconde  fois  etc.  (ibid.,  XXFI,  1 1 et  lo)  ; Et 
Dieu  dit  à Noé  (ibid.,  VI,  13);  Et  Dieu  parla  à Aoé  (ibid., 
VIII,  15).  — L'n  exemple  du  troisième  mode  se  trouve  dans  ce 
passage  : La  parole  de  f Éternel  fut  adressée  à Abram  dans  une 
vision  etc.  (ibid.,  XV,  i).  — Pour  le  quatrième  mode,  on  trouve 
les  exemples  suivants:  Et  l' Éternel  dit  à Abram  (ibid.,  XII,  1); 
L’Étemel  dit  à Jacob  : Retourne  dans  le  pays  de  tes  pères  (ibid., 
XXXI,  3);  El  I Éternel  dit  à Josué  (Josué,  III,  7);  El  l’ Éternel 
dit  à Gédéon  (Juges,  VII,  2)  (•).  Et  c’est  ainsi  qu’ils  (les  prophètes) 
s’expriment  pour  la  plupart  ; El  l’Élernel  me  dit  (Isaïe, Vlll,  1); 
Et  la  parole  de  l' Éternel  me  fut  adressée  (Ézéchiel,  XXIV,  1); 
El  la  parole  de  rÉh  rnel  fut  adressée  (Il  Sam.,  XXIV,  1 1 ; I Rois, 
XVIII,  1);  Et  voilà  que  lui  arriva  la  parole  de  l' Étemel  (I  Rois, 
XIX,  9)<*);  La  parole  de  l' Éternel  fut  adressée  (Ézéch.,  I,  3); 
Première  allocution  de  l’ Étemel  à llosée  (Hos.,  I,  2);  La  main 
de  l’Éternel  fut  sur  moi  (Ézéch.,  XXXVII,  1;  XL,  1).  Il  y a 
beaucoup  d’exemples  de  celte  espèce. 

Tout  ce  qui  est  présenté  selon  l’un  de  ces  quatre  modes  est 
une  prophétie,  et  celui  qui  le  prononce  est  un  prophète.  Mais, 
quand  on  dit  : « Dieu  vint  auprès  d’un  tel  dans  un  songe  de  la 
nuit,  i>  il  ne  s’agit  point  là  de  prophétie,  et  cette  personne  n’est 
point  prophète.  En  effet,  on  veut  dire  (seulement;  qu'il  est  venu 
à cette  personne  un  avertissement  de  la  part  de  Dieu,  et  on  nous 
déclare  ensuite  que  cei  avertissement  se  Gt  au  moyen  d’un 

(1)  Si  l’iiutonr  cite  ici  l’exemple  de  Gédéon,  il  faut  l’entendre  dans 
ce  sens  rpie  la  parole  de  l’Élernel  s’adressa  à un  prophète  qui  parla  b 
Gédéon;  car  (iédéon  lui-même  n’étail  point  prophète,  comme  le  déclare 
l’auteur  plus  loin,  chap.  XLVI. 

(2)  Les  mots  I'Vn  12T  njni  se  trouvent  aussi  nu  chap.  XV  de  la 
Genèse,  verset  4 ; mais  l’auteur  n’a  pu  avoir  en  vue  ce  pa.ssage,  qui  se 
niltache  au  verset  1 du  même  chapitre,  et  appartient,  par  conséquent, 
au  troisième  mode. 
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songe;  car,  de  môme  que  Dieu  fait  que  telle  personne  se  mette 
en  mouvement  pour  sauver  une  autre  personne  ou  pour  la  per- 
dre, de  môme  il  fait  naître,  au  moyen  de  ce  (|u’on  voit  dans  un 
songe,  certaines  choses  qu’il  veut  faire  naître.  Certes,  nous  ne 
douions  pas  que  l’Araméen  l.aban  ne  fût  un  parfait  scélérat  et 
en  même  temps  un  idolâtre;  cl,  pour  ce  ipii  est  d’Abimélech, 
bien  qu'au  milieu  de  son  peuple  il  fût  un  homme  pieux,  notre 
père  Abraham  dit  de  sa  ville  et  de  sou  royaume  : Certes,  il  n’y 
a pas  de  crainte  de  Dieu  dans  ce  lieu  (Genèse,  XX,  1 1)  ; et  ce- 
pendant, de  chacun  des  deux,  je  veux  dire  de  Laban  et  d'.\bi- 
mélech.  on  dit  (que  Dieu  lui  apparut  dans  un  songe)  : Et  Dieu 
vînt  auprès  d’Abime'lcch  dans  un  sotuje  de  la  nuit  [ibid  , v.  3),  et 
de  même  (on  dit)  de  Laban  : Dans  un  songe  de  la  nuit  (ibid., 
XXXI.  24)0.  11  faut  donc  te  pénétrer  de  cela  et  faire  attention 
à la  différence  qu’il  y a entre  les  expressions  : Dieu  vint  et  Dieu 
dit,  et  entre  les  expressions  dans  un  songe  de  la  nuit  et  dans  les 
visions  de  la  nuit;  car  do  Jacob  on  dit  : Dieu  dit  à Israël  dans 
les  visions  de  la  nuit  (ibid.,  XLVl,  2),  tandis  que  de  Laban  et 
d'Abimélech  (on  dit)  ; Et  Dieu  vint  etc.  dans  un  songe  de  la  nuit  ; 
c’est  pourquoi  (*)  Onkelos  le  traduit  par  mp  p 
et  il  vint  une  paiiole  de  la  part  de  Dieu,  cl  il  ne  dit  point  (en 
parlant)  des  deux  derniers  : v'  et  Dieu  se  révéla. 

Il  faut  savoir  aussi  qu’on  dit  parfois:  l' Éternel  dit  à un  tel, 
sans  qu’il  s’agisse  ( directement  ) de  ce  personnage  O,  et  sans 


(1)  Au  lieu  des  mots  Clbn2  p"?  '2  qu’ont  géncralc- 

raent  les  niss.  ambes,  mais  qui  ont  été  supprimés  dans  le  ms.  de  l.eyde, 
n“  18,  et  dans  la  version  d’ArHarizi,  Ibn-Tibbon  donne  textuellement  le 
passage  de  la  Genèse,  eh.  XXXI,  v.  24  : 

nb'bn  Q1^ri2.  En  général,  la  construction  de  celte  phrase  est  peu  logi- 
que, et  nous  avons  dù  suppléer  dans  notre  traduction  les  mots  : que  Dieu 
lui  apparut  dans  un  songe,  qui  sont  sous-entendus. 

(2)  Lés  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  nt  ^21,  ce  qui  n’est 
qu'une  faute  d’impression  pour  ntbl , leçon  des  mss. 

(3)  Littéralement  : sans  que  ce  soit  ce  tel;  c’est-à-dire,  sans  que  ce  soit 
à lui  que  la  parole  divine  se  soit  adressée  directement.  — l.a  plupart 
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qu’il  ail  jamais  eu  de  révélation,  mais  où  la  communicalion  s'est 
faite  par  l’intermédiaire  d'un  prophète.  .Ainsi,  par  exemple,  au 
sujet  de  ce  passage  : Et  elle  alla  interroger  l’ Éternel  (ibid.,  X.W, 
2:2),  on  a dit  exiiressiîraent  (qu'elle  s'adressa)  « à l'école 
d EberO  i>  ; ce  fut  celui-ci  qui  lui  répondit,  de  sorte  (|ue  c’est 
de  lui  qu’on  a parlé  en  disant  : Et  /’Eteknkl  lui  dit  (ibid., 
V.  25)'*).  S’il  est  vrai  qu’on  a dit  aussi  : « Et  /’Éieknel  lui  dit, 
par  l intermédiaire  d'un  malvkii  (ange  ou  messager)  (").  » on 
peut  interpréter  cela  (dans  ce  sens)  que  c’est  Eber  qui  est  le 
MALAKH;  car  le  prophète  aussi  est  appelé  m\lakii,  comme  nous 
l’exposerons'*).  Il  se  peut  aussi  qu’on  ait  voulu  indiquer  Vange 
qui  apporta  celte  prophétie  à Eber  ; ou  bien,  (il  se  peut)  ()u'6n 
ait  voulu  déclarer  par  là  que,  partout  où  l’ou  trouve  un  discours 
simplement  attribué  à Dieu,  il  faut  admettre  rintermédiaire.d’un 
ange,  (et  cela)  pour  tous'®)  les  prophètes  (en  général),  coiiime 
nous  l’avons  exjKisé. 

des  mss.  portent  : nNHN  n"?!  py  D'®?!,  et  c’est  celte 

leçon  que  nous  avons  adoptée.  Au  lieu  de  le  ms.  de  l.eyde, 

n»  18,  porte  leçon  qu’a  aussi  la  version  d’Ibn-Tibbon.  Le  ms. 

de  la  Ribliolli.  imp.  (anc.  fonds  bébr.,  n“  237)  porte  : pSi  py  D'^1 
nsriN  en  supprimant  le  mol  , qu’ont  tous  les  autres  mss. 

arabes,  ainsi  que  les  deux  versions  hébraïques.  Le  ms.  de  Leyde, 
U»  221,  porte  : «13  j P’  D^l,  « sans  que  ce  tel  fût  pro- 
phète. • Al-’llarîzi  traduit  : nM133  n«3  ■'ilSs  DV  "IZn’  «^1 

Les  différentes  variantes  ne  proviennent  que  de  ce  que  la  leçon 
primitive  offre  de  singulier  au  premier  coup  d’œil  ; car  les  mots  D’y 
py  peuvent  se  traduire  : sans  que  ce  tel  fût  (ou  existât), 

(1)  Voy.  Berèschilh  rabàd,  sect.  63  (fol.  So,  col.  2).  Au  lieu  de  33J?, 
les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont,  comme  les  éditions  du  J/t- 
drasrh,  n3yi  Dtp, 

(2)  C’est-à-dire  : que  ce  fut  £ber  ipii  répondit  à Rébecea  au  nom  de 
l’Éternel. 

(3)  Voy.  ci-dessus*  p.  311,  note  2. 

(1)  Voy.  le  chap.  suivant. 

(5)  la;  mot  TND  est  ici  employé  dans  le  sens  de  ^3  ou  totalité, 
tous,  cl  c’est  dans  le  même  .sens  qu’il  faut  aussi  prendre  quelquefois, 
dans  les  versions  hébraïques,  le  mot  nntp.  — Les  l'ditions  de  1a  ver- 
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Nous  avons  déjà  exposé  que,  parlout  oii  on  a parlé  de  l’appari- 
tion d'un  ange,  ou  d’une  allocution  faite  par  lui,  il  ne  peut  être 
question  que  d’une  w«ion  prophctique,  ou  d’un  son^e  (’>,  n’im- 
porte qu’on  l’ait  ou  non  déclaré  expressément,  comme  cela  a 
été  dit  précédemment.  11  faut  savoir  cela  et  t’en  bien  pénétrer. 
Peu  importe  qu’on  dise  tout  d’abord  do  quelqu’un  qu'il  a vu 
l’ange,  ou  (|u’on  semble  dire  (ju’il  le  jrrenait  d’abord  pour  un 
individu  humain,  et  qu’à  la  lin  il  devint  manifeste  pour  lui  que 
c’était  un  ange<®);  dès  que  tu  trouves  dans  le  dénoùment  que 
celui  qui  a été  vu  et  qui  a parlé  était  un  ange,  tu  sauras  et  tu 
seras  certain  que  dès  le  commencement  c’était  une  vision  pro- 
phétique, ou  un  songe  prophétique.  En  effet,  dans  la  vision  pro- 
phétique ou  dans  le  songe  prophéti(|ue,  tantôt  le  prophète  voit 
Dieu  qui  lui  parle,  comme  nous  l’exposerons,  tantôt  il  voit  un 
ange  qui  lui  parle,  tantôt  il  entend  quelqu’un  qui  lui  parle,  sans 
voir  la  personne  qui  parle,  tantôt  enfin  il  voit  un  individu  hu- 
main qui  lui  adresse  la  parole,  et  ensuite  il  lui  devient  manifeste 
que  celui  qui  parlait  était  un  ange  î’L  Dans  la  prophétie  de  cette 
dernière  espèce,  il  raconte  qu’il  a vu  un  homme  agir  ou  parler, 
et  qu’ensuite  il  a su  que  c’était  un  ange. 

C’est  ce  principe  important qu’a  professé  un  des  docteurs, 

sion  dTbn-Tibbon  ont  ici  (avec  cdp/i),-  il  faut  lire  (avec 

beth). 

(1)  C’est-à-dire,  d’ùn  étal  où  la  faculté  imaginative  prend  le  dessus 
sur  lu  perception  des  sens. 

(2)  Comme,  par  exemple,  les  trois  /lomiiiM  que  vit  Abraham  (Cenèse, 
XVIII,  2),  et  l’homme  que  vit  Josué  (Jos.,  V,  13). 

(3)  Sur  ces  différents  degrés  de  prophétie,  voy.  ci-après,  ch.  XLV. 

(4)  C’esl-à-dirc,  ce  principe  que,  dans  toutes  les  apparitions  relatées 
de  Tune  des  quatre  manières  dont  il  vient  d’ètre  parlé,  il  s'agit  d’une 
vision  ou  d’un  songe. 
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et  môme  un  des  plus  grands  d’enire  eux,  à savoir  R.  ’Haj'ya  le 
Grand,  au  siijcl  de  ce  passage  du  Penlaleuque:  El  l’ Éternel  lui 
apparut  aux  Chênes  de  Hlamre',  etc.  (Genèse,  XVlll , i ; car, 
après  avoir  d'abord  dil  sominaireincnl  que  Dieu  lui  apparut,  on 
commence  par  expliquer  sous  quelle  forme  cul  lieu  celle  appa- 
rition, et  on  dit  (pi’il  vit  d'abord  trois  hommes,  qu’il  courut  (au 
devant  d eux),  qu'ils  parlèi'cnt  et  qu'il  leur  fut  parlé Celui-là 
donc  (]ui  donne  celle  inlerprélalion  dit  que  ces  paroles  d’Abra- 
ham  : Seigneur!  si  j'ai  trouvé  grâce  à les  yeux,  ne  passe  pas 
ainsi  devant  Ion  serviteur  (ibid.,  v.  5)  sont  aussi  une  relation  de 
ce  que,  dans  1a  vision  pro|)liélique.  il  dit  à l’un  d'entre  eux; 
«Ce  fut,  dit-il,  au  plus  grand  d’enire  eux  qu’il  adressa  la 
parole  » Il  faut  aussi  le  bien  pénétrer  de  ce  sujet,  car  il  ren- 

(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  poricnl  tcnq  ViDNI 
le  mot  1SKÎ2  n’est  qu’une  faille  d'impression,  pour  lt:5<3V 
Al-’llarizi  tnulnit  : □n'?  2‘CTTl  lOj; 

(5)  Voy.  Ilcri'schllh  r'nbliil,  sect.  18  (fol.  12,  col.  t).  — Ce  passage  est 
très  obscur  ; car  on  ne  comprend  pas  commeni  l'aulcura  Ironvc  tout  ce 
(pi’il  dil  ici  dans  les  qnclqiu's  paroies  de  It.  ’ltayya,  qui  no  paraissent 
avoir  d’autre  but  que  d'expliquer  l’e.mploi  du  singulier  dans  le  verset  3, 
tandis  que  dans  les  versets  suivants  Abr.shain  s’adresse  aux  trois  anges 
à la  fois  et  parle  toujours  au  jiluriel.  11.  ’Hayya  dit  donc  qii’Abrabani 
adressa  la  parole  au  principal  d’entre  eux,  qui  était  .Micaël.  Pour  résou- 
dre la  dilTiculté,  Abruvancl  (Comment,  sur  le  Moré,  II,  fol.  .10  a)  pense 
qu’il  faut  sc  reporter  aux  deux  opinions  émises  jiar  les  docteui's  sur  le 
mot  Seigneur,  employé  dans  le  verset  3 ; selon  les  uns,  ce  mot 

remplace  le  nom  Utragramme  du  verset  1 et  dcsjgnc  Dieu  lui-même  ; 
selon  les  autres,  il  désigne  l’un  des  trois  hommes  dont  parle  le  verset  2. 
Selon  la  |ireinière  opinion,  la  vision,  dans  laquelle  Abraliam  se  représen- 
tait dans  son  esprit  Dieu  lui-même,  ou  la  cause  suprême,  aurait  été  inter- 
rompue par  l’apparition  des  trois  hommes,  et  Abraham,  distrait  par  cette 
apparilion,  aurait  prié  Dieu  de  ne  jias  s’éloigner  de  lui , c’est-à-dire,  qu’il 
aurait  fait  des  efforts  pour  ne  pas  se  laisser  interrompre  dans  sa  con- 
templation de  la  Divinité.  Selon  la  seconde  opinion,  l'apiwrition  des  trois 
hommes  serait  identiijue  avec  celle  de  Dieu,  dont  jiarle  le  verset  I ; de 
sorte  que  le  verset  2 et  les  suivants  ne  feraient  qu’expliquer  en  détail 
la  nature  de  la  manifestation  divine  du  verset  1.  Or,  II.  ’Hayya,  profes- 
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ferme  un  profond  mystère  (*).  Je  dis  de  même  que,  dans  l’his- 
toire de  Jacob,  quand  on  dit  : Et  un  homme  lutta  avec  lui  (tbid., 
XXXII,  25),  il  s'agit  d'une  révélation  prophétique,  puisqu’on 
dit  clairement  à la  fin  (versets  29  et  suiv.)  que  c’était  un  ange. 
Il  en  est  exactement  comme  de  l’Iiistoire  d’Âbraham,  où  l’on  ra> 
conte  d'abord  sommairement  que  Dieu  lui  apparut  etc.,  et  en- 
suite oncommenceà  expliquer  comment  cela  se  passa.  De  même, 
au  sujet  de  Jacob,  on  dit  (d’abord)  : Des  anges  de  Dieu  le  ren- 
contrèrent (ibid.,  V.  2)  ; ensuite  on  commence  à exposer  ce  qui 
se  passa  jusqu’au*moment  où  ils  le  rencontrèrent,  et  on  dit  qu’il 
envoya  des  messagers  (à  Esaü),  et  qu’après  avoir  agi  et  avoir  fait 
(telle  et  telle  chose),  Jacob  resta  seul  etc.  {ibid.,  v.  25);  car  ici 
il  s’agit  de  ces  mêmes  anges  de  Dieu  dont  on  a dit  d’abord  des 
anges  de  Dieu  le  rencontrèrent^*),  et  cette  lutte, 'ainsi  que  tout 

sant  évidemment  la  seconde  opinion,  il  s’ensuit  que,  selon  lui,  tous  les 
details  racontes  à partir  du  verset  3 sont  une  vision  prophétique , au 
meme  titre  que  l'apparition  de  Dieu  au  verset  1,  qui  ne  ferait  que  résu- 
mer l’ensemble  des  détails  qui  suivent.  — Sans  doute,  c’est  expliquer 
avec  trop  de  subtilité  les  simples  paroles  de  R.  ’Hayya;  mais  c’est  con- 
forme à la  manière  dont  Maimonide,  en  général,  interprète  les  paroles 
souvent  si  naïves  des  anciens  docteurs. 

(1)  Littéralement  : car  U ut  un  mysUre  d’entre  les  mystères.  La  version 
d’Ibn-Tibbon  porte  : niTlDH  ]0  mD2;  au  lieu  de  m03  (rass.  HD3),  Ü 
faut  lire  niD  NIH  comme  a la  version  d’Al-’Harizi.  — Le  mystère 
dont  l’auteur  veut  parler,  c’est  que  tous  les  détails  racontés  au  ch.  XVIII 
de  la  Genèse,  le  repas  que  firent  les  trois  fiammes,  les  paroles  qu’ils 
adressèrent  à Sara,  etc.,  n'arrivèrent  pas  réellement  et  ne  se  passèrent 
que  dans  l’imagination  d’Abraham,  c.-à-d.  dans  une  vision  prophétique. 
Il  en  est  de  môme,  comme  l’auteur  va  le  dire,  de  la  lutte  de  l’ange  avec 
Jacob,  de  ce  qui  arriva  à Bileam  avec  son  ànesse,  de  l’ange  qui  apparut 
à Josué  devant  Jéricho,  et  de  beaucoup  d’autres  récits  bibliques,  qui 
doivent  être  considérés  comme  des  visions  prophétiques.  Cette  opinion, 
comme  on  le  pense  bien,  a trouvé,  parmi  les  théologiens  juifs,  de  nom- 
breux contradicteurs.  Voy^  notamment  la  polémique  de  R.  Moïse  ben- 
Na’hman,  dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  au  ch.  WIII. 

(3)  I.’auteur  veut  dire  qu’au  verset  33  , oü  l’on  dit  : Jacob  étant  resté 
seul,  un  homme  lutta  avec  lui,  il  faut  voir,  dans  l’homme  gui  lutta,  l’un 
des  anges  de  Dieu  dont  parle  le  verset  3. 
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le  dialogue  (qui  suit),  eut  lieu  dans  une  vision  prophétique.  De 
mc'me,  tout  ce  qui  se  passa  avec  Bileam  sur  le  chemin  (Nombres, 
XXII,  22  etsuiv.),  ainsi  que  le  discours  de  l’ànesse,  (tout  cela, 
dis-je,)  eut  lieu  dans  une  vision  prophétique  puisqu’on  dit 
expressément  à la  fin  (verset  32)  que  Vange  de  l’ Étemel  lui 
parla  <*).  De  même  encore,  au  sujet  de  ces  paroles  (du  livre)  de 
Josué  (V,  13) , il  leva  ses  tjeu.r  et  vit  qu’un  homme  se  tenait  en 
face  de  lui , je  dis  que  cela  eut  lieu  dans  la  vision  prophétique, 
puisqu’il  est  clairement  dit  ensuite  (v.  14  e»  lo)  que  c’était  un 
prince  de  l’armée  de  l' Etemel.  — [Quant  à oe  passage  Et  un 
HALAKii  (messager)  de  l’ Etemel  monta  de  Guilgal  etc.  Et  lors- 
que le  HALAKH  de  l’ Etemel  dit  ces  paroles  à tout  Israël  (Juges, 
11,  1 et  4),  les  docteurs  ont  écrit  que  le  malakh  de  l’ Etemel  dont 
on  parle  ici  est  Pinehas;  ils  s’expriment  ainsi  : « c’est  Pinehas, 
qui,  au  moment  où  la  majesté  divine  reposait  sur  lui,  ressem- 
blait à un  malakh  {ange)  do  l’ÉlerneH®).  » Nous  avons  déjà  ex- 
posé que  le  nom  de  malakh  est  homonyme,  et  que  le  prophète 
aussi  est  appelé  malakh  (*>,  comme,  par  exemple,  dans  les  pas- 
sages suivants  : Il  envoya  un  malakh  et  nous  fit  sortir  d’Egypte 
(Nomb.,  XX,  16)  ; Et  'Ilaggaï,  le  malakh  de  l’Etemel,  dit,  sui- 
vant un  message  de  l’ Etemel  (Ilag.,  1, 13)  ; Et  ils  se  raillaient  des 
HALAKHiM  [messagers)  de  Dieu{\\  Chron.,  XXXVI,  16).] — Quand 


(1)  Il  faut  rappeler  ici  que,  selon  les  anciens  docteurs  juifs,  le  don 
de  prophétie  était  accordé  aussi  à certains  sages  païens,  qui  avaient 
pour  mission  de  prédire  la  fortune  du  peuple  d’Israël.  Voy.  ce  qui  est 
dit,  au  sujet  de  Bileam,  dans  le  J/idra-ic/i  du  l.évitique  ou  Wayyikra  rabhà, 
scct.  t (fol.  1A7,  col.  1),  et  dans  le  .Midrasch  du  Cantique,  ou  Schir  ha- 
uhlrim  rabbà,  au  ch.  Il,  v.  3 (fol.  9,  col.  4). 

(2)  Ce  qui,  comme  le  dit  l’auteur  au  commencement  de  ce  chapitre, 
indique  un  songe,  ou  une  vision  prophétique. 

(3)  Cette  citation  n’est  pas  textuelle;  car  l’auteur  parait  avoir  en 
vue  le  passage  suivant  du  Wayyikra  rabbâ,  sect.  1 (fol.  146,  col.  1)  : 

IC»  sbN  "jN^o  ini«  nnip  no^i  n'n  onrs  n'n  lai 
•D’'T£l>3  v:s  rby  mv»?  trnpn  nn  n.-rnet  nyts’2  cnj'S  pcD  't 

(4)  Voy.  ci-dessus,  ch.  VI,  p.  68,  et  cf.  Wayyikra  rabbà  (t.  e.). 
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^Daniel  dit  : Et  Gabriel,  ce  personnage  que  j’ avais  vu  abord 
dans  une  vision,  arriva  à moi  d’un  vol  rapide,  vers  le  temps  de 
l’oblation  du  soir  (Dan.,  IX,  21),  tout  cela  aussi  eut  lieu  dans 
une  vision  prophétique;  et  il  ne  doit  point  te  venir  à l’idée  qu’on 
ait  pu  voir  un  ange,  ou  entendre  les  paroles  d'un  ange,  autre- 
ment que  dans  une  vision  prophétique  ou  dans  un  songe  prophé- 
tique,  comme  il  a été  posé  en  principe  (dans  ce  passage)  : Je  me 
fais  connaître  à lui  dans  une  vision , je  lui  parle  dans  un  songe 
(Nomb.,  XII,  6).  De  ce  que  j’ai  cité,  \u  tireras  la  preuve  pour 
d’autres  passages  que  je  n’ai  pas  cités. 

Par  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  de  la  nécessité 
d’une  préparation  pour  la  prophétie  (*),  et  par  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’homonymie  du  nom  de  malakh,  lu  sauras  que  l’Égyp- 
tienne  Hagar  n’était  pas  une  prophétesse,  et  que  Manoah  et 
sa  femme  n’étaient  pas  non  plus  prophètes!*);  car  la  parole 
ql’ils  entenéireal,  ou  qui  frappa  leur  esprit,  était  quelque  chose 
de  semblable  à ce  son  de  voix  dont  les  docteurs  parlent  con- 
stamment >:et  qui  désigne  une  certaine  situation  dans  laquelle 
peut  se  trouver  une  personne  non  préparée!®).  Ce  qui  a donné 
lieu  à se  tromper  là-dessus,  c’est  uniquement  l’homony- 


(1)  Voy.  ci-dessus,  ch.  XXXII,  troisième  opinion. 

(2)  L’auteur  veut  expliquer  ici  ce  qu’il  faut  entendre  par  l’ange  qui 
apparut  à Hagar  (Genèse,  XVI,  7 et  suiv.;  XXI,  17),  et  par  celui  que 
virent  Manoah  et  sa  femme  (Juges,  XXII,  3 et  11). 

(3)  L’auteur  veut  indiquer  ici  que  la  voix  céleste  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  écrits  des  anciens  rabbins  (cf.  Évangile  do  Matthieu , 
III,  17),  et  qu'ils  appellent  ro , àe  voix,  son  de  voix,  icho,  n’est 
autre  chose  que  le  produit  d’une  imagination  exaltée,  par  laquelle  cer- 
taines personnes,  qui  no  possèdent  auenne  des  qualités  nécessaires  pour 
les  visions  prophétiques,  croient  entendre  des  paroles  qui  leur  sont 
adressées  du  ciel.  Souvent  môme  ces  personnes  croient  voir  des  appa- 
ritions célestes,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  fantômes  de  leur  imagina- 
tion ; et  c’est  ce  qui  arriva  à Hagar,  ainsi  qu’à  Manoah  et  à sa  femme. 
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mais  c'est  là  (précisément)  le  principe  qui  lève!*)  la 
plupart  des  difficultés  du  Pcntateuque.  — Remarque  bien  que 
l’expression  ; Et  i’ange  la  trouva  (nNîtC’l)  près  de  la  source 
d’eau  etc.  (Genèse,  XVI,  7)  ressemble  à celle  employée  au  sujet 
de  Joseph  : El  un  homme  le  trouva  (irtNî:D''i)  errant  dans  la  cam- 
pagne (ibid.,  XXXVII,  15),  où  tous  les  Midraschîm ^disent  que 
c’était  un  ange 


CHAPITRE  XLIH. 


Nous  avons  déjà  exposé,  dans  nos  ouvrages,  que  les  pro- 
phètes présentent  quelquefois  leurs  prophéties  sous  fowne  de  pa- 
raboles W;  c’est  que  parfois  (le  prophète)  voit  upe  choçç  par 
parabole , et  ensuite  le  sens  de  la  parabole  lui  est  expliqué  dags 
« 

(1)  C’esl-à-dire  : l’homonymie  du  mot  maMh,  qui  est  employé  dans 
des  acceptions  diverses,  a donné  lieu  à croire  que,  dans  ce  qui  est  dit 
de  llagar,  ainsi  que  de  Manoali  et  de  sa  femme,  il  s’agit  réellement  de 
l’apparition  d’un  ange. 

(2)  Au  lieu  de  pEi'  (avec  résch),  plusieurs  mss.  ont  (avec 
daleth)-,  de  même  Ibn-Tibbon,  npinn  Ipyn,  et  Al-’Harîzi,  iiyN  Ipyn 
nriT,  te  principe  qui  repousse  (ou  réfute).  L’auteur  veut  dire  que  c’est 
justement  l’homonymie  du  mot  malakii,  |>osce  en  principe,  qui  sert  à 
lever  les  dinicultés  et  à éclaircir  les  passages  douteux. 

(3)  L’auteur  fait  observer  eu  terminant  qu’on  emploie,  au  sujet  de 
llagar,  la  même  expression  qu’au  sujet  de  Joseph.  Selon  les  ilidrascMm, 
ou  interprétations  allégoriques,  l’homme  qui  rencontra  Joseph  était  un 
ange  ; mais  on  n’a  pu  vouloir  attribuer  à ce  jeune  enliint  les  perceptions 
sublimes  des  prophètes,  et  il  est  clair  qu’on  n’a  parlé  que  d’une  appa- 
rition que  lui  présentait  son  imagination  surexcitée.  11  en  serait  donc  de 
même  pour  Hagar,  au  sujet  de  laquelle  le  texte  de  l’Écriture  emploie 
les  mêmes  termes. 

(i)  Littéralement  : que  les  prophètes  prophétisent  quelquefois  par  des  pa- 
raboles. Voy.  Abrégé  du  Talmud,  traité  Yesôdé  ha-Tùrâ,  ch. Vil,  § 3. — Les 
mss.  arabes  ont  généralement  N3E’'?Kin,  au  pluriel,  nos  ouvrages;  les 
versions  hébraïques  ont,  l'une  imanE,  l’autre  UnEDD,  au  sing. 
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celle  mCmo  vision  prophétique.  Il  en  est  comme  O d’un  homme 
qui  a un  songe,  et  qui,  dans  ce  songe  même,  s’imagine  qu'il  s’est 
éveillé,  qu’il  a raconté  le  songe  à un  autre,  cl  que  celui-ci  lui  en 
a expliqué  le  sens , tandis  que  le  tout  n’était  qu’un  songe.  C’est 
là  ce  qu’on  appelle  : « un  songe  qui  a été  interprété  dans  un 
songe  » tandis  qu’il  y a aussi  des  songes  dont  on  connaît  le 
sens  après  s’étro  éveillé.  De  même,  le  sens  des  paraboles  pro- 
phétiques est  parfois  expliqué  dans  la  vision  prophétique,  comme 
ecla  est  évident  à l’égard  de  Zacharie,  qui  dit,  après  avoir  d’a- 
bord présenlé’cértaines  paraboles  : Et  l'ange  qui  m’avait  parlé 
revint,  et  m’éveilla  comme  vn  homme  qu’on  éveille  de  sow^  som- 
me'il;  et  il  me  dit  : que  vois-tu?  etc.  (Zach.,  IV,  1 et  2)  ; ensuite 
il  (l’ange)  lui  explique  la  (nouvelle)  parabole  Et  cela  est  de 
même  évident  à l’égard  de  Daniel  ; car  il  est  dit  d’abord  : Da- 
niel vit  un  songe,  et  sur  sa  couche  (il  eut)  des  visions  dans  sa 
tête  (Dan.,  VIll,  1);  et  après  avoinrapporlé  toutes  les  paraboles 
et'avoir  exprimé  combien  il  était  affligé  de  ne  pas  en  connaître 
l’explication,  il  interroge  enfin  l’ange,  et  celui-ci  lui  en  fait  con- 
naître l’explication,  dans  cette  môme  vision  : Je  m'approchai, 
dit-il,  de  l’un  des  assistants,  et  je  lui  demandai  la  vérité  sur  tout 
'cela;  il  me  parla  et  me  fil  connaître  l’interprétation  de  ces  choses 
(ibid.,  v.  16).  .\prcs  avoir  dit  qu’il  vit  un  songe,  il  appelle  tout 
l’événement ’hazôn  (une  vision),  parce  que,  comme  il  ledit,  ce 
fut  un  ange  qui  le  lui  expliqua  dans  un  song^  prophétique.  Il 
dit  donc,  après  cela  : Une  vision  (’hazôs)  m’apparut,  à moi  Da- 
niel, après  celle  qui  m'était  apparue  d’abord  (ibid.,\W,i).  Cela 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  dibn-Tibbon,  il  faut  effacer  lo 
mot  '3,  et  lire  seulement  It23,  comme  ont  les  mss.,  et  aussi  Al-’Harizi. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  traité  Berakitôih,  fol.  55  b. 

(3)  Zacharie,  après  avoir  présenté,  dans  les  ch.  l-III,  plusieurs  para- 
boles, raconte  au  ch.  IV  une  nouvelle  vision  qu’il  a eue  et  qui  est  pré- 
sentée par  la  parabole  du  chandelier  à sept  branches  ; puis  lo  sens  de 
cette  parabole  lui  est  expliqué  par  l’ange  dans  cette  même  vision,  d’a- 
bord le  sens  général  et  ensuite  les  détails  (ch.  IV,  v.  6-li). 
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est  clair  ; car  ’hazôn  est  dérivé  du  verbe  ’haza,  comme  marea 
(vision)  est  dérivé  de  haa  , et  les  deux  verbes  ont  le  même  sens 
(celui  de  voir),  de  sorte  qu’il  n’y  a pas  de  différence  entre  les 
mots  MAREA,  ma’hazé  et  ’hazôn.  Il  n’y  a pas  de  troisième  voie 
(de  prophétie)  outre  ces  deux  voies  dont  parle  le  Penteteuque  : 
Je  me  fais  connaître' à lui  dans  une  vision,  je  lui  parle  dans  un 
SONGE  (Nombres,  XII,  6)(*>  ; mais  il  y a en  cela  des  gradations, 
comme  on  l’exposera  — Cependant,  parmi  les  paraboles  pro- 
phétiques, il  y en  a aussi  beaucoup  dont  le  sens  n’est  point  ex- 
pliqué dans  la  vision  prophétique,  mais  dont  le  prophète  connaît 
l’intention  après  s’être  réveillé,  comme  il  en  est,  par  exemple, 
des  houlettes  que  prit  Zacharie  dans  une  vision  prophétique  1^). 

Il  faut  savoir  que , de  même  que  les  prophètes  voient  deâ 
choses  qui  ont  un  sens  parabolique,  — comme,  par  exemple,  les 
lampes  de  Zacharie  (Zach.,  IV,  2),  les  chevaux  et  les  montagnes 
(ièid.,VI,l-7),  le  rouleau  d'Ktéchiel  (II,  9),  le  mur  fait  au  niveatt 
que  vit  Amos  (VU, 7),  les  animaux  que  vit  Daniel  (ch.  VII  et 
VIII),  la  marmite  bouillante  que  vit  Jérémie  (1, 15),  et  d’autres 


(1)  C'cst-à-dirc  : il  est  clair  qu’il  s’agit  ici  d’une  vision,  désignée  par 
lé  mot  ’hazôn. 

(3)  L’auteur  veut  dire  que  le  mot  ’hazôn  (ptn)  ne  saurait  indiquer 
une  troisième  voie  d’inspiration  prophétique,  et  il  est  nécessairement 
synonyme  de  marIa  (nN^D)  et  do  ma’uazë  (ntriD). 

(3)  Voir  ci>après,  ch.  XLV. 

(A)  Voy.  Zacharie,  ch.  XI,  v.  7 et  suiv.  Le  sens  de  cette  parabole  ne 
fut  point  expliqué  au  prophète  dans  sa  vision , comme  le  fut  celle  du 
chandelier,  mentionnée  plus  haut.  Notre  auteur  essaye  lui-même  plus 
loin  d’en  indiquer  le  sens. 

(5)  Presque  tous  les  mss.  portent  : DNT  ; le  mot  riNT  doit  se 
prononcer  »!;  ; il  eût  été  plus  correct  de  dire  nriNT  Ti^K,  le  mol  noin 
étant  du  féminin  ; mais  peut-être  l’auteur  a-t-il  pensé  au  mot  masculin 
ou  à un  mot  arabe  masculin  tel  que  mur.  Le  ms. 

du  suppl.  hébreu  de  la  Bibliothèque  impériale,  n°  63,  écrit  de  la  main 
de  R.  Saadia  Ibn  Danan,  porte  riMT  'ni>K. 
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paraboles  semblables,  par  lesquelles  on  a pour  but  de  retracer 
ccrlamcs  idées , — de  même  ils  voient  aussi  des  choses  par  les- 
quelles on  veut  (indiquer)  ce  que  le  nom  de  la  chose  vue  rappelle 
par  son  étymologie  ou  par  son  homonymie,  de  manière  que  l’ac- 
tion do  la  faculté  imaginative  consiste  en  quelque  sorte  à faire 
voir  une  chose  portant  un  nom  homonyme,  par  l’une  des  ac- 
ceptions duquel  on  est  guidé  vers  une  autre , ce  qui  aussi  est 
une  des  espèces  de  l’allégorie <**.  Quand,  par  exemple,  Jérémie 
dit  : (qu’il  voyait)  makkel  sciiaked,  un  bâton  de  bois  d’amandier, 
son  intention  est  de  déduire  (({uelque  chose)  de  l'homonymie  du 
mol»cnAKEü<*),  et  il  dit  ensuit^:  Car  je  suis  sciiôked,  vigilant,  etc. 
(Jér.,  1, 11  et  12);  car  il  ne  s’agit  ni  de  l’idée  du  bâton,  ni  de  celle 
de  ['amandier.  De  même , quand  Amos  voit  Keloüb  kaïç  , un  pa- 
nier de  fruits  d'été,  c’est  pour  en  déduire  l’accomplissement  du 
Icmlps;  éi  il  dit  ;'Car  le  kéç  (ou  le  terme)  est  venu  (Amos,  Vlll, 
2).  — Ce  qui  est  encore  plus  étonnant , c’est  quand  on  éveille 
l’attention  au  moyen  d’un  certain  nom  dont  les  lettres  sont 
aus^  celles  d’un  autre  nom  , dans  un  ordre  interverti  (*),  quoi- 
qu’ihn’y  ait  entre  ces  deux  noms  aucun  rapport  étymologique, 
ni  aucune  communauté  de  sens,  comme  on  le  trouve  (par  exem- 
ple) dans  les  paraboles  de  Zacharie , quand , dans  une  vision 


(1)  En  d’autres  termes  : t,es  prophètes  voient  quelquefois  des  choses 
qui  ne  représentent  pas  par  elles-mêmes  un  sujet  allégorique,  mais  dont 
le  nom  seulement  rappelle,  par  son  étymologie , une  certaine  idée  qui 
s’exprime  par  un  nom  semblable,  de  sorte  que  toute  la  vision  ne  se 
fonde  que  sur  un  jeu  de  mots,  comme  l’auteur  va  l’expliquer  par  quel- 
ques exemples. 

(2)  C’est-à-dire,  de  jouer  sur  le  double  sens  de  la  racine  Tpa*,  de 
laquelle  dérivent  à la  fois  le  mot  qui  signifie  amandier,  et  celui  qui  si- 
gnifie vigilant,  attentif,  de  sorte  que  la  vision  de  l'amandier  indique  ces 
paroles  de  Dieu  : car  je  suis  vigilant  pour  accomplir  ma  parole.  Cf.  ci- 
dessus,  ch.  XXIX,  p.  229,  et  ibid.,  note  2. 

(3)  C’est-à-dire,  quand  le  prophète,  pour  faire  allusion  à un  certain 
sujet,  se  sert  d’un  nom  qui,  par  lui-même,  a un  tout  autre  sens,  mais 
dont  les  lettres  transjiosées  donnent  le  nom  du  sujet  en  question. 
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prophétique,  il  prend  les  deux  houlettes  pour  faire  pailVe  le 
troupeau  et  qu’il  donne  à l’une  le  bom  de  No’am  (grâce,  fa- 
veur) et  à l’autre,  celui  de  ’Hôbelîm  (destructeurs) (*).  Dans 
cette  parabole,  on  a pour  but  (d'indiquer)  : que  la  nation,  dans 
son  état  primitif,  jouissait  de  la  faveur  de  rÉtif^l  qui  l’a  guidé 
et  l’a  dirigé , qu’elle  était  joyeuse  d’oWir  à en  éprou- 

vait du  plaisir  et  que  Dieu  lui  était  propice  eti’aimait  — 
[comme  il  est  dit  : Tu  as  aujourd'hui  exalté  l’ Eternel  etc.  et 
T Eternel  l'a  exalté  etc.  (Deut.  XXVI,  17  et  18)(*J]^,  lorsqu’elle 
était  guidée  et  dirigée  par  Moïse  et  par  les  Prophètes  qui  lui 
succédèrent;  mais  qu’ensuite  elle^angea  tellement  de  disposi- 
tion qu’elle  eut  en  aversion  l’obéissance  à Dieu,  de  sorte  que 
Dieu  l’eut  en  aversion  et  qu’il  fit  de  scs  chefs  des  destructeurs, 
comme  Jéroboam  et  Manassé.  Voilà  (quel  est  le  sens)  selon  l’éty- 
mologie; car  ’hobelîm  (c’^2in)  est  do  (la  même  racine  (|tie) 
me’habbküm,  D'D13  D'^2no  (qui  détruisent  les  vignes,  Cantique, 
II,  15).  Ensuite;  il  en  déduit  également,  — je  veux  dire  dujfwm 
de  ’hobelim,  — qu’ils  avaient  en  aversion  la  Loi  et  que  Dieu  les 
avait  en  aversion.  Mais  ce  sens  ne  peut  être  dérivé  de  ’hoklIu 


(1)  Plusieurs  mss.  ont  les  formes  incorrectes  et 

d’autres  ont  le  pluriel  et  de  même  Ibn-Tibbon,  m^pcn  inpbs, 

tandis  qu’Al-’Harizi  a nibpD  '31^  mnpD. 

(2)  Voy.  2tacharie,  ch.  XI,  v.  7;  comme  on  A’a  le  voir,  l’auteur,  en 
citant  cet  exemple,  a en  vue  le  mot  ’hôbelîm. 

(3)  Au  lieu  de  ïinbnDD,  le  ms.  de  Leyde,  n“  18 , a fiinDO , qui  a le 
même  sens.  Ce  dernier  mot  a pu  être  changé  en  AtidD  , ce  qui  ex- 
plique pourquoi  la  version  d’Ibn-Tibbon  a rntPVD  ; Al-’Harizi  traduit 

na  mtriNO. 

(4)  Nous  supposons  que  .Maimonide  adopte  pour  le  verbe  l'DNn  le 

sens  que  lui  attribue  Ibn-Djana’h , dans  son  dictionnaire  : njj;  riNJyOI 
■jTCNn  'jyDS  TCN  Vp 

"PST  « Il  a,  selon  moi,  le  sens  d'élévation  et  d’exaltation,-  c’est 
pourquoi  on  appelle  la  branche  supérieure  l'Cn  (Isaïe,  XVII,  6).  I^* 
sens  de  est  donc  : il  t’a  exalté  et  élevé.  • Cf.  le  Dictionnaire  de 

David  Kim'hi. 
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qu'au  moyen  de  la  transposition  des  lettres  ’ll,  B,  L;  il  dit  donc, 
à l’égard  do  l’idée  d’aversion  cl  d’abomination  que  renferme  cetto 
parabole:  Mon  âme  s’est  retirée  d’eux  et  leur  âme  aussi  a eu 
de  /’aaers/o»  (ba’hala)  pour  moi  (Zach.,  XI,  8),  et  il  transpose 
les  lettres  ’H  B L (Ssn)  pour  en  faire  B 'H  L Cjna). 

Selon  celte  méthode  <*),  on  trouve  des  choses  extraordi- 
naiiss,  qui  sont  également  des  mystères,  dans  les  mots  ne- 
’ii^ciiETH  (nrrii),  kalal  C?bp)»  réciiel  (bai)»  ’éghel  (bay),  et 
’TlASf.iiMAL  (born)  employés  dans  la  Mercabâ^^'i.  Dans  divers 
passages,  (on  trouve)  d’aulres  mots  qui,  après  celle  observa- 
tion, te  deviendront  clairs  par  l’ensemble  du  discours,  si  lu  les 
examines  bien  dans  chaque  passage  W. 


(1)  Nous  traduisons  l’expression  'tPÊJ  lüpn'l  «lans  le  sens  que  l’au- 
teur indique  lui-même,  au  ch.  XLl  de  la  1"  partie  (p.  147). 

(2)  C’est-à-dire,  selon  la  méthode  des  allusions  faites  par  l’étymologie 
ou  l’homonymie  des  noms  que  portent  les  sujets  représentés  dans  les 
paraboles. 

(3)  C’est-à-dire,  dans  la  vision  d’Ézécbiel.  Tous  les  mss.  ar.  ont  bbp7 
et  bipi  avec  le  1 copulatif,  ce  qui  prouve  que  l’observation  de  l’auteur 
ne  s’applique  pas  aux  expressions  bbp  ntPm  et  bjy  bj1  (Ézéch.,  1,  7), 
comme  pourrait  le  faire  croire  la  version  d’Ibn-ïibbon,  mais  à chacun 
des  quatre  mots  à part.  Cf.  ci-dessus,  p.  229,  et  ibid.,  note  4. 

(4)  Nous  avons  dû,  pour  la  clarté,  intervertir  l’ordre  des  mots  dans 
celte  dernière  phrase,  dont  voici  la  traduction  fittérale  : Et  dans  (cer- 
tains) endroits,  il  y a d'autres  (mots)  que  ceux-là,  qui,  si  tu  les  poursuis 
par  ton  esprit  dans  chaque  endroit,  te  detiiendront  clairs  par  l intention  du 
discours,  après  cette  observation.  L’auteur  veut  dire,  qu  outre  les  mots 
d’Ézéchicl  qui  viennent  d’être  cités,  on  en  trouve  çà  et  là  d autres, 
dont  le  sens,  après  l’observation  faite  ci-dessus,  pourra  être  facilement 
deviné  par  l’ensemble  de  chaque  passage,  si  on  y applique  bien  son 'es- 
prit. — Il  faut  ajouter,  apres  -]3nn2,  les  mots  yino  ba  'E , q»' 

vent  dans  la  plupart  des  mss.  et  que  les  deux  versions  hébraïques  reb- 
dent  par  DIpD  b33  : ®es  mots  manquent  dans  quelques  mss.  et  ont  été 
omis  dans  notre  texte  arabe. 
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CHAPITRE  XLIV. 


La  prophétie  n’a  lieu  qu’au  moyen  d'une  vision  ou  d’un  songe, 
comme  nous  l’avons  exposé  plusieurs  fois,  de  sorte  que  nous 
n’avons  plus  à le  répéter.  Nous  dirons  maintenant  que,  lorsque 
le  prophète  est  inspiré,  il  voit  parfois  une  parabole,  commo. 
nous  l’avons  exposé  à plusieurs  reprises.  Parfois  il  croit  voir  O 
Dieu  qui  lui  parle  dans  une  vision  prophétique,  comme  a dit 
Isaïe  (VI,  8)  : Et  j’entendis  la  voix  de  l’ Étemel  qui  disait:  Qui 
enverrai-je  et  qui  ira  pour  nous?  D’autres  fois  il  entend  un  ange 
qui  lui  parle  et  qu’il  voit , ce  qui  est  très  fréquent,  comme  dans 
ces  passages:  Et  l’ange  de  Dieu  me  dit  etc.  (Genèse,  XXXI, 
i 1 ) (4)  ; Et  il  me  dit  : Ne  sais-tu  pas  ce  que  signifient  ces  choses  ? 
Et  l’ange  qui  me  parlait  répondit  etc.  (Zach.,  IV,  5)  (3);  Et  j’en- 
tendis un  saint  qui  parlait  (Daniel,  VIII,  15)  ; cela  est  trop  fré- 
quent pour  qu’on  puisse  énumérer  (tous  les  exemples).  D’autres 
fois  le  prophète  voit  un  personnage  humain  qui  lui  parle,  comme 
il  est  dit  dans  Ézéchiel  (XL,  5 et  4)  : El  voici  un  personnage 
dont  l’aspect  était  comme  celui  de  l’airain  etc.]  Et  ce  personnage 
médit:  Fils  de  l’homme  etc.,  après  qu’on  avaitditd’abord  (v.1): 


(t)  Le  texte  dit  simplement  : n',  U voii;  mais  le  sens  est  nécessaire- 
ment : il  croit  voir,  ou  il  lui  semble  voir,  et  encore  cela  ne  peut-il  arriver 
dans  une  vision  proprement  dite,  mais  seulement  dans  un  songe.  Voy. 
ci-dessus,  p.  3n,  et  ci-après,  cliap.  XLV,  septième  degré,  et  ibid., 
XI'  degré,  p.  344,  note  3. 

*(2)  Ce  passage  a été  omis  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  ; mais  il  se 
trouve  dans  tous  les  mss.  du  texte  arabe  et  dans  la  version  d’Al-’Harîzi. 

(3)  Dans  celte  citation,  le  passage  biblique  a élé  transposé,  sans 
doute  par  une  erreur  de  mémoire.  Nous  avons  reproduit  la  citation  telle 
qu’elle  se  trouve  dans  tous  les  mss.  arabes  et  dans  les  deux  versions 
hébraïques. 
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.La  ^nain  de  V Éternel  fut  sur  moiW.  D’autres  fois  enGn,  le  pro- 
phète, daos  la  vision  prophétique,  ne  voit  aucune  figure,  mais 
entend  seulement  des  paroles  qui  s’adressent  à lui,  comme  a dit 
Daniel  : Et  j’entendis  la  voix  d’un  homme  du  milieu  du  (fleuve) 
Ou/nï (Dan.,  VIII,  16),  et  comme  a dit  Éliphaz:  Il  y avait  du 
silence,  et  j’entendis  une  voix  (Job,  IV,  16) , et  comme  a dit  aussi 
lljfchiel  : El  j’entendis  quelqu’un  qui  me  parlait  (Ézéch.,  II,  2); 
car  ce  qui  lui  parlait , ce  n’était  pas  celte  chose  qu’il  avait  perçue 
dans  la  vision  prophétique;  mais,  après  avoir  raconté  en  détail 
. celte  enfee  étonnante  et  extraordinaire  qu’il  déclare  avoir  perçue, 
il  commence  (à  exposer)  le  sujet  et  la  forme  de  la  révélation,  et 
il  dit  : J'entendis  quelqu’un  qui  me  parlait  (^1. 

Après  avoir  d’abord  parlé  de  cette  division  (des  révélations 
pro(tfiétiques) , qui  est  justifiée  par  les  textes , je  dirai  que  ces 
paroles  que  le  prophète  entend  dans  la  vision  prophétique,  son 
i^gination  les  lui  présente  quelquefois  extrêmement  fortes, 
comme  quand  un  homme  rêve  qu’il  entend  un  fort  tonnerre,  ou 
qu’il  voit  un  tremblement  de  terre  ou  un  feu  du  ciel  car  souvent 


(t)  L’expression  ni,  la  main  de  VÉtemel,  prouve  qu’il  s’agit  d’une 
vision  prophétique.  Voy.  ci-dessus,  au  commencement  du  ch.  XLI. 

(3)  L’auteur  veut  justifier  la  citation  qu’il  fuit  du  passage  d’Ézéchicl 
à l’appui  de  cette  5'  catégorie,  oti  le  prophète  entend  une  voix  sans  voir 
aucune  figure.  Il  dit  donc  qu’il  ne  faut  pas  croire  que  ce  qui  parlait  à 
Ézéchiel,  c’était  celte  sublime  apparition  dont  il  par1et.au  ch.  I,  v.  36, 
et  dont  il  décrit  l’entourage  avec  tant  de  détails;  ce  fut,  au  contraire, 
un  être  invisible  qui  lui  parlait  pour  lui  donner  la  mission  exposée  au 
ch.  Il,  v.  3 et  suiv. 

(3)  Le  mot  juUL»  désigne  le  feu  du  ciel,  ou  la  foudre;  dans  deux 
passages  du  1. 1''',  p.  330  et  p.  369 , ce  mot  a été  inexactement  traduit 
par  orage;  Ibn-Tibbon  l’a  rendu  dans  les  trois'pMssages  par  npit,  ce  qui 
n’est  pas  exact  ; au  chap.  XII  de  la  111°  partie , il  a plus  exactement  : 
D’DIStyn  D’p13n-  Selon  la  définition  d’Al-Kazwîni , le  mot  JUsUo  dé- 
signe un  météore  igné  : c’est  un  feu  qui  tombe  du  ciel , qui  brûle  tous 
les  corps  qu’il  rencontre , et  qui  pénètre  dans  la  terre  et  dans  les  rochers 
les  plus  durs.  Voy.  Al-Kazwini,  'Adjâyib  al-makhloukât , publié  par 
M.  Wtistenfeld  (Gœtling,  tS-tO,  in-4“),  p.  91. 
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on  a de  ces  rêves.  D’aulres  fois , les  paroles  qu’il  entend  dans  la 
vision  prophétique  sont  semblables  au  langage  habituel  et  fami- 
lier, de  sorte  qu’il  n’y  trouve  rien  d’étrange.  C’est  ce  qui  te 
deviendra  clair  par  l’histoire  du  prophète  Samuel,  qui,  lorsque 
Dieu  l’appela  dans  un  moment  d’inspiration , croyait  que  c’était 
le  prêtre  Éli  qui  l’avait  appelé  trois  fois  successivement;  ensuite 
l’Écriture  en  explique  la  cause , et  on  dit  que  ce  qui  lui  produi- 
sait cet  effet , de  sorte  qu’il  croyait  que  c’était  Éli , c’est  qu’il  ne 
savait  pas  alors  que  la  parole  de  Dieu  s’adressait  aux  prophètes 
sous  cette  forme , ce  mystère  ne  lui  ayant  pas  encore  été  révélé.  • 
On  dit  donc , pour  en  donner  la  raison  (*)  : Samuel  ne  connaissait 
pas  encore  l’ Éternel,  et  la  parole  de  l’ Étemel  ne  lui  avait  pas  encore 
été  révélée  (1  Sam.,  III,  7) , ce  qui  veut  dire  qu’il  ne  savait  pas 
encore  et  qu’il  ne  lui  avait  pas  encore  été  révélé  que  c’était  Éinsi 
(que  se  manifestait)  la  parole  de  r Étemel.  Quand  on  dit  qu’il 
ne  connaissait  pas  encore  l’ Étemel,  cela  signilie  qu’il  n’avait  ^ 
auparavant  aucune  inspiration  prophétique;  car  il  a été  dit  de 
celui  qui  prophétise  : Je  me  fais  connaître  à lui  dans  une  vision 
(Nomb.,  XII,  6)  La  traduction  du  verset,  si  on  a égard  (seule- 
ment) au  sens,  serait  donc  celle-ci  : « Samuel  n’avait  pas  prophé- 
tisé auparavant,  et  il  ne  savait  même  pas(^)  que  ce  fût  là  la  forme 
, de  l’inspiration  prophétique.  » Il  faut  te  pénétrer  de  chia. 

4 

(1)  fbn-Tibbon, ^peut-être  pour  éviter  une  répélition  inutile, 'a  W's 
simplement  Nini  ; Al-’Harizi  traduit  plus  liltéralemènt  : iCNI 
nt  DJJt33. 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porîe  : ncN  rPH'  IN;  celle  d’Al-’Harîzi 
a plus  exactement  iQNt?  nOI- 

(3)  l.a  traduction  d’Ibn-Tibbon,  y*;'  N^  ntbl,  est  inexaelc;#il  fau- 
drait traduire]  3 DJ  yT 
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.i 


CHAPITRE  XLV. 


Après  avoir  exposé  préalablemcnl  le  vrai  sens  de  la  propliélie, 
selon  ce  qu’exige  la  spéculation  (conabinée)  avec  ce  qui  a été 
e^iosé  dans  notre  Loi,  il  faut  que  je  l’énumère  les  degrés  <’)  de 
la  prophétie  selon  ces  deux  bases  (*'.  Si  je  les  appelle  degrés  de 
la  prophétie,  ce  n’csl  pas  que  celui  qui  en  occupe  un  degré  quel- 
conque soit  prophète  ; car,  au  contraire,  le  premier  et  le  deuxième 
degrés  ne  sont  que  des  marches  (pour  arriver)  à la  prophétie, 
et  celui  qui  est  arrivé  à l’une  de  ces  marches  n’est  pas  compté 
au  nombre  des  prophètes  dont  on  a parlé  précédemment.  Si  par- 
fois il  est  appelé  prophète , ce  n’est  que  par  une  espèce  de  géné- 
ralisation , parce  qu’il  est  très  près  des  prophètes. 

Il  ne  faut  pas  te  laisser  induire  en  erreur  au  sujet  de  ces  degrés, 
si  lu  trouves  dans  les  livres  prophétiques  qu’un  prophète  (3)  a été 
inspiré  sous  la  forme  de  l’un  de  ces  degrés,  et  qu’ensuitc  on 
déclare  de  ce  même  prophète  qu’il  a eu  une  révélation  sous  la 
forme  d’un  autre  degré;  car  il  se  peut  que  tel  prophète,  après 
avoir  eu  une  révélation  sous  la  forme  de  l’un  des  degrés  que  je 

r 

(!)  Abravanel  (Commentaire  sur  le  iloré.  II,  fol.  42  b)  subtilise  sur 
le  motnibyo  qu’ont  ici  plusieurs  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , et 
qui , selon  lui,  aurait  été  employé  ici  avec  intention,  parce  que  les  de- 
grés sont  énumérés  par  l’auteur  dans  une  progression  ascendante,-  mais 
l’observation  d’ Abravanel  ne  peut  s’adapter  ni  au  mol  ariNID,  qu’a  le 
texte  arabe,  ni  au  mot  n’IJTtD  qu’ont  les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon. 

(2)  C’est-à-dire,  selon  la  spéculation  philosophique  et  la  loi  reli- 
gieuse. 

(3)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  il  faut  lire  N'23  nN133n  ’12D3, 
comme  l’ont  les  mss.;  le  mot  nttnin  manque  dans  toutes  les  éditions. 
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vais  énumérer  O,  ait  ensuite,  dans  un  autre  moment,  une  autre 
révélation,  à un  degré  inférieur  à celui  de  la  première  révéla- 
tion!*). En  effet,  de  même  que  le  prophète  ne  prophétise  pas 
pendant  toute  sa  vie,  sans  inlerniption,  et  qu’au  contraire,  après 
avoir  prophétisé  dans  un  moment,  l’inspiration  prophétique 
l’abandonne  dans  d’autres  moments , de  même  il  se  peutW  qu’il 
prophétise  dans  un  certain  moment  sou's  la  forme  d’un  degré 
supérieur,  et  qu’ensuite,  dans  un  autre  moment,  il  prophétise 
sous  la  forme  d’un  degré  inférieur  au  premier.  Il  se  peut  donc 
qu’il  n’atteigne  ce  degré  supérieur  qu’une  seule  fois  dans  sa  uie, 
et  qu’ensuite  il  en  soit  privé  (pour  toujours)!*),  comme  il  se 
peut  aussi  qu’il  conserve  un  degré  inférieur  (d’inspiration) , jus- 
qu’au moment  où  son  inspiration  prophétique  cesse  complète- 
ment ; car  l’inspiration  prophétique  abandonne  nécessairement 
tous  les  prophètes  !*)  plus  ou  moins  de  temps  avant  leur  mort, 
comme  on  l’a  déclaré  à l’égard  de  Jérémie,  en  disant  : Quand  la 
parole  de  VÈlemel  eut  cessé  {de  sortir)  de  la  bouche  de  Jérémie 


(1)  Mot  à mot  : car,  quant  à ces  degrés  que  je  vais  énumérer,  il  se  peut 
que  la  révélation  de  tel  prophète  lui  arrive  en  partie  sous  une  certaine  forme 
d'entre  eux;  c’est-è-dirc,  sous  la  forme  de  l’un  de  ces  degrés.  Ibn-Tibbon 
supplée  le  mot  rnN.  en  rendant  les  mots  «n:o  fins  3Dri3,  qu’ont  tous 
les  mss.  ar.,  par  DHD  nn«  mis  'Sb- 

(2)  Selon  Abravanel  (I.  c.),  l’auteur  ferait  allusion  à Samuel  et  à Jé- 
rémie, qui,  l’un  et  l’autre,  après  avoir  parlé  et  écrit  sous  l’inspiration 
prophétique,  ont  aussi  laissé  des  écrits  qui  ont  été  classés  parmi  les  Hagio- 
graphes,  auxquels  on  n’attribue  qu’un  degré  inférieur  d’inspiration,  ap- 
pelée esprit  saint  (cnpn  nil).  Ce  fut  sous  cette  inspiration  que  Samuel 
écrivit  le  livre  de  Ruth  et  Jérémie  ses  Lamentations. 

(3)  Ce  membre  de  phrase  se  trouve  sous  l’influence  de  la  particule 
*ip,  quelquefois,  souvent,  placé  après  ^3,  et  qu’il  aurait  été  plus  logique 
deplaceraprès  *|^'i3.  La  version  d’Ibn-Tibbon  ne  rend  pas  cette  nuance. 

(4)  L’auteur  ne  s’est  pas  exprimé  ici  avec  toute  la  précision  désirable; 
car  il  veut  dire  évidemment  : et  qu'ensuite  il  soit  privé,  pour  toujours,  du 
don  de  prophétie. 

(3)  Le  mot  a ici  le  sens  de  tous;  cf.  ci-dessus,  p.  318,  note  5. 
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(Ezra,  I,  1)  et  commo  on  l’a  déclaré  à l’égard  de  David,  en 
disant  : Voici  les  dernières  paroles  de  David  (II  Sam.,  XXIIl,  1). 
Et  de  là  on  peut  conclure  pour  tous  (les  autres). 

Après  avoir  fait  l’observation  préliminaire  qui  précède  (-),  je 
commence  à énumérer  les  degrés  en  question  i^),  et  je  dis  : 

I.  Premier  degré  : Le  premier  pas  vers  la  prophétie,  c’est 
quand  un  secours  divin  accompagne  l’individu,  lequel  il  met  en 
mouvement  et  qu’il  encourage  pour  une  action  vertueuse,  grande 
et  d’une  haute  importance  W,  comme,  par  exemple,  de  délivrer 
une  société  d’hommes  vertueux  d’une  société  de  méchants,  ou 
de  sauver  un  grand  homme  vertueux , ou  de  répandre  le  bien 
sur  une  multitude  de  gens,  de  sorte  que  (cet  individu)  trouve  en 
lui-môme  quelque  chose  qui  le  pousse  et  qui  l'invite  à agir.  C’est 
là  ce  qu’on  appelle  l'esprit  de  l’ Étemel,  et  on  dit  de  l'individu 
qui  se  trouve  dans  cet  état  : que  l’esprit  de  l’Elernel  a pénétré 
dans  lui  <*),  ou  que  l'esprit  de  V Etemel  üa  revêtu  (®),  ou  que  l'esprit 
de  r Eternel  repose  sur  lui  C*),  ou  l' Eternel  est  avec  lui  W,  et 


(1)  L’auteur  a détourné  ces  mots  de  leur  vrai  sens,  qui  est  celui-ci  : 
pour  aceomplir  la  parole  de  l’Èurnel  (^annoncée")  par  la  bouche  de  Jérémie. 

(2)  Littéralement  : Aprét  avoir  fait  précéder  celle  observation  préliminaire 
et  l’avoir  donnée  comme  pt  éparation. 

(3)  L’auteur  va  énumérer  onze  degrés,  dont  les  deux  premiers  ne 
sont  qu’un  acheminement  vers  la  prophétie  et  caractérisent  r«prii  saint,- 
les  cinq  degrés  suivants  appartiennent  au  songe  prophétique,  et  les  quatre 
derniers  à la  vision  prophétique. 

(4)  Les  mots  nnp  ’i , qui  se  trouvent  dans  tous  les  mss.  du  texte 
arabe,  ont  été  omis  dans  les  deux  versions  hébraïques. 

(5)  Voy.  Juges,  ch.  XIV,  v.  6 et  19;  1 Samuel,  ch.  X,  v.  6 ; ch.  XVI, 
v.  13,  et  pflAiim.  L’expression  nlJîl  signifie  proprement /'ondre  iur, 
envahir,  survenir. 

(6)  Voy.  Juges,  ch.  VI,  v.  34;  IChron.,  ch.  XII,  v.  18;  II  Cbron., 
ch.  XXrV,  V.  20. 

(7)  Voy.  Nombres,  ch.  XI,  v.  25  et  26;  Isaïe,  ch.  XI,  v.  2. 

(8)  Voy.  Juges,  ch.  Il,  v.  18;  I Samuel,  ch.  III,  v.  19;  ch.  XVIII, 

v.  12.  i 
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d’autres  expressions '•*)  semblables.  Tel  fut  le  degré  de  tous  les 
juges  d’Israël , dont  il  a été  dit  en  général  : El  quand  l Etemel 
leur  élablissait  des  juges,  l’ Eternel  était  avec  le  juge,  et  les  dé- 
livrait etc.  (Juges,  II,  18);  et  tel  fut  aussi  le  degré  do  tous  les 
roist*)  vertueux  d’Israël.  Cela  a été  déclaré  particulièrement  à 
l’égard  de  plusieurs  juges  et  l ois,  p.  ex.  : Et  l'esprit  de  V Etemel 
fut  sur  Jephlé  (ibid.,  XI,  29);  de  Samson  on  dit  : L’esprit  de 
V Etemel  pénétra  dans  lui  (ibid.,  XIV,  19)  ; on  a dit  encore  : Et 
l’esprit  de  Dieu  pénétra  dans  Saiil  lorsqu’il  entendit  ces  paroles 
(ISam.,  XI,  6);  de  même  enfin  on  a dit  d’Amasa,  mil  par 
l’esprit  saint  pour  aller  au  secours  de  David  : Et  l’esprit  revêtit 
Amasaï,  le  principal  des  capitaines;  à toi  (dit-il),  â David!  et 
avec  toi,  fils  d'Isaï,  la  paix!  etc.  (I  Chron.,  Xll,  18) — 
Sache  que  ce  genre  de  force  restait  inséparable  de  Moïse, 
depuis  le  moment  où  il  avait  atteint  l’âge  viril  c’est  pourquoi 
il  se  sentit  porté  a tuer  l’Egyplien  et  à repousser  celui  des  deux 
querelleurs  qui  avait  tort  Cette  force  était  tellement  violente 
en  lui  que  (®),  même  après  avoir  eu  peur  et  avoir  pris  la  fuite , 
lorsque,  arrivé  (’)  à Midian  étranger  et  craintif,  il  vit  quel- 

(1)  Le  texte  dit  : et  d'autres  nous  ; ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
observer  (t.  I,  p.  6,  note  t),  l’auteur  entend  par  nom,  non-seulement 
les  substantifs  et  les  adjectifs,  mais  aussi  les  inlinitifs  des  verbes. 

(2)  Tous  les  mss.  du  texte  arabe  ont  ici  le  mot  hébreu  'n'C'D,  oints, 
c.-à-d.  rois;  la  version  d’Ibii-Tibbon  a substitué  le  mot  , conseillers, 
et  celle  d’Al-'Harizi,  le  mot  vigi,  princes. 

(3)  Amasa,  quoiqu’il  ne  fût  ni  juge,  ni  roi,  a été  cité  ici  parce  qu’il 
sauva  un  grand  homme  vertueux,  le  roi  David. 

(4)  Littéralement  ; la  limite  des  hommes. 

(5)  Voy.  Exode,  ch.  Il,  v.  11  à 13. 

(6)  Au  lieu  de  njN  'fin , quelques  mss.  portent  TiPI , en 
omettant  le  mot  ri3N  ; c’est  cette  leçon  que  parait  exprimer  la  version 
d’Al-’Harizi,  qui  porte  : ’ini3’l  nHE  njJCE  lyÊN  13  IC’N  ri3n  Ht  EnCI, 
• cette  force  étant  encore  restée  grande  en  lui , même  au  moment  de  sa 
peur  et  do  sa  fuite.  <• 

(7)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  lit  ce  qui 

est  une  faute  ; il  faut  lire  iy'jri3,  comme  l’ont  quelques  mss.,  et  comme 
l’a  aussi  la  version  d'Al-’llarizi.  Tous  nos  mss.  ar.  portent  Tjy. 
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que  injusiiee,  il  ne  put  gagner  sur  lui-mc'me  de  ne  pas  la  faire 
cesser  et  n’eut  pas  la  force  de  la  supporter,  comme  il  est  dit  ; 
Et  Moïse  se  leva  et  les  secourut  (Exode,  II,  17).  De  même  encore, 
une  force  semlilable  s’élait  attachée  à David  depuis  qu’il  avait 
été  o'ntl  de  l' huile  d'onction^  comme  dit  l’Écriture  : Et  l'esprit 
de  r Éternel  pénétra  David,  depuis  ce  jnar-lù  (I  Sam.,  XYl,  13); 
c’est  pourquoi  il  aborda  courageusement  le  lion , l’ours  et  le 
Philistin.  Mais  un  semblable  e,s/ynt  de  l’Elernel  n’inspira  jamais, 
à aucun  de  ceux-là,  une  parole  (prophétique)  quelconque;  celle 
force,  au  contraire,  n’aboutit  qu’à  pousser  l’homme  fortifié  à 
une  certaine  action  , non  pas  à (pielcjuo  action  que  ce  soit , mais 
à secourir  un  opprimé,  soit  un  grand  individu,  .soit  une  société, 
ou  du  moins  (elle  pousse)  à ce  qui  conduit  à cela.  Car,  de  mémo 
que  tous  ceux  qui  font  un  songe  vrai  ne  sont  pas  pour  cela  pro- 
phètes, de  même  on  ne  saurait  dire  de  chacun  do  ceux  qu’un 
secours  (divin)  assiste  pour  une  chose  quelconque,  comme,  par 
exemple,  pour  acquérir  une  fortune,  ou  pour  atteindre  un  but 
personnel,  que  l esprit  de  l’ Eternel  l’accompagne,  ou  que  l' Éternel 
est  avec  lui,  et  que  c’est  par  Vesprit  saint  qu’il  a fait  ce  qu’il  a 
fait.  Nous  ne  disons  cela,  au  contraire,  que  de  celui  qui  a accom- 
pli une  œuvre  noble,  d’une  haute  importance (D,  ou  du  moins 
(qui  a fait)  ce  qui  peut  y conduire , comme,  par  exemple,  l’nctio» 
prospère  de  Joseph  dans  la  maison  do  l’Égypiicn,  laquelle  fut  la 
première  cause  des  événements  importants  qui  arrivèrent  ensuite, 
comme  cela  est  évident. 

II.  Le  DEUXiËMt:  degré,  c’est  quand  il  semble  à un  individu 
que  quelque  chose  a pénétré  dans  lui  et  qu’il  lui  est  survenu  une 
force  nouvelle  qui  le  fait  parler,  do  sorte  qu’il  prononce  des 


(t)  Au  lieu  de  D'iiy  Tip  nb/  quelques  mss.  ont  ctîy  nb-  Ibn-Tib- 
bon  traduit  succinctement  : n«a  bvi3  3113  ncyct  'D3  ; Al-’Harizi  : 

nbnj  nbj?a  nb  V'  -wn  h31D  ntry’t?  '03. 

(i)  L’auteur  se  sert  ici  du  nom  d’action  hébreu  nnbîin,  par  allusion 
au  verbe  rt'büri , prospérer,  dont  se  sert  l’Écriture  en  parlant  des  services 
de  Joseph  dans  la  maison  de  Putiphar.  Voy.  Grnese,  ch.  XXXIX,  v.  2. 
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maximes  de  sagesse,  ou  une  louange  (de  Dieu)*'),  ou  des  aver- 
tissements salutaires,  ou  des  discours  relatifs  au  régime  poli- 
tique ou  à la  médaphysique,  et  tout  cela  dans  l’état  de  veille, 
lorsque  les  sens  fonctionnent  selon  leur  coutume.  C’est  d'un  tel 
homme  qu’on  dit  qu’il  parle  par  l’esprit  saint.  Ce  fut  par  celte 
sorte  d’esprit  saint  que  David  composa  les  Psaumes  et  que  Salo- 
mon composa  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  le  Canticpie  des 
Cantiques.  De  même,  ce  fut  par  cette  sorte  d'esprit  saint  que 
furent  composés  Daniel,  Job,  les  Chroniques  et  les  autres  Hagio- 
graphes  ; c’est  pourquoi  on  les  appelle  KktiioudIm  (Hagiogra- 
phes),  voulant  dire  qu’ils  sont  écrits  au  moyen  de  l’esprit  saint. 
On  a dit  expressément  : « Le  livre  d’Esther  a été  dicté  par  l’es- 
prit saint  (-).  » C’est  en  parlant  de  celte  sorte  d'esprit  saint  que 
David  a dit  : L'esprit  de  l' Eternel  a parlé  dans  moi,  et  sa  parole  est 
sur  ma  langue  (Il  Sam.,  XXIII,  2),  ce  qui  veut  dire  que  c’est 
lui  qui  lui  a fait  prononcer  ces  paroles.  De  celle  classe  furent 
aussi  les  soixante-dix  anciens,  dont  il  est  dit  : Et  quand  l’esprit 
reposa  sur  eux , ils  prophétisèrent , mais  ils  ne  continuèrent 
point  (.Nombres,  XI,  25);  et  de  môme  Eldad  et  Médad 
(Ibid.,  V.  26).  De  même,  tout  grand  prêtre,  interrogé  au  moyen 
des  OurimeA  Tummim  W,  appartient  à cette  classe,  c’est-à-diro 
— comme  s’expriment  les  docteurs — : « la  majesté  divine  re- 
pose sur  lui,  et  il  parle  par  l'esprit  saint  **).  » De  cette  classe 
est  aussi  Jahaziel,  fils  de  Zacharie,  dont  il  est  dit  dans  les  Chro- 


(1)  Tous  les  mss.  nr.  ont  ri'DCrC  au  singulier;  Ibn-Tibbon  a le  mol 
mnatPna,  qui,  dans  l'bcbrcu  rabbinique,  ne  s’emploie  guère  qu’au 
pluriel. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  traité  ileghillâ,  fol.  7 n.  I.’aulcur  veut 
dire  que  ce  qui  est  dit  expressément  du  livre  d'Kstlicr  s'a])plique  aussi 
à tous  les  autres  bagiographes. 

(3)  On  sait  que  tel  est  le  nom  du  sort  sacré  que  consultait  le  grand 
prêtre  et  qui  était  placé  dans  le  pectoral.  Voy.,  sur  cet  oracle  des  an- 
ciens Hébreux,  mon  Histoire  de  la  Palrstitie,  p.  17G. 

(})  Voy.  Talmud  do  lîabyloiie,  traité  Ydma,  fol.  73  b : 

13  mic^  n:'3U‘i  unpn  mt3  ^3^c. 
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niques:  L’esprit  de  l’Elernel  fut  sur  lui,  au  milieu  de  l'assem- 
blée. lit  il  dit  : soyez  attentifs,  vous  tous  (hommes)  deJudu  et 
habitants  de  Jérusalem  et  toi,  roi  Josaphat  ! Ainsi  vous  parle 
l’Éternel,  etc.  (Il  Cliron.,  XX,  1 i et  15).  De  mc'nie,  Zacharie, 
fils  de  Jehoïada,  le  prêtre,  appartient  à celte  classe;  car  il  est 
dit  de  lui  : El  l'esprit  de  Dieu  revêtit  Zacharie,  fils  de  Jehoïada 
le  prêtre , et  il  se  tint  debout  au-dessus  du  peuple , et  leur  dit  : 
Ainsi  a dit  Dieu  etc.  (Ibid.,  XXIV,  20).  De  même,  Azaria,  fils 
d'Odcd , dont  il  est  dit  : « L’esprit  de  Dieu  fut  sur  Azaria,  fils 
d’Oded;  et  il  sortit  au-devant  d’Asa,  etc.  (Ibid.,  XV,  1-2).  Il  en 
est  de  même  de  tous  ceux  sur  lesquels  on  s’exprime  de  la  même 
manière.  Il  faut  savoir  que  Bileom  aussi , tant  qu’il  était  pieux, 
appartenait  â cette  catégorie.  C’est  ce  qu’on  a voulu  indiquer 
par  ces  mots  : Et  l' Éternel  mit  une  parole  dans  la  bouche  de  Bi- 
leam  (Nombres,  XXIII,  5),  car  c’est  comme  si  on  avait  dit  qu'il 
parlait  par  l’esprit  de  l' Eternel;  et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  dit  de 
lui-même  : celui  qui  entend  les  paroles  de  Dieu  (Ibid.,  XXIV,  4). 
— Ce  que  nous  devons  faire  observer,  c’est  (pie  David,  Salomon 
et  Daniel  sont  aussi  de  cette  clisse  et  qu’ils  n'appartiennent  pas 
à la  classe  d'Isaïe,  de  Jérémie,  du  prophète  .Nathan,  d’.Ahia  le 
SiloniteO),  et  de  leurs  semblables;  car  ceux-là,  je  veux  dire 
David,  Salomon  et  Daniel,  ne  parlaient  et  ne  disaient  tout  ce 
qu’ils  disaient  que  par  l’esprit  saint  Quant  à ces  paroles 
de  David  : le  Dieu  d’Israël  a dit , le  rocher  d'Israël  m’a  parlé 
(II  Sam.,  XXIII,  5),  il  faut  les  entendre  dans  ce  sens  qu’il  lui  avait 
fait  des  promesses  par  un  prophète,  soit  par  Nathan,  soit  par  un 
autre  ; il  en  est  comme  de  ce  passage  : Et  V Éternel  lui  dit  (Genèse, 
XXV,  261^1),  et  commode  cet  autre  passage  : El  l' Éternel  dit 
à Salomon  : puisque  tu  pensais  ainsi  et  que  lu  n'as  pas  observé 
mon  alliance  (I  Rois,  XI,  H),  cc  qui  indubitablement  est 

(1)  Ahia,  ou  .\’hi_v)a,  était  un  prophète  contemporain  de  Salomon. 
Voy.  1 Rois,  ch.  XI,  v.  29. 

(2)  C’est-à-dire  : ils  n’étaient  inspirés  (jue  par  l’fipiK  saint  cl  n’avaient 
pas  de  vérilahlo  inspiration  prophétique. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  ch.  XLI,  p.  318. 
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une  menace  qui  lui  fui  adressée  par  l’inlenuédiaire  d’ Allia  le 
Silonile,  ou  d’uu  aulre  pro[)hèle.  De  même,  quand  il  est  dit  au 
sujet  do  Salomon  : A Gabaon,  l'Glernel  apparut  à Salomon  dans 
un  snu(fe  de  la  tiiiit,  et  Dieu  dit,  etc.  (Ibid.,  III,  5),  il  ne  s’agit 
pas  là  d’une  vraie  prophétie.  II  n’en  est  point  comme  de  ce  pas- 
sage ; La  parole  de  l'Elernel  fut  à Abrâni  dans  une  vision  (Ge- 
nèse. 1),  ni  comme  de  col  autre  ; Et  Dieu  dit  à Israël  dans 
les  visions  de  ta  nuit  (Ibid.,  Xl.VI,  2),  ni  comme  des  prophéties 
d’Isaïe  et  de  Jérémie;  car,  bien  que  ce  fût  par  un  songe  que  cha- 
cun de  ceux-là  G' eût  sa  révélation , cette  révélation  elle-mémo 
lui  fit  savoir  qu’il  s’agissait  d’une  prophétie  et  qu’il  lui  était  venu 
une  révélation  (de  Dieu).  Mais,  dans  ce  récit  sur  Salomon,  on  dit 
(expressément)  à la  lia  : Salomon  s' éveilla, -et  c'était  un  songe 
(I  Rois,  III,  15);  et  de  même,  on  dit  dans  le  second  récit  : Et 
r Eternel  apparut  à Salomon  une  seconde  fois,  comme  il  lui  était 
apparu  à Gabaon  (Ibid.,  IX,  2i,  où  on  avait  dit  expressément 
que  c’était  un  songe.  C’est  là  un  degré  inferieur  à celui  dont 
il  est  dit  : Je  lui  parle  dans  tin  songe  (Nombres,  XII,  6);  car 
ceux  qui  ont  une  (véritable)  inspiration  prophétiiiue  dans  un 
songe  n’appellent  nullement  un  songe  celui  dans  lequel  la  pro- 
phétie leur  est  arrivée,  mais  déclarent  positivement  que  c’était 
une  révélation  (divine).  C’est  dans  ce  sens  que  s’est  exprimé 
notre  père  Jacob;  car,  après  s’être  éveillé  de  son  songe  prophé- 
tique, il  ne  dit  point  ipie  c'était  un  songe,  mais  déclara  positi- 
vement : f'raiment,  l’ Eternel  est  dans  ce  lieu  etc.  (Genè.se, 
XXVIll,  JG),  et  (plus  loin)  il  dit:  Le  Dieu  tout-puissant  in  est 
apparu  à Lux,,  dans  le  pays  de  Chanaan  (Ibid.,  XLVIII,  5),  dé- 
clarant ainsique  c’était  une  révélation,  tandis  qu’à  l’égard  de 
Salomon,  on  dit  : Salomon  s'éveilla,  et  c'était  un  songe.  El  de 
même,  tu  vois  Daniel  déclarer  simplement''-)  ipi’il  a eu  des  .songes; 


(1)  L'auteur  veut  parler  d’Abraham  et  d'Israël,  ou  Jacob. 

(2)  l.illéralcmcnt  : solvere , dimillere  sermonem,  c’csl-â-dirc  parler 
dans  un  sens  absolu.  Ibn-Tilibon  traduit  trop  litlénilemeiit  les  mots 
ii'ipbx  pbD"  par  -iSN’ûn  1T3 , nu  lieu  de  dire 
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et,  bien  qn’il  y eût  vu  un  ange  dont  il  avait  entendu  les  paroles, 
il  les  appelait  dts  songes,  même  après  y avoir  puisé  les  hautes) 
instructions  qu’il  avait  reçues  : Alors,  dit-il,  Je  secret  fut  révélé  à 
Daniel  dans  une  vision  de  la  nuit  (Dan. , Il , 19).  Plus  loin  il 
dit  : Alors  il  écrivit  le  songe,  etc.  J'ai  vu  dans  ma  vision  pendant 
la  nuit  etc.  (Ibid.,  Vil,  1,2);  El  ces  visions  de  ma  tête  me  trou- 
blèrent (Ibid.,  V.  15);  et  il  dit  encore;  J'étais  étonné  de  la  vision, 
que  personne  ne  comprenait  (Ibid.,  Vlll,  27).  C’est  là  induliita- 
blement  un  degré  inférieur  aux  degrés  de  ceux  dont  il  est  dit  : 
Je  lui  parle  dans  un  songe  (Nombres,  XII,  G).  C’est  pourquoi  on 
s’est  accordé  9),  dans  noire  communion,  à ranger  le  livre  do 
Daniel  parmi  les  Magiograplies,  et  non  parmi  les  l’rophètes.  J’ai 
donc  dû  te  faire  observer  que,  bien  que  dans  cette  sorte  de  vision 
prophétique  (ju’eurent  Daniel  et  Salomon  ils  vissent  (*)  un  ange 
dans  un  songe,  ils  ne  la  prirent  pas  cependant  eux-mémes  pour 
une  vraie  prophétie,  mais  pour-un  .songe  qui  devait  faire  connaître 
la  vérité  de  certaines  choses,  ce  qui  rentre  dans  la  catégorie  do 
ceux  qui  parlent  par  Vesprit  saint,  et  forme  le  deuxième  degré. 
C’est  ainsi  que,  dans  le  classement  des  llagiographes,  on  no 
fait  pas  de  différence  entre  les  Proverbes,  l’Ecclésiasle,  Daniel, 
les  Psaumes,  et  les  livres  do  Ruth  etd’Esthcr,  qui  tous  ont  été 
écrits  au  moyen  de  l’esprit  saint  et  (dont  les  auteurs)  s’appellent 
tous  prophètes  par  un  terme  général. 

III.  Le  TtioisiÈME  DEGRÉ  [qui  est  le  premier  degré  de  ceux  qui 
disent  : La  parole  de  l’Êternel  me  fut  adressée,  ou  qui  se  servent 


(1)  Presque  tous  les  in.ss.  ont  ici  le  nom  d’action  littéral,  la 

convention  de  la  nation  (n  éU)  de  ranger  etc.  Ibn-Tibbon  a le  prétérit  nO^DDH. 
I.’un  des  mss.  de  Leyde  (n°  221)  porte  : les  savants  sont 

convenus. 

(2)  Les  mss,  arabes  ont  'nt,  verbe  qu’il  faut  considérer  comme  pré- 
térit passif  et  prononcer  tjlj  ou  mieux  jj;  c’est-à-dire:  bien  que.... 

* 0 

il  ait  été  vu  un  ange  etc.  Ibn-Tibbon  a substitué  le  pluriel  du  prétérit 
actif  : £"y"N.  ,\l-’llaiizi  a nXT,?,  au  singulier  actif,  ce  qui  est 

inexact. 


* 
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d’autres  expressions  ayant  un  sens  analogue],  c’est  lorsque  le 
prophète  voit  une  parabole  dans  un  songe,  avec  tontes  les  con- 
ditions (jiii  ont  été  posées  précédemment  pour  la  véritable  pro- 
phétie, et  que  dans  ce  môme  songe  prophétique  on  lui  explique 
le  sens  qu’on  a voulu  indiquer  par  la  parabole,  comme  cela  a 
lieu  pour  la  plupart  des  paraboles  de  Zacharie 

IV.  Le  OUATIUÈME  DEGRÉ , c’est  quand  il  entend,  dans  un  songe 
prophétique , des  paroles  claires  et  distinctes,  sans  voir  celui  qui 
les  prononce;  ce  qui  arriva  à Samuel  lorsqu’il  eut  sa  première 
révélation , comme  nous  l'avons  exposé  à son  sujet  (*). 

V.  Le  ci.NQLiÊME  DEGRÉ  , c’cst  quand  un  personnage  lui  parle 
dans  un  songe , comme  il  est  dit  dans  l’une  des  prophéties  d’Ézé- 
chiel  : Et  ce  personnage  me  dit:  Fils  de  l’homme,  etc.  (Ézéch., 
XL,  4)  (3). 

VI.  Le  SIXIÈME  DEGRÉ,  c’cst  quand  un  ange  lui  parle  dans  un 
songe  ; et  telle  est  la  condition  de  laplupart  des  prophètes,  comme 
il  est  dit  ; Et  l'ange  de  Dieu  me  dit  dans  un  songe,  ctc.,(Genèse, 
XXXI,  11)«). 

VII.  Le  SEPTIÈME  DEGRÉ,  c’cst  quand  il  lui  semble,  dans  un 
songe  prophétique,  que  Dieu  lui  parle  (®),  comme  lorsqu’Isaïe  dit; 
Je  vis  l’ Éternel  etc.,  et  il  dit:  Qui  enverrai-je?  etc.  (Isaïe,  VI, 
I et  et  comme  lorsque  Michaïahou,  fils  de  Vimla,  dit  : 
J’ai  vu  l’ Etemel  etc.  (1  Rois,  XXll,  19;  11  Chron.,  XVlll,  18). 

VIII.  Le  HUITIÈME  DEGRÉ , c’cst  lorsqu’il  a une  révélation  dans 


(1)  Voy.  ci-dessus,  ch.  XLIII,  p.  325. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  ch.  Xt.lV,  p.  332. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  ch.  Xl.lV,  p.  330. 

(4)  Voy.  ibid.,  p.  330. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  ehap.  Xl.t,  p.  3t4  et  315,  chap.  XLII,  p.  320, 
chap.  XblV,  p.  330,  cl  ibid.,  note  t. 

(6)  Nous  avons  reproduit  la  leçon  qu'on  trouve  dans’presque  tous  les 

niss.,  oii  ces  deux  versets  sont  cités  inexactement;  c'est  l'auteur  lui- 
même,  à ce  qu’il  parait,  qui  a fait  ici  une  erreur  de  mémoire,  en  écri- 
vant 'n'N-i,  au  lieu  de  ntONI,  et  au  lieu  de  ,-iN  ycC-NI 
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une  vision  prophétique  el  (]ii’il  voit  des  paraboles,  comme,  par 
exem[)le,  Ahraham  dans  la  vision  entre  les  morceaux  (des  animaux 
dépecés)!’);  car  ces  visions  paraboliijnes  eurent  lieu  pendant  le 
jour  (*),  comme  on  l’a  déclaré  W. 

IX  Le  NEUVIÈME  DEGRÉ,  c’cst  quand  il  entend  des  paroles 
dans  une  vision,  comme  on  a dit  au  sujet  d’Abrâham  : Et  voilà 
que  lui  arriva  la  parole  de  l’ Éternel  en  disant  : Celui-ci  n héritera 
pas  de  toi  (Genèse,  XV,  4). 

X.  Le  Di.xiÈME  DEGRE , c’est  quand,  dans  une  vision  prophéti- 
que, il  voit  un  personnage  qui  lui  parle,  comme,  par  exemple. 
Abraham  aux  Chênes  de  Mamré,  et  Josué  à Jéricho  !*). 

XL  Le  ONZIÈME  DEGRE,  c’cst  quand,  dans  une  vision,  il  voit 
un  ange  qui  lui  parle,  comme,  par  exemple,  Abraham  au  moment 
du  sacrilice  d’Isaac.  C’est  ici,  selon  moi,  le  plus  haut  degré 
qu’aient  atteint  les  prophètes  proclamés  par  les  livres  (saints)  (®), 
pourvu  qu’on  pose  en  fait,  comme  on  l’a  établi,  la  perfection  des 
qualités  rationnelles  de  l’individu  obtenue  par  la  spéculation , et 


(1)  Voy.  Genèse,  ch.  XV,  v.  9 et  10. 

(2)  l.itlérnleniciit  : car  ces  paraboles  furent  dans  une  vision  (çui  eut  lieu) 
pendant  te  jour.  Le  mot  nN^C3  manque  dans  quelque<  mss.  arabes,  ainsi 
que  dans  la  version  d'Al-’Ilarizi. 

(3)  C’est-à-dire,  comme  l’a  déclaré  le  texte  biblique  lui-même,  en 
disant:  te  soleil  était  pris  de  se  coucher  (Genèse,  XV,  12),  d’où  il  s’ensuit 
qu'il  faisait  encore  jour.  Si , dans  un  [lassage  antérieur  (v.  5),  Dieu  dit 
à Abraham  de  compter  les  étoiles,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  faisait 
nuit;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  la  réalité,  mais 
d’une  vision,  dans  laquelle  il  pouvait  sembler  à Abrabam  qu’il  faisait  nuit 
et  qu’on  voyait  les  étoiles.  Cette  vision  se  compose  de  deux  actes,  dont 
le  second,  signalé  par  le  profond  sommeil  du  voyant,  constitue  une  vision 
parabolique  qui  forme  le  huitième  degré,  et  dont  le  premier,  comme  on 
va  le  voir,  constitue  un  degré  supérieur,  sans  parabole,  qui  est  le  neu- 
vième. Voy.  ci-dessus,  cb.  XLl,  p.  314,  et  ef.  le  Commentaire  d’Abra- 
vancl  sur  la  Gimèse,  cb.  XV,  au  commencement. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  cb.  Xül,  p.  320-322. 

(5)  Littéralement:  le  plus  haut  des  degrés  des  prophètes,  dont  les  livres 
(saints)  attestent  l'état. 
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qn’on  excepte  de  la  règle  comnume  Moïse,  notre  maître  CI.  Quant 
à (la  question  de  savoir)  s’il  est  possible  que,  dans  la  visioti  pro- 
phétique aussi,  le  prophète  croie  entendre  la  parole  de  J)ieu^^\ 
(j’avoue  que)  selon  moi , c’est  là  quelque  chose  d’invraisembla- 
ble, et  la  force  d’action  do  la  faculté  imaginative  ne  va  pas 
jusque-là;  en  effet,  nous  n’avoiis  point  rencontré  cet  état  de 


(1)  LilléraletnciU  : après  avoir  établi  ce  gui  a été  établi  de  la  perfeclion  des 

qualités  rativntielles  de  Tindividu  selon  ce  qu'a  pour  résultat  la  spéculation  , 
et  après  avoir  statué  une  exception  pour  .Valse,  notre  maître.  L’auteur  veut 
dire  que  ce  onzième  degré  est  le  degré  le  plus  élevé  au(|uel  le  prophète 
puisse  parvenir,  mais  que  pour  ce  degré,  comme  jtour  tous  les  autres, 
il  faut  avant  tout  supposer  dans  la  personne  du  prophète  des  dis|)Osi- 
lions  naturelles  cultivées  par  la  spéculation  et  par  l’exercice  des  qualités 
ninpales,  comme  cela  a été  établi  plus  haut  (voir  ch.  XXXII,  troisième 
opinion)  ; en  outre,  ajoute  l’auteur,  il  faut  qu’on  sache  bien  (pi’en  disant 
que  c'est  ici  le  degré  le  plus  élevé  qu’aient  atteint  les  prophètes,  il  en- 
tend établir  une  exception  pour  Moïse  cjui  n’est  compris  dans  aucune 
des  catégories  qu’on  vient  d’énumérer  et  qui  forme  une  categorie  à 
part  (voir  ci-dessu.s,  ch.  XXXV).  Pour  les  mots  Tipn  NO  l’ipn , le 
ms.  de  Leyde,  n"  221,  jiorle  en  marge  la  variante  onpn  NO  D^Hpri  : 
c’est  cette  dernière  leçon  que  parait  exprimer  la  version  d’Al-’Harizi, 
qui  porte  'INT,?  HD  nySn  nnN.  Les  mots  NJàlDNbN 

qui  signitient  et  après  avoir  excepté  ou  établi  une  exception  , sont  rendus 
dans  lu  version  d’Ibn-Tibbon  parnonnn  TlNIi  et  après  avoir  posé  une 
condition.  Al-’llari/.i  traduit  plus  exactement  : 'N3nn  *0  N'X’Ut:’  'nriNI 

nu’o. 

(2)  Littéralement  : le  prophète  croie  que  Dieu  lui  parle.  L’auteur  se  de- 
mande s'il  ne  faudrait  pas  établir,  pour  la  vision,  encore  un  degré  supé- 
rieur, qui  serait  analogue  au  septième  degré,  relatif  au  songe,-  et  il  répond 
d'une  manière  négative. 

(3)  Tous  les  mss.  portent  “V'rnobN  “’P , ce  qu’Ibn-Tibbon 
rend  par  nonon  n£n  et  Al-’Harizi,  par  n'22Tion  non 

il  y a dans  ces  versions  une  légère  inexactitude,  et  il  aurait  fallu  dire  : 
nonon  nS-  — l/auteur  veut  dire  que  la  faculté  imaginative,  telle 
qu’elle  agit  dans  la  vision,  ne  va  pas  jusqu'à  faire  croire  au  prophète  que 
la  Divinité  elle-même  lui  adresse  la  |iarolc,  tandis  que  dans  le  songe,  oü 
l'in)aginalion  est  troublée  par  tonte  sorte  de  fantômes,  le  prophète  peut 
croire  que  c’est  Dieu  lui-même  qui  lui  parle. 
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choses  olicz  les  propliflcs  ordinaires  (’).  C’csl  pourquoi  on  a dit 
expressément  dans  le  Penlateuipie  : Je  me  fais  connaître  à lui 
dans  une  vision,  je  lui  parle  dans  un  songe  (Nombres,  XU,  G); 
on  a donc  placé  la  parole,  dans  le  songe  seulement , tandis  qu’on 
a placé  tlans  la  vision  runion  et  répanchement  de  rinteliecl 
(actifj,  ce  qu'on  a exprimé  paryT.nN,  je  me  fais  connaître,  qui 
est  uu  verbe  réfléchi  (•'*!  (dérivé)  de  pT,  connaître,  savoir 
,>Iais  on  n’a  point  dit  clairement  que,  dans  la  vision,  on  puisse 
entendre  des  paroles  venant  do  Dieu. 

.'\yant  trouvé  des  textes  qui  rendent  témoignage  des  paroles 
(]ue  le  prophète  aurait  entendues  et  où  (néanmoins)  il  est  clair 
ipi’il  s’agit  d’une  vision,  j’ai  dit,  par  simple  conjecture que 
peut-être,  là  où  on  dit  que  des  paroles  peuvent  être  entendues 
(seulement'  dans  un  songe  et  qu’il  ne  saurait  en  être  de  même 


(1)  Littéralement  ; ctiei  to  aiUrM  L’auteur  veut  dire  : chez 

les  prophètes  autres  que  Moïse  ; car  ce  dernier  voyait  Dieu  face  à face 
et  Dieu  lui  parlait  buuehe  à bouche,  ce  qui  veut  dire  que  Dieu  se  nianires- 
tait  clairement  à sou  intelligence,  sans  rintcrniédiaire  de  l’imagination. 

(2)  .Sur  le  sens  du  niot’^jSïriS  , union,  ef.  le  t.  I,  p.  37,  note  1. 

(3)  Le  texte  arabe  dit  bt<yr£N . terme  qui  désigne  la  VIII'  forme  des 
verbes  arabes,  et  <pie  les  rabbins  arabes  enqiloient  improprement  pour 
désigner  le  hilhpa'et  des  verbes  hébreux.  Voy.  mon  édition  du  Commen- 
Inire  Uc  R.  Tan'houm  de  Jérusalem , sur  le  livre  de  'llabakkouk  (dans  lo 
t.  .Vil  do  la  Bible  de  M.  S.  Lahen),  p.  !•!,  note  3. 

(4)  L’aulenr  vent  dire  que  ce  verbe  indique  qu’il  s’agit  ici  d’une  per- 
ception intellectuelle  qui,  bien  que  sous  l'action  do  la  faeullé  imagina- 
tive, conserve  cependant  as.sez  de  clarté  et  n’e.st  point  dominée  par  les 
l'anlômos  d’une  imagination  eonfu.se. 

(3)  l.itléndement  : il  y ail  audition  d’un  discours  de  ta  part  de  Dieu. 
Ibn-Tibbon  a traduit  les  mots  DttSs  littéralement  par  yOSP; 

les  éditeurs  ont  substitué  au  substantif  yot?  le  verbe  ys’,?’. 

t ^ 

(fi)  Le  mol  onn  désigne  une  opinion /eniiée  sur  nue  iimple 

conjecture,  et  c’est  avec  raison  quTbn-l'alaqnéra  a critiqué  ici  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  qui  porte  n2U'nt:n  ”Iï  b]}-  Selon  Ibii-Kala(|uéra,  il  fau- 
drait traduire  nïïlFtn  bjj-  Voy.  .\ppcndicc  du  iloré  ba-Moré,  p.  156, 
et  cf.  ci-dessus,  p.  296,  note  1. 
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dans  une  vision,  c’est  (dans  l’hypolhcsp)  que  ce  soit  Dieu  lui- 
mèine  qu’il  (le  prophète)  s’imagine  lui  adresser  la  parole (*);  et 
tout  cela  (je  l’ai  dit)  en  m'attachant  au  sens  littéral  W.  Cependant, 
on  pourrait  dire  que  toute  vision  où  il  est  question  de  paroles 
entendues  était  en  effet,  de  prime  abord,  une  vision,  mais  qu’cn- 
suite  elle  aboutissait  à un  profond  assoupissement  et  devenait  un 
songe,  comme  nous  l’avons  exposé  au  sujet  de  ces  mots  : un 

profond  assoupissement  pesa  sur  A brâm  (Genèse,  XV,  1 2)  dont  ils 


(1)  En  d'autres  termes  : c’est  dans  riiy|)othèsc  que  le  prophète  s'ima- 
gine que  c'est  Dieu  lui-même  qui  lui  adresse  la  parole.  — Ce  passage, 
qui  est  assez  obscur,  notamment  dans  la  version  hébraïque,  a embar- 
rassé les  commentateurs.  Voici  quel  en  est  évidemment  le  sens  : L’au- 
teur, après  avoir  déclaré  invraisemblable  que  le  prophète,  dans  une 
vision,  puisse  croire  entendre  la  parole  de  Dieu,  va  au-devant  d’une  ob- 
jection qu’on  pourrait  lui  faire,  en  se  fondant  sur  certains  passages 
bibliques,  où  évidemment  il  est  question  de  la  parole  dii'ine  adressée  au 
prophète  dans  une  vision,  comme  par  exemple  (îenèse,  ch.  XV,  v.  1 
et  4. 11  répond  que,  selon  son  opinion  purement  conjecturale,  il  ne  s’agit 
dans  ces  passages  que  de  la  parole  divine  adressée  an  prophète  par 
l’intermédiaire  d'une  voij:  inconnue,  d’un  personnage  ou  d'un  ange  (ce  qui 
constitue  les  !X",  X'  et  XI*  degrés),  tandis  que  dans  le  passage  des  Nom- 
bres, XII,  6,  il  s'agit  de  la  parole  immédiate  de  Dieu  que  le  prophète 
croit  entendre,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  songe.  Cependant, 
continue  l’auteur  ensuite,  il  serait  permis  aussi  de  prêter  au  passage  des 
Nombres  un  sens  plus  général  ; car  il  se  peut  que  ce  passage  veuille  dire 
que  dans  la  vision  on  n'entend  jamais  aucune  parole  de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  et  qu’on  y voit  seulement  des  paraboles;  de  sorte  qu'il  fau- 
drait admettre  que,  partout  oü  il  est  question  de  paroles  dans  une  vision, 
il  s'agit  d’une  révélation  (|iii,  après  avoir  commencé  par  une  vision,  finit 
par  un  songe.  Dans  ce  c.as,  dit  l’auteur  en  terminant,  il  n’y  aurait  que 
huit  degrés  de  prophétie  ; car  les  différents  degrés  de  la  vision  se  rédui- 
raient à un  seul , à savoir  le  huitième,  oü  l’intellect  divin  agit  sur  le  pro- 
phète, dans  l’état  de  veille,  par  des  visions  paraboliques. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  le  sens  littéral  du  pas.sage  dos 

Nombres  favorise  l'interprétation  ipi’il  en  a donnée,  à .savoir  t|u’on  n’y 
exclut  de  la  vision  que  la  parole  ininiéüiate  de  Dieu  que  le  prophète  peut 
croire  entendre  dans  le  songe. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  ch.  XI.I,  p.  314. 
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(les(loclcurs)ont  (lil:  « C'osl  l'assoupisscmenl  de  la  prophétie <').» 
Toiilcs  les  fois  donc  qu’on  entendait  des  paroles,  n’importe  de 
quelle  manière,  c’était  dans  un  songe,  comme  dit  le  texte  : Je  lui 
parle  dans  un  songe  (Nombres,  XII,  6),  tandis  que  dans  la  vision 
prophe'lique , on  ne  percevait  que  des  paraboles,  ou  des  commu- 
nications de  l'intellect  faisant  connaître  des  choses  scientifi- 
ques semblables  à celles  qu'on  obtient  au  moyen  de  la  spécula- 
tion, comme  nous  l’avons  exposé,  et  c’est  là  ce  qu’on  aurait 
voulu  dire  (par  les  mods)  je  me  fais  connaître  à lui  dans  une  vision 
(ibid.).  Selon  cette  dernière  interprétation  donc,  les  degrés  de  la 
pro[)hétie  seraient  au  nombre  de  huit  W,  dont  le  plus  élevé  et  le 
plus  parfait  serait  celui,  en  général,  où  le  prophète  est  inspiré 
par  une  vision,  quand  même  ce  ne  serait  qu’un  personnage  qui 
lui  parlerait  (*),  comme  il  a été  dit. 

Tu  me  feras  peut-être  une  objection  en  me  disant  ; «Tu  as 
compté,  parmi  les  degrés  de  la  prophétie,  celui  où  le  prophète 
entendrait  des  paroles  qui  lui  seraient  adressées  (directement) 


(t)  Voy.  UeréscMlh  rntihà,  sect.  17  (fol  1-1,  col.  d),  et  scct.  44 
(fol.  39,  col.  2 cl  3;. 

(2)  Mot  à mot  : ou  des  unions  intelligibles,  c’est-à-dire  des  révélations 

provenant  de  fuiiion  de  rintellccl  actif  univei-set  avec  l’intelligence  du 
prophète.  — Ibn-Tihbon  rend  ici  le  mot  unions,  par  rnSlPn, 

perceptions,  ce  qui  est  inexact. 

(3)  Tous  les  mss.  ont  ; mais,  à l’état  construit,  il  est  plus  cor- 
rect d’écrire  'JNCn. 

(4)  C’est-à-dire  : lors  même  que,  dans  la  relation  de  la  vision,  il  se- 
rait question  d’un  personnage  qui  aurait  parlé  au  prophète,  ce  qui,  selon 
ce  qui  a été  dit  auparavant,  ne  constituerait  pas  encore  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  prophétie,  mais  seulement  l’avant-dernier  degré  (te  X"). 
L’auteur  veut  dire  <|ue,  selon  cette  dernière  interprétation,  la  vision  no 
formerait  qu’un  seul  degré  général,  celui  de  la  révélation  parabolique , 
dans  lequel  on  n’aurait  plus  d’autres  gradations  à établir,  comme  on  l’a 
fait  pour  le  songe  ; car,  si  dans  la  vision  parabolique  on  parle  aussi 
quelquefois  de  paroles  adressées  au  prophète  par  un  personnage  ou  un 
ange,  ce  ne  peut  être  que  par  une  simple  allégorie,  ou  pour  indiquer 
que  la  vision  a fini  par  devenir  un  songe. 
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par  Dieu,  comme,  par  exemple,  Isaïe  et  Michaiahou.  Mais,  com- 
ment cela  peut-il  être,  puisque  nous  avons  pour  principe  que 
tout  prophète  n’entend  la  parole  (de  Dieu)  que  par  l’intermé- 
diaire d'un  ange,  à l’exception  de  Moïse,  notre  maître,  dont  il 
a été  dit  : Je  lui  parle  bouche  à bouche  (Nombres,  XII,  8)?  p 
Sache  donc  qu’il  en  est  ainsi  en  effet,  et  que  ce  qui  sert  ici  d’in- 
termédiaire, c’est  la  faculté  imaginative;  car  ce  n’est  que  dans 
le  songe  prophétique  que  le  prophète  entend  Dieu  qui  lui  parle  O, 
tandis  que  Moïse,  notre  maître,  l’entendait  de  dessus  le  propitia- 
toire, d'entre  les  deux  chérubins  (lîxode,  XXV,  52) i*),  sans 
se  servir  de  la  faculté  imaginative.  Nous  avons  déjà  exposé  dans 
le  Mischné  Tord  les  différences  de  celte  prophétie  (de  Moïse), 
et  nousavonsexpliqué  lesensdes  mol&bouchcà  bouche  (Nombres, 
XII,  8),  des  mots  comme  un  homme  parle  à son  prochain  (Exode, 
XXXIII,  II),  et  d’autres  expressions W.  C’est  donc  là  que  tu 
peux  en  puiser  l’inlelligencc , et  il  n’est  pas  nécessaire  de  répéter 
ce  qui  déjà  a été  dit. 


CH.\PITRE  XLVI. 


D’un  seul  individu  on  peut  conclure  sur  tous  les  individus  de 
la  môme  espèce  et  apprendre  que  chacun  de  ses  individus  a 
telle  forme**)  En  disant  cela,  j’ai  pour  but  (d’établir)  que,  de 


(1)  Toute  celle  observation  nous  parait  supcrllue;  car  il  nous  semble 
que  l’auteur  s'est  déjà  suffisamment  expliqué  plus  haut,  en  disant  que 
c’est  dans  le  songe  seul  que  le  prophète  peut  croire  entendre  directe- 
ment la  parole  de  Üieu.  Cf.  p.  341,  note  3. 

(2)  C'est-à-dire,  par  rinflucnce  directe  de  l’intellect  actif  universel, 
qui  se  communiquait  à rintcliigcncc  de  Moïse,  sans  que  l’imagination 
y eût  aucuiu!  part. 

(3)  Voy.  ilischné  Torâ,  ou  Abrégé  du  Talmiid,  traité  YésôJé  ha-Tori, 
ch.  'Il,  §6,  et  cf.  ci-dessus,  ch.  XXXV  (p.  277,  note  2'), 

(4)  En  d’autres  termes  ; En  examinant  un  seul  individu  d’une  espèce 


Digitized  by  Google 


DF.L'XIÈME  PAntlE.  — CHAP.  XI.VI. 


3i9 


la  formelle  l’une  des  relations  des  prophètes lu  peux  conclure 
sur  toutes  les  autres  relations  de  la  môme  espèce. 

Après  cette  observation  préliminaire,  il  faut  savoir  que,  de 
môme  (lu’un  homme  croit  voir,  dans  un  soni^e,  qu’il  a fait  un 
voyage  dans  tel  pays,  qu’il  s’y  est  marié,  et  qu’après  y être  resté 
un  certain  temps,  il  lui  est  né  un  fils  à qui  il  a donné  tel  nom  et 
qui  se  trouvait  dans  tel  état  et  dans  telle  circonstance  (*),  de 
môme  ces  paraboles  prophétiques  qui  apparaissent  (au  prophète), 


quelconque,  et  en  reconnaissant  ce  qui  en  fait  la  forme  essentielle  ou 
la  quiddité,  on  en  conclut,  par  induction,  que  tous  les  individus  de  la 
même  e.spcce  ont  la  même  quiddité.  — Le  mol  finis  désigne  ici  une  forme 
spécifique,  et  c’est  à tort  qu’lbn-Tibbon  l’a  rendu  par  ni12n,  conslilulion. 
La  version  d’Al-’Harizi  porte  : una  C”N  ^3  miü  PMt  JtPVI. 

(1)  Mot  à mol;  d’une  seule  forme  d'entre  les  formes  des  relations  des 
prophètes.  L’auteur  veut  dire,  ce  me  semble,  qu’il  suffit  d’avoir  reconnu  la 
forme  d’une  certaine  partie  de  la  relation  du  prophète  pour  en  conclure 
sur  toutes  les  parties  de  cette  relation  ; si  l'une  des  parties  de  la  vision 
relatée  par  le  prophète  se  fait  reconnaître  comme  parabole,  tout  le  reste 
aura  également  un  sens  parabolique.  Le  sens  que  j’attribue  à notre  pasj 
sage  me  semble  ressortir  de  l’exemple  suivant  d’un  songe  dans  lequel 
on  croit  faire  un  voyage  et  oü  l’on  voit  toute  sorte  de  détails  imaginaires. 
Chacun  des  exemples  que  l’auteur  va  citer  d’Ézéchicl  et  d’autres  pro- 
phètes SC  fait  reconnaître  comme  vision  par  une  des  expressions  qui 
désignent  la  vision  prophétique,  cl  dès  lors  tous  les  détails  rapportes 
pur  le  prophète  font  partie  de  cette  même  vision. 

(3)  Littéralement  : et  il  en  était  de  son  état  et  de  sa  chose  (ou  condition^ 
de  telle  et  telle  manière.  Les  mots  n’31  H'3  ne  se  trouvent  que  dans  un 
seul  des  mss.  que  j’ai  pu  consulter,  et  oü  ils  ont  été  ajoutés  par  une 
main  plus  récente.  Cependant  le  sens  de  la  phrase  demande  ces  mots,  ou 
une  autre  expression  semblable.  La  version  d’Al-’llarizi  parait  exprimer 
les  mots  n’2;  elle  porte  : nTlV  Ibn-Tibbon  traduit: 

rpntt'  nt3  rrm,  ve  qui  ferait  supposer  que  son  exemplaire 

arabe  avait  KC-  t-cs  deux  traducteurs  ont  rendu  ces  deux  mots 
et  . à peu  près  synonymes,  par  le  seul  mot  Maimonide 
avait  peut-être  écrit  : mON  Tlbun  ; les  copi.stcs  ont 

pu  omettre  le  mot  “^'13 , parce  que  ce  mot  était  répété  immédiatement 
après  ....  nin  1^12. 
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OU  qui,  dans  la  vision  prophétique,  se  traduisent  en  action  O 
[ipiand  la  pai'abole  exige  (-!  un  acte  quelconque],  ainsi  que  cer- 
taines cho.ses  que  le  prophète  exécute,  les  intervalles  do  temps 
qu’on  mentionne  paraboliquement  entre  les  différentes  actions 
et  les  translations  d’un  endroit  à un  autre , tout  cela  (dis-je) 
n’existe  que  dans  la  vision  prophétique,  et  ce  ne  sont  pas  des 
actions  réelles  (existant)  pour  les  sens  extérieurs  (5).  Quelques- 
unes  (de  ces  choses)  sont  rapportées,  dans  les  livres  prophéti- 
ques, d’une  manière  absolue!*);  car,  dès  qu’on  sait  que  tout 
l’ensemble  était  une  vision  prophétique,  il  était  inutile  de  répéter 
à chaque  détail  de  la  parabole  qu’il  avait  eu  lieu  dans  la  vision 
prophétique.  Ainsi,  le  prophète  ayant  dit;  Et  f Éternel  me  dit, 
n’a  pas  besoin  de  déclarer  que  c’était  dans  un  songe!®);  mais 


(1)  Littéralement  : ijui  sont  vues,  ou  qui  sont  faites,  dans  la  vision  pro- 
phétique, etc. 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : mVC'  nC3,cequiest  inexact. 
Al-’Marui  traduit  : '131  ntryOD  Kinn  SrOH  3”n'3*  nO  WT,  ici  le 
verbe  arabe  ’i’npN  est  rendu  cxaclenient  par  3"n*C*;  mais  les  mots 
HD  ^31  sont  une  traduction  inexacte  des  mots  arabes  K13  '£■ 

(3)  L’auteur  veut  dire  que  tons  les  détails  racontés  dans  une  vision 
prophétique,  ainsi  que  tous  les  actes  qu’on  y attribue  au  prophète,  font 
partie  de  la  vision  et  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des  faits 
réels. 

(4)  C’est-à-dire  ; quelques-uns  de  ces  détails  sont  racontés  simple- 
ment et  d’une  manière  absolue,  sans  qu’on  dise  expressément  qu’ils 
appartiennent  à la  vision,  de  sorte  que  le  vulgaire  les  prend  pour  des 
faits  réels.  — Au  lieu  de  «ni'ys , le  ms.  de  Leyde , n“  1 8 , a rnj,'3 , 
leçon  peu  plausible,  mais  qui  a été  reproduite  par  Al-’llarizi  : p,'i3f  K31 
tîbniD  1QN03  HT  THN  nN13JH  ■'1ED3  !T.  Au  lieu  de  l’adverbe 
KpbtSO  (mss.  p^üD),  plusieurs  mss.  ont  np^üS,  adjectif  qui  se  rap- 
porte à J4ni‘y3  ; de  même  Ibn-Tibbon  : C*JoSni2  CHStp. 

(5)  Car,  comme  l’auteur  l’a  dit  plus  haut  (cbap.  ,\LI,  p.  314): 
«Toutes  les  fois  qu’un  passage  (de  rRcrilure)  dit  de  quelqu’un  qu’un 
ange  lui  parla,  ou  que  la  parole  de  Dieu  lui  fut  adressée,  cela  n’a  pu 
avoir  lieu  autrement  que  dans  un  songe  ou  dans  une  vision  [irophétique.» 
L’auteur  fait  ici  allusion  à plusieurs  passages  où  l’on  trouve  la  formule 
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le  vulgaire  s’imagine  que  ces  actions,  ces  déplacements,  ces 
questions  et  réponses,  que  tout  cela  (dis-je)  a en  lieu  dans  l'état 
de  la  perception  des  scnsl*),  et  non  pas  dans  la  vision  prophétique. 

Je  vais  l’en  citer  un  exemple  sur  lequel  personne  n’a  pu  se 
tromper,  et  j’y  rattacherai  quelques  autres  exemples  de  la  même 
espèce;  de  ces  quelques  exemples,  lu  pourras  conclure  sur  ce 
que  je  n’aurai  pas  cité.  Ce  qui  est  clair  et  sur  quoi  personne  ne 
peut  se  tromper,  c’est  ipiand  Ezécliiel  dit  : J’étais  assis  dans  ma 
maison,  et  les  anciens  de  Juda  étaient  assis  devant  moi,  etc.  Un 
vent  me  porta  entre  la  terre  et  le  ciel  et  me  fit  entrer  à Jérusalem, 
dans  les  visions  de  Dieu  (Ézécli.,  VllI,  1 et  3).  Do  même  quand 
il  dit:  Je  me  levai  et  je  sortis  vers  la  vallée  (Ibid.,  III,  23),  ce 
n’était  également  que  dans  les  visions  de  Dieu,  comme  il  est  dit 
aussi  au  sujet  d’Ahraliam  : Et  il  le  fit  sortir  dehors  (Genèse, 
XV’,  5),  ce  qui  eut  lieu  dans  une  vision  (Ibid.,  v.  1).  De  même 
quand  il  dit  : Et  il  me  déposa  au  milieu  de  la  vallée  (fizéchiel , 
XXXVII,  I),  ce  fut  encore  dans  les  visions  de  Dieu.  Ézéchiel, 
dans  celle  vision  où  il  fut  introduit  dans  Jérusalem,  s’exprime (*) 
en  ces  termes  : Je  vis,  et  il  y avait  une  ouverture  dans  le  mur. 
Et  il  médit:  Fils  de  T homme!  creuse  donc  dans  le  mur,  et  je  creusai 
dans  le  mur,  et  il  se  trouva  là  une  porte  Ibid. , VIII,  7-8).  De  même 
donc  qu’il  lui  avait  semblé  dans  les  visions  de  Dieu  qu'on  lui  ordon- 
nait de  creuser  le  mur  afin  d’y  entrer  et  de  voir  ce  qui  se  faisait  là, 
et  qu’ensuiteil  creusa,  comme  il  le  dit,  dans  ces  mômes  visions  de 
Dieu,  entra  par  l’ouverture  et  vil  ce  qu’il  vil,  tout  cela  dans  une 
vision  prophétique,  de  même,  quand  Dieu  lui  dit;  Prends  une 


'bu  1t3M'1 , el  t'Éternel  me  dit,  et  oü  l’on  attribue  au  prophclc  soit 
di'S  actions,  soit  des  dcplaccmcnis,  soit  des  entretiens  avec  Dieu.  Voy. 
p.  ex.  : Jérémie,  ehap.  I,  v.  7,  9,  12  et  1t;  cliap.  XIII,  v.  6 et  suiv.; 
Ezéchiel,  cliap.  XI. IV.  v.  I et  suiv.;  Zacharie,  ehap.  XI,  v.  13  et  suiv. 

(1)  C’est-à-dire,  que  ce  sont  des  faits  réels,  accomplis  par  le  pro- 
phète (lendant  que  ses  sens  fonctionnaient  et  manifestaient  toute  leur 
activité. 

(2)  Le  verbe  est  un  pléonasme  qui  répète  inutilement  le  verbe 
niil.  Ibn-Tibbon  n’a  pas  traduit  le  verbe  ^Np. 
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brique  etc.,  couche-loi  sur  le  côté  gauche  etc.  Prends  du  froment, 
de  l’orge  etc.  [Ibid.  IV,  I,  4 et  9),  cl  de  même  encore,  quand 
il  lui  dit:  Et  passe  (le  rasoir)  sur  ta  tête  et  sur  ta  barbe,  etc. 
(Ibid.,  V,  1),  tout  cela  (signiQe  que),  dans  une  vision  prophé- 
tique, il  lui  semblait  qu'il  Faisait  les  actions  qu'il  lui  avait  été 
ordonné  de  faire.  Loin  de  Dieu  de  rendre  ses  prophètes  une  risée 
pour  les  sols  et  un  objet  de  plaisanterie  (b,  et  de  leur  ordonner 
défaire  des  actes  de  démence!®)  ! Ajoutons  à cela  qu’on  lui  aurait 
ordonné  de  désobéir  (à  la  Loi);  car,  comme  il  était  prêtre,  il  se 
serait  rendu  coupable  de  deux  transgressions  pour  chaque  coin 
de  barbe  ou  de  chevelure  (qu’il  aurait  coupé)  .Mais  tout  cela 

(t)  Ln  plupart  de  nos  mss.  portent  : nnrci  n3nS,  et  c’est 

celte Icçonqu’exprimelaversiond’Al-’llaiki.quiportc:  blPHI JJ,’*?- 
Au  lieu  de  n^ni',  risée,  quelques  mss.  ont  NEin,  «n  point  de  mire,  leçon 
qu’avait  aussi  Ibn-l'alaqucra,  qui  critique  Ibn-Tibbon  pour  avoir  mis 
dans  sa  version  : D’'Ti3C’bl  D'tîlSÎ’^  D'ÎJn  (voy.  .Appendice  du  ilori 
ha-itoré,  p.  156).  On  ne  comprend  pas  d’oü  Ibn-Tibbon  a pris  le  mot 
D'On,  seniblal'les.  Quant  au  mot  Ibn-Falaquéra  fait  observer 

qu’au  lieu  de  HnÉ D ou  niÉD  qui  signitie  risée  (D^pi  jyb). 

Ibn-Tibbon  a lu  m13D,  avec  un  3 sans  point,  c’est-à-dire  pluriel 

do  homme  ivre;  mais,  dans  ce  cas,  la  construction  demandait 

(iisobbl  eu  nn3D^«1,  avec  l’article. 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ilm-Tibbou,  ces  derniers  mots 

sont  traduits  deux  fois  : mC'yb  DIS'!  D'tîlCn  ntt’pD  Din 

JiyjBTI  nt?yD.  Le  mol  ptPSt<  est  considéré  une  fois  comme  pluriel 

, pluriel  de  ^J.^1)  cl  une  fois  comme  singulier  dans  le  sens  de 
stupidité,  démence;  les  mss.  ont  seulement  la  2'  version,  pyjm  nC’JlC, 
et  de  même  Al-’llarizi. 

(3)  L’auteur  veut  parler  du  dernier  pass,agc  d'Ézécbiel  qu'il  vient  de 

citer  (chap.  V,  vers.  1),  et  où  il  est  ordonné  au  prophète  de  passer  le 
rasoir  sur  sa  tête  et  sur  sji  barbe.  En  faisant  cela , Ezeebiel , qui  était 
prêtre  (ibld.,  chap.  I,  v.  3),  aurait  deux  fois  violé  la  loi  de  Moïse;  car, 
non-seulement  il  est  défendu  à tout  Israélite  de  se  couper  les  coins  de 
la  chevelure  cl  de  raser  les  coins  de  la  barbe  (l.évitiquc,  Xl.\,  27), 
mais  celle  défense  est  encore  particulièrement  répétée  pour  les  prêtres 
(ibid.,  XXI,  5).  — Tous  les  mss.  ar.  du  Guide,  ainsi  que  ceux  de  la 
veision  d'Ibn-Tibbon,  ont  : r.NE  IN,  cl  c’est  à tort  que,  dans  les 


i 
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n’eut  lieu  que  dans  une  vision  prophétique.  De  mc^me,  quand  on 
dit  : Comme  mon  serviteur  Isaïe  a marché  nu  et  déchaussé  (Isaïe, 
XX,  5),  cela  n’a  eu  lieu  que  dans  les  visions  de.  Dieu.  Il  n’y  a 
que  les  liomracs  faibles  en  raisonnement  qui  croient  que  dans 
tous  CCS  passages  le  prophète  raconte  qu’il  lui  avait  été  (réelle- 
ment) ordonné  de  faire  telle  chose,  et  qu’il  l’a  faite;  c’est  ainsi 
qu'il  raconterait  qu’il  lui  avait  été  ordonné  de  creuser  le  mur  qui 
était  sur  la  montagne  du  temple  (à  Jérusalem),  quoiqu'il  fût 
alors  à Babylone,  et  il  ajouterait  qu’il  le  creusa  (réellement), 
comme  il  le  dit;  Et  je  creusai  dans  le  mur  (Ézéch.,  VIII,  8). 
Cependant,  il  dit  expressément  que  cela  eut  lieu  dans  les  visions 
de  Dieu.  C’est  comme  on  lit  au  sujet  d’Abraham  : La  parole  de 
l’ Éternel  fut  à Abrdm  dans  une  vision,  en  disant  (Genè.sc,  XV,  1), 
et  on  dit  dans  cette  même  vision  prophétique  : Et  il  le  fit  sortir 
dehors  et  dit  : Regarde  donc  vers  le  ciel,  et  compte  les  étoiles  [Ibid., 
V.  o)  ; il  est  donc  clair  que  ce  fut  dans  la  vision  prophétique  (D 
qu’il  lui  semblait  être  emmené  hors  du  lieu  où  il  se  trouvait,  de, 
sorte  qu’il  vit  le  ciel , et  ipi’ensuite  on  lui  dit  • Compte  les  étoiles. 
Tel  est  le  récit,  ainsi  que  lu  le  vois.  J'en  dirai  autant  de  l’ordre 
qui  fut  donné  à Jérémie  de  cacher  la  ceinture  dans  l’Euphrate; 
l’ayant  cachée,  il  alla  la  chercher  apres  un  long  espace  de  temps 
et  la  trouva  pourrie  et  corrompue  (*).  Tout  cela,  ce  sont  des  pa- 
raboles de  la  vision  prophétirpiê  ; car  Jérémie  n’était  pas  parti 
du  pays  d’Israël  pour  Balîylone  et  n’avait  pas  vu  l'Euphrate. 
De  môme,  ces  paroles  adressées  à Hoséo  : Prends  une  femme 
prostituée  et  (aie  d’elle)  des  enfants  (nés)  de  prostitution  (llos., 
1,2),  et  tout  ce  récit  de  la  naissance  des  enfants  et  des  noms  tel 


éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  et  dans  le  ms.  d’Al-’Harîzi,  on  a 
mis  ITNT  DNEV 

(1)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  au  lieu  de  riNIDJ  ilNID,  il  faut 
lire,  d'après  le  texte  arabe,  HNIEin  nN1D3. 

(2)  Voy.  Jérémie,  cbap.  XIII,  v.  4-7. 

(3)  Littéralement  : Toutes  ces  paraboles  (furent)  dans  la  vision  prophi- 
tique. 

T.  II.  23 
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et  tel  qui  leur  furent  donnés , tout  cela  eut  lieu  dans  une  vision 
prophétique.  Kn  effet,  dèsqu’on  a déclaré  que  ce  ne  sont  là  que  des 
paraboles,  il  n’y  a plus  lieu  de  soupçonner  qu’un  détail  quelcon- 
que y ait  eu  de  la  réalité  O,  à moins  qu’on  ne  nous  applique  co 
qui  a été  dit  1*)  ; El  toute  vfsion  est  pour  vous  comme  les  paroles 
d'un  livre  scellé  (Isaïe,  XX1.\,  dl).  — De  môme,  il  me  semble 
que  ce  qu’on  raconte,  au  sujet  de  Gédéon,  de  la  toison  et  d'autre 
chose  (miraculeuse')  (^1,  n’eut  lieu  ijue  dans  une  vision.  Cepen- 
dant, je  n’appellerai  pas  cela  une  vision  prophétique , dans  \o 
sens  absolu  ; car  Gédéon  n’était  pas  parvenu  au  rang  des  pro- 


(1)  Littéralement  : la  chose  ne  reste  plus  enveloppée,  de  manière  (à  faire 
supposer)  que  quelque  chose  de  cela  ail  eu  de  la  réalité.  Cette  phrase  ne  se 
rapporte  ])as  seulement  à l'exemple  tiré  d’IIosée,  mais  aussi  aux  exem- 
ples précédents.  L’auteur  veut  dire  ; dès  qu'il  est  clair  que  l’ensemble 
de  ces  visions  a un  sens  parabolique  cl  qu’il  ne  s’y  agit  point  de  faits 
réels,  il  n’y  a plus  lieu  d’avoir  des  doutes  sur  aucun  délail  et  de  sup- 
poser qu’un  seul  de  ces  faits  particuliers  ait  eu  lieu  en  réalité  ; à moins, 
continue  l’auteur,  que  nous  ne  soyons  complètement  incapables  de 
comprendre  les  visions  prophétiques,  de  manière  qu’elles  soient  pour 
nous  un  livre  scellé,  comme  dit  Isaïe. 

(2)  Littéralement  : si  ce  n'est  lorsqu'il  aurait  été  dit  de  nous;  c’est-à-dire 

nous  ne  pourrions  tomber  dans  de  semblables  erreurs,  à moins  que  co 
ne  soit  a nous  que  s’appliquent  ces  paroles  d’Isaïe  : Et  toute  vision  etc. — 
Nous  avons  adopté  la  leçon  de  la  grande  majorité  des  mss.,  qui  portent: 
N2’'B  yp  NQ  Ibn-Tibbon  a:  0713  'lt2N:2’3  N*?»;  il  adonc 

lu  OTTE  au  lieu  de  Le  ms.  de  Leydc,  n“  18,  a n’B  au  singulier; 
mais  celte  leçon,  comme  celle  d’Ibn-Tibbon,  nous  paraît  offrir  plus  de 
dirUcullés  que  la  nôtre.  Le  ms.  du  supplément  hébreu  de  la  Bibliothèque 
impériale,  n“  63,  écrit  de  la  main  de  R.  Saadia  ibn-Uanan,  porte; 
n'B  b'p  (O  njy  si  ce  n'est  pour  celui  dont  il  a été  dit;  c’est-à-dire, 
il  ne  peut  y avoir  doute  à cet  égard  que  pour  ceux  dont  a parlé  Isaïe 
dans  le  passage  cité.  Celte  leçon , à la  vérité , offre  un  sens  plus  simple  ; 
mais  c’est  précisément  à cause  de  cela  qu’elle  nous  parait  suspecte,  et 
que  nous  ne  jjouvons  y voir  qu’une  correction  arbitraire  du  texte  pri- 
mitif. Dans  le  ms.  de  la  version  d’Al-’Harizi  toute  cette  phrase  manque. 

(J)  Voy.  Juges,  chap.  VI,  v.  21,  37  et  suiv. 


i 
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phèles,  et  comment  donc  serait-il  allé  jusqu’à  faire  des  miracles 
Son  plus  grand  mérite  fut  d’èlre  compris  parmi  les  juges  d’Is- 
raël [car  ils  (les  docteurs)  l’ont  même  mis  au  nombre  des 
hommes  les  moins  considérables  du  monde  t^l],  comme  nous 
l’avons  exposé  (*).  Mais  tout  cela  n’eut  lieu  que  dans  un  songe, 
semblable  au  songe  de  Laban  et  (à  celui)  d’Abimélech , dont 
nous  avons  parlé  — De  même  encore  ce  que  dit  Zacha- 
rie : Je  fis  paître  les  brebis  destinées  au  carnage,  certes,  les  plus 
pauvres  des  brebis,  et  je  pris  deux  houlettes  (Zach.,  XI,  7)C'), 
ainsi  que  la  suile  du  récit,  à savoir:  le  salaire  demandé  avec 
douceur,  l’acceptation  du  salaire,  l’argent  compté  qui  est  jeté 


(1)  Littéralement  : et  comment  donc  (serait-il  parvenu)  au  rang  des 
m iracles  ? 

(2)  La  version  trop  littérale  d’Ibn-Tibbon,  'CSEItP^  3't£''tt’, 

n’est  pas  assez  claire,  et  les  éditeurs  ont  complètement  altéré  le  sens, 
en  écrivant  ’C2S1C3  au  lieu  de  Al-’Harizi  a mieux  traduit  : 

'DSitra  njo:  n'nt?  m'jyD 

(3)  Voy.  Talraud  de  Babylone,  traité  Ttbsch  ha-Schanà,  fol.  25  fl,  b, 
oü  il  est  dit  que,  dans  un  verset  du  premier  livre  de  Samuel,  chap.  XII, 
vers,  tl,  on  a opposé  trois  hommes  des  moins  importants  du  monde 
(ûbiy  'bp),  Jérubbaal  (Gédéon),  Bedân  (Samson)  et  Jephté,  aux  troi 
hommes  les  plus  importants  du  monde  (ob'Jt  '31Cn),  qui  sont  Moïse, 
Aaron  et  Samuel,  mentionnés  ensemble  au  Psaume  XCIX,  v.  6. 

(4)  L’auteur  fait  allusion  probablement  à ce  qu’il  a dit,  dans  le  cha- 
pitre précédent  (t"  degré),  au  sujet  des  juges  d’Israël,  qu’il  place  dans 
un  rang  de  beaucoup  inférieur  à celui  des  véritables  prophètes. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XLI,  p.  317. 

(6)  L’exemple  de  Zacharie  que  l’auteur  va  citer  fait  suite  à ce  que 
l’auteur  a dit  au  sujet  des  détails  rapportés  dans  certaines  visions  des 
prophètes  Ézéchiel,  Isaïe,  Jérémie  et  Hosée;  car  le  passage  relatif  à 
Gédéon  n’est  qu’une  observation  que  l’auteur  a interruilée  ici  en  passant, 
parce  que  Gédéon  aussi,  dans  une  espèce  de  vision  ou  de  songe,  croyait 
voir  certains  faits  particuliers  qui  n’eurent  lieu  que  dans  son  imagination. 

(7)  Selon  l’auteur,  ce  n’est  pas  Dieu  qui  est  présenté  ici  sous  l’image 
du  pasteur,  comme  le  croient  la  plupart  des  commentateurs,  mais  c’est 
le  prophète  Zacharie,  qui,  dans  une  vision  prophétique,  prend  les  deux 
houlettes  et  fait  les  actions  symboliques  dont  on  parle  dans  la  suite. 
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dans  le  trésor  (/iid.,  v.  12  et  15),  tout  cela,  il  lui  scniblait, 
dans  une  vision  prophétique,  qu’on  lui  ordonnait  de  le  faire,  et 
il  le  fit  dans  la  vision  prophétique  ou  dans  le  songe  prophétique. 
C’est  là  une  chose  dont  on  ne  saurait  douter,  et  qui  ne  peut  être 
ignorée  que  jiar  celui  qui  confond  ensemble  le  possible  et  l’im- 
possible. 

De  ce  que  j’ai  cité,  tu  pourras  conclure  sur  ce  que  je  n’ai  pas 
cité;  tout  est  d’une  mémo  espèce  et  d’une  même  méthode,  tout 
est  vision  prophétique.  Toutes  les  fois  donc  qu’on  dit  que,  dans 
(elle  vision,  il  agit  O,  ou  il  entendit,  ou  il  sortit,  ou  il  entra, 
ou  il  dit,  ou  il  lui  fut  dit,  ou  il  se  leva , ou  il  s’assit,  ou  il  monta, 
ou  il  descendit,  ou  il  voyagea,  ou  il  interrogea,  ou  il  fut  inter- 
rogé, le  tout  (a  eu  lieu)  dans  la  vision  prophétique.  Quand  môme 
les  actions  désignées  auraient  duré  longtemps  et  SC  rattacheraient  à 
certaines  époques,  à tels  individus  indiqués  et  à de  certains  lieux, 
dès  qu’il  sera  clair  pour  loi  que  telle  action  est  une  parabole 
tu  sauras  d’une  manière  certaine  qu’elle  a eu  lieu  dans  la  vision 
prophétique. 


CHAPITRE  XLVII. 


Il  est  indubitablement  clair  et  manifeste  que  les  prophètes,  le 
plus  souvent , prophétisent  |>ar  des  paraboles  ; car  ce  qui  sert 
d'instrument  pour  cela,  je  veux  dire  la  faculté  imaginative, 
produit  cet  effet.  Il  faut,  de  même,  qu’on  sache  quelque  chose 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ; p ruflt  Nintr;  il 
faut  lire,  selon  les  nis.s.,  ncy  Kintî'- 

(2)  C’est-à-dire  , qu’elle  fait  partie  de  l’ensemble  d’un  récit  qui  a un 
sens  parabolique. 

(3)  Mot  à mol  : </ue  la  plupart  de  la  prophétie  des  prophètes  (.se  fait)  pnr 

des  paraboles.  Ibn-Tibbon  a:  Snc,  «que  la  plupart  des  prophéties». 

Al-’Harizi  a plus  exaelement  riNtiJ  au  singulier. 
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des  mélapliores  et  des  hyperboles  (’);  car  il  s’en  trouve  parfois 
dans  les  textes  des  livres  propliéliqucs.  Si  l’on  y prenait  (telle 
expression)  au  pied  de  la  lettre  sans  savoir  que  c’est  une 
hyperbole  et  une  exagération,  ou  si  l’on  prenait  (telle  autre 
expression)  dans  le  sens  qu’indi(|ucnt  les  mots  selon  leur  accep- 
tion primitive,  sans  savoir  que  c’est  une  métaphore,  il  en  naîtrait 
des  absurdités.  Us  (les  docteurs)  ont  dit  clairement  : « L’Écriture 
emploie  le  langage  exagéré  »,  c’est-à-dire  l’hyperbole,  et  ils  ont 
cité  pour  preuve  ces  mots  : des  villes  grandes  et  fortes,  jusqu’au 
ciel  (Deutér.,  I,  28)  ce  qui  est  juste.  De  la  catégorie  de  l’hy- 
perbole sont  aussi  ces  mots  : car  l'oiseau  du  ciel  emportera  la 
voix  (Ecclésiaste,  X,  20).  De  la  même  manière  on  a dit  ; ...  dont 
la  hauteur  était  comme  celle  des  cèdres,  etc.  (Amos,  II,  9).  Cette 
manière  (de  s’exprimer)  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
paroles  de  tous  les  prophètes,  je  veux  parler  des  expressions 
employées  par  manière  d’hyperbole  et  d’exagération,  et  non 
(pour  parler)  avec  précision  et  exactitude. 

De  cette  catégorie  n’est  point  ce  que  le  Pentateuque  dit  de  ’Og  : 
'151  i?iy  ic’iy  mn,  son  lit,  un  lit  de  fer  etc.  (Deutéronome, 
111,  11);  car  eny  est  le  lit , comme  miyn  13t?ty  qN.  notre  lit  est 
verdoyant  Gant.,  I,  10).  Or,  le  lit  d’un  homme  n’a  pas  exacte- 


(1)  Sur  le  mot  N'Jtt  nom  d’action  de  la  IV'  forme  de  la  ra- 

^ “fi 

cine  voy.  ci-dessus,  pag.  217,  note  1.  La  version  d’Ibn-Tibbon  a, 
pour  le  mot  nNN''5N!7î<1,  les  deux  mots  niCTIini  mjbsnni;  son  ms. 
arabe  avait  peut-être  en  plus  le  mot  nNi^NSa^KI,  de  même  qu’on  lit 
plus  loin  ; njbN201  NaU- 

(2)  I.es  moUs  'by  signifient  proprement  d’une  manière  exacte,- 

c'est-à-dire  : si  on  s’attachait  au  sens  exact  des  termes,  sans  y voir  rien 
d'hyperbolique.  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , les  mots  Dyat?C3 
D'ptpna  sont  une  double  traduction  des  moUs  arabes  nnnn  'Sy. 
Al-’llarizi  traduit:  TiyTn  ^y  J2V2'31,  comme  s’il  avait  lu  dans  sou 
texte  arabe  mpD  'by,  cette  leçon  se  trouve  en  effet  dans  un  de  nos 
inss.,  mais  elle  n’offre  pas  de  sens  plausible. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  traité  ’tlnlUn,  fol.  90  b;  traité  Tamtd, 
ehap.  Il,  § 1. 
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ment  la  mesure  de  celui-ci  ; car  ce  n’esl  pas  un  vêtement  dont 
il  se  revête.  Au  contraire,  le  lit  est  toujours  plus  grand  que  la 
personne  qui  y couche,  et  il  est  d’usage,  comme  on  sait,  qu’il 
dépasse  d'environ  un  tiers  la  longueur  de  la  personne.  Si  donc  la 
longueur  de  ce  lit  est  do  neuf  coudées,  la  longueur  de  celui  qui  y 
couche  sera,  selon  la  proportion  habituelle  des  lits,  de  six  cou- 
dées, ou  un  peu  plus.  Les  mots  nsxr , selon  la  coudée  d'un 
homme  (Deuléron  , l.  c.),  signifient  : selon  la  coudée  d’une  per- 
sonne d'entre  nous,  je  veux  dire,  d’entre  le  reste  des  hommes, 
et  non  pas  selon  la  coudée  de  ’Og;  car  tout  individu  a ordinai- 
rement le.s  membres  proportionnés  O.  On  voulait  donc  dire 
que  la  taille  de  ’Og  était  deux  fois  celle  d’une  personne  d’entre 
les  autres  hommes,  ou  un  peu  plus  (®).  Sans  doute,  c’est  là  une 
anomalie  pour  les  individus  de  l’espèce;  mais  ce  n’est  nullement 
impossible. 

Quant  à ce  que  le  Pentateuque  rapporte  en  fait  du  chiffre  <*) 


(1)  El,  par  conséquent,  la  coudée  de  ’Og  était  plus  grande  qu’une 
coudée  ordinaire. 

(2)  Au  lieu  du  duel  ’SriC,  plusieurs  mss.  ont  au  singulier;  de 

môme  Al-’Harîzi  : *D2,  comme  In  longueur  d'une  personne  etc. 

Mais  c’est  là  une  faute  très  grave,  et  la  version  d'Ibn-Tibbon , qui  a 
^£3.  le  double,  conlirme  la  leçon  'Shs  (pour  laquelle  quelques  mss.  ont 
incorrectement  N?nt3).  I.’auleur  veut  dire  que  le  texte  du  Deutéronome, 
en  donnant  au  lit  de  ’Og  une  longueur  do  neuf  coudées , fixe  la  taille  de 
’Og  à six  coudées,  ce  qui  fait  le  double  de  la  taille  d’un  homme  ordi- 
naire. — L’ancienne  coudée  hébraïque  était  d’environ  525  millimètres 
(voy.  mon  Histoire  de  la  l'nlesline,  p.  397),  et  la  longueur  que  l’auteur 
attribue  ici  à la  taille  ordinaire  ferait  1 mètre  575  millimètres;  par  con- 
séquent, la  taille  de  ’Og  aurait  été  de  mètres  3,15. 

(3)  Tous  les  mss.  arabes  ont  et  de  même  Al-'Haiîzi,  mi'  IN 

Ibn-Tibbona,  par  erreur:  n*nE  'N,  ou  un  peu  moins.  Dans 

un  ms.  on  lit  : tnv  IN  niPiE  IN,  un  peu  plus  ou  moins. 

. (4)  Au  lieu  de  mnn,  qui  signifie  ici  indication  exacte,  en  toutes  lettres, 
quelques  mss.  ont  (avt'C  dalelli),  fixation,  détermination.  Ibn- 

ïibbon  a traduit  dans  ce  sens  : onn  D"C'3Nn  *C'  .\l-'Ilarizi  : 

D'r.iDipn  DTîNn  '2'  itin  p'jyc. 
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des  âges  de  certaines  personnes,  je  dis,  moi,  que  la  personne 
(chaque  fois)  désignée  atteignit  seule  cet  âge  (qu’on  lui  attribue), 
tandis  que  les  autres  hommes  n'atteignaient  que  les  âges  naturels 
et  habituels.  L’anomalie,  dans  tel  individu,  ou  bien  provenait 
de  plusieurs  causes  (existant)  dans  sa  manière  de  se  nourrir  cl 
dans  son  régime,  ou  bien  il  faut  y voir  l’elTel  d’un  miracle  t'I.  11 
n’y  a pas  moyen  de  raisonner  là-dessus  d’une  autre  manière. 

De  même  encore,  il  faut  porter  une  grande  attention  aux  choses 
(|ui  ont  été  dites  par  fneVn/i/iore.  Il  y en  a (pii  sont  claires  et  évi- 
dentes et  qui  n’ont  d’obscurité  pour  personne,  comme,  par 
exemple,  quand  on  dit  : Les  montagnes  et  les  collines  éclateront 
de  joie  devant  vous,  et  tous  les  arbres  des  champs  frapperont  des 
mains  (Isaïe,  LV,  lî2),  ce  qui  évidemment  est  une  métaphore. 
Il  en  est  de  nu'ine , quand  on  dit  ; Même  les  cyprès  se  sont  réjouis 
à cause  de  toi  etc.  {Ibid.,  XIV,  8),  ce  que  Jonathan  ben-Uziel 
a paraphrasé  ainsi  : « même  les  souverains  se  sont  réjouis  à 
cause  do  toi,  ceux  qui  sont  riches  en  biens  »,  y voyant  une 
allégorie  comme  nlans  ce  passage)  : la  crème  des  vaches  et  le 
lait  des  brebis  etc.  (Deutéron.,  XXXll,  14)t®h  Ces  métaphores 
sont  extrêmement  nombreuses  dans  les  livres  prophétiques;  il 
y en  a dans  lesquelles  lé  vulgaire  même  reconnaît  des  métapho- 
res, mais  il  y en  a d'autres  qu'il  ne  prend  pas  |K)ur  telles.  En 
effet , personne  ne  saurait  douter  que  ces  paroles  : V {éternel 
t’ouvrira  son  bon  trésor  etc.  (Deutéron.,  XXVllI,  12)  ne  soient 
une  métaphore.  Dieu  n’ayant  pas  de  trésor  qui  renferme  la  pluie. 
De  même,  quand  on  dit  : Il  a ouvert  les  battants  du  ciel  et  leur  a 
fait  pleuvoir  la  manne  (Ps.  LXXVllI,  25-24),  personne  ne 
croira  qu’il  y ail  dans  le  ciel  une  porte  et  des  ballimls  ; mais  cela 


t 


(t)  Littéralement  : ou  bien  par  la  voie  du  miracle  et  procédant  à la  guise 
de  celui-ci. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  la  paraphrase  chaldaïque  de  Jonathan,  au 
pa.ssape  d’tsaïe,  est  semblable  à celle  que  donne  Onkelos  au  passage  du 
Deutéronome  (XXXII,  U):  prpabo  nt3  2H', 

Il  leur  a donné  le  butin  de  leurs  rois  et  de  leurs  souverains,  etc. 


Digilized  by  Google 


36J  DEUXIÈME  PARTIE.  — CIIAP.  XLVII.  j 

(est  (lil)  selon  la  manière  de  la  similitude,  qui  est  une  espèce  de  la 

métaphore.  C’est  ainsi  ciu’il  faut  enlendre  ces  expressions  : Les  i 

deux  s’ouvrirent  (Ézéch.,  I,  i);  sinon,  efface-moi  de  ton  livre 

que  lu  as  écrit  (Exode,  XXXIl,  5'2j;  je  l’effacerai  de  mon  livre 

(Ibid.,  V.  33;  ; qu'ils  soient  effacés  du  livre  des  vivants  (Ps.  lAIX , 

29).  Tout  cela  (est  dit)  selon  la  manière  de  la  similitude;  non  pas 
queDieuailun  livre,  dans  lequel  il  écrive  et  efface,  comme  le  croit 
le  vul.qaire,  ne  s’apercevant  pasiju’il  y a ici  une  métaphore. 

Tout  (ce  que  j’ai  dit)  est  de  la  môme  catéiçorie.  Tout  ce  que  je 
n’ai  pas  cité,  tu  le  compareras  à ce  que  j'ai  cité  dans  ce  chapitre; 
sépare  et  distingue  les  choses  par  ton  intelligence,  et  lu  com- 
|)iendras  ce  (|ui  a été  dit  par  allégorie,  ce  qui  a été  dit  par  mé- 
taphore, ce  (]ui  a été  dit  par  hyperliole,  et  ce  ijui  a été  dit  exac- 
tement selon  ce  qu’indique  l'acception  primitive  (des  termes). 

Et  alors  toutes  les  prophéties  te  deviendront  claires  et  évidentes; 

lu  auras  des  croyances  raisonnables,  bien  ordonnées  et  agréables 

à 1-ieu , car  la  vérité  seule  est  agréable  à Dieu,  et  le  mensonge  < 

seul  lui  est  odieux.  Que  les  idées  et  tes  pensées  ne  s’embrouillent 

pas,  de  manière  que  lu  admettes  des  opinions  peu  saines,  très  i 

éloignées  de  la  vérité,  et  que  lu  les  prennes  pour  de  la  religion!  , 

Les  préceptes  religieux  ne  sont  que  la  vérité  pure,  si  on  les  com-  i 

prend  comme  on  doit;  il  est  dit:  Tes  préceptes  sont  éternelle-  ' 

ment  justes  etc.  (Ps.  CXIX,  14i),  et  il  est  dit  encore  : .Moi, 

l’Iiternel,  je  profère  ce  qui  est  juste  (Isaïe,  \LV,  19).  Par  ces 

réflexions,  lu  échapperas  aussi  à l'imagination  d’un  monde  que 

Dieu  n’a  pas  créé  (D  et  à ces  idées  corrompues  dont  tpiclques- 

unes  peuvent  conduire  à l’irréligion  et  à faire  admettre  dans  Dieu 

une  défectuosité,  comme  les  circonstances  de  la  corporéilé,  des 


(I)  I.iltéralement  : par  cette  comidération  aussi,  tu  seras  sauvd  de  l'ima- 
gination d'un  être  que  lUeu  n'a  pas  produit;  c’cst-à-ilire  : en  te  pénétrunl 
bien  do  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  tu  ne  seras  plus  exposé  ù l’imaginer 
l’exi.stcnce  de  ces  êtres  extraordinaires  qui  n’ont  jamais  existé  dans  le 
monde  réel. 
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allributs  et  des  passions,  ainsi  que  nous  l’avons  exposé!",  à 
moins  que  lu  ne  croies  que  ces  discours  prophétiques  soient  un 
mensonge!".  Toul  le  mal  qui  conduit  à cela,  c’est  qu’on  néglige!^) 
les  choses  sur  lesquelles  nous  avons  appelé  raltenlion;  mais  ce 
sont  là  aussi  des  sujets  (qui  fout  partie}  des  secrets  de  la  Loi,  et, 
quoique  nous  n’ayons  parlé  là-dessus  que  d’une  manière  som- 
maire, il  sera  facile,  par  cequi  précède,  d’en  connaître  les  détails. 


CHAPITRE  XLVm. 


Il  est  très  évident  que  toute  chose  née  a nécessairement  une 
cause  prochaine  qui  l’a  fait  naître;  cette  cause  (à  son  tour)  a 
une  cause , jusqu’à  ce  qu’ou  arrive  à la  cause  première  de  toute 
chose,  c’est-à-dire  à la  libre  volonté  do  Dieu!".  C’est  pourquoi 
on  omet  quelquefois , dans  les  discours  des  prophètes  !",  toutes 
ces  causes  intermédiaires,  et  on  attribue  directement  à Dieu  tel 
acte  individuel  qui  se  produit,  en  disant  que  c’est  Dieu  qui  l’a 


(t)  Voy.  la  I"  partie,  cliap  LV,  et  passim. 

(2)  Cette  phrase  est  elliptique;  voici  quel  en  est  le  sens:  si  tu  ne 
voulais  pas  admettre  ce  que  j’ai  dit , alors  tu  n'aurais  pas  d’autre  moyen, 
pour  échapper  à ces  idées  fausses  dont  je  viens  de  parler,  que  de  croire 
que  les  paroles  des  prophètes  sont  mensongères. — Dans  la  version  d’Ibn- 
Tihhon,  au  lieu  de  3IBTP  IN  (ou  2CT1'),  il  faut  lire  ilBTin  IN,  comme 
l’a  Al-’Harizi;  tous  les  mss.  ar.  ont  à la  seconde  personne. 

(3)  Ihn-Tibhon  a ce  qui  est  inexact.  Al-’Harizi  traduit  plus 

exactement:  -j'irTyC’  ^JfinnîTS. 

(•i)  l.itléralenient  ; la  voloiiU  de  Dieu  et  son  choix  ou  libre  arbitre.  Cf.  la 
!"■  partie,  chap.  I.XIX. 

(a)  l.es  mots  ^'.NpN  '£  manquent  dans  quelques  mss.,  oü  on  lit 
N'ZiN^N  H’ajirès  cette  leçon,  N'ZûnVn  serait  le  sujet  du  verbe 

fj'irin,  qui  serait  à la  forme  active  (oÂa*?},  de  sorte  qu’il  faudiait  tra- 
duire : tes  prophètes  omettent  quclt/urfois ; mais  cela  ne  cadrerait  point 
avec  les  deux  verbes  passifs  .suivants  : 2D3'1  et  ^Np'V  Cependant  cette 
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fait.  Tout  cela  est  connu  ; nous  en  avons  déjà  parlé  nous-mêmes, 
ainsi  que  d’autres  d’enlre  les  vrais  philosophes  l’),  et  c’est  l’opi- 
nion de  tous  nos  théologiens  (*). 

Après  cette  observation  préliminaire , écoule  ce  que  je  vais 
exposer  dans  ce  chapitre,  et  portes-y  une  attention  toute  particu- 
lière, en  sus  de  l’altenlion  que  tu  dois  porter  à tous  les  chapitres 
de  ce  traité,  la  chose  que  je  veux  l’exposer,  la  voici  : Sache  que 
toutes  les  causes  prochaines,  desquelles  naît  ce  qui  naît,  n'importe 
que  ces  causes  soient  essentielles  et  naturelles,  ou  arbitraires, 
ou  accidentelles  et  dues  au  hasard  W [par  arbitraires,  je'veux 
dire  que  la  cause  de  ce  qui  naît  soit  le  libre  arbitre  d’un  homme], 
et  dût  môme  la  cause  n’ôtre  que  la  volonté  d’un  animal  quelcon- 
que W,  — toutes  ces  causes  (dis-je)  sont,  dans  les  livres  des  pro- 


leçon a été  adoptée  par  AI-'Harizi  et  par  Ibn-Falaquéra;  le  premier  tra- 
duit : D'Dn’Qi  m'VüDNn  onn  maon  0''N''ajn  p 

'131  ntîN’l  nnia^j  bysri  nt;  le  second  ha-Horé,  p.  117): 

'n'  ni^N*?  Dnvi  nvyitcNn  maon  pis  D’N'ain  non''  nt  ’:edi 
'iai  nCN'l  ’tr'NH  ^yen  imn-  La  version  d’Ibn-Tibbon  exprime  les 
mots  VlKptt  ’E  ; mais  la  construction  de  la  phrase  y est  un  peu  moditiée. 

(1)  Par  pppnsSN,  ceux  qui  établissent  la  vérité,  l’auteur  parait  dési- 
gner ici  les  vrais  philosophes,  par  opposition  aux  Motécallcmtn , qui 
voient  dans  Dieu  la  cause  immédiate  de  chaque  fait  particulier. 

(2)  Sur  l’expression  nynt?  bntt,  cf.  le  t.  I,  p.  68,  note  3. 

(3)  L’auteur  a ici  en  vue  l’exposé  des  causes,  donné  par  Aristote, 

Phys.,  liv.  II,  chap.  3-6.  Par  üajIs,  l’auteur  entend  ce  qui  est  cause  en 
soi-méme  (rah'  auri),  ou  essentiellement  et  par  sa  nature;  par 
arbitraires,  il  entend  les  causes  situées  dans  un  choix  moral  (ttp'-.aipîoi,-), 
dans  une  intention  réfléchie  (Sixvoik);  le  mot  désigne  les  causes 

acciientellts  (rari  , et  le  mot  jtMUÎt,  les  causes  dues  au  ha- 
sard (iirô  Cf.  Métaphysique,  liv.  V,  chap.  30;  liv.  XI,  chap.  8.  — 

Le  mot  ii'pNEritt  n'est  pas  rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  ; Ibn- 
l’alaquéra  (1.  c.)  traduit  : nV3STtn  ni'ips  IM- 

(4)  L’auteur  parait  faire  allusion  à ce  qu’Arislote  appelle  tô  «OriaaTov, 
ce  qui  se  fait  de  soi-méme,  le  spontané,  et  qu’il  semble  réduire  aux  actes 
des  animaux  et  aux  phénomènes  des  choses  inanimées,  qui  ne  sont  pas 
le  produit  d’une  volonté  douée  de  libre  arbitre  : to  S'aOrouarov  rai  rai; 
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pilotes,  attribuées  à Dieu  ; et,  dans  leurs  manières  de  s’exprimer, 
on  dit  simplement,  de  tel  fait,  que  Dieu  l’a  fait,  ou  l’a  ordonné, 
ou  l’a  dit.  Pour  toutes  ces  choses,  on  emploie  les  verbes  dire, 
parler^  ordonner,  appeler,  envoyer,  et  c’est  là  le  sujet  sur  lequel 
j’ai  voulu  appeler  l’attention  dans  ce  chapitre.  En  effet,  comme 
c'est  Dieu  [ainsi  qu’il  a été  établi"  ] qui  a excité  telle  volonté 
dans  tel  animal  irraisonnable , comme  c’est  lui  qui  a fait  que 
l’animal  raisonnable  eût  le  libre  arbitre,  et  comme  c’est  lui  enfin 
qui  a déterminé  le  cours  des  choses  naturelles  [car  le  hasard  n’est 
qu’un  excédant  du  naturel,  comme  il  a été  exposé,  et  le  plus 
souvent  il  partici[ic  de  la  nature,  du  libre  arbitre  et  de  la  vo- 
lonté (-)],  on  doit,  en  raison  de  tout  cela,  dire  de  ce  qui  résulte 
de  ces  causes , que  Dieu  a ordonné  de  faire  telle  chose , ou  qu’il 


Ç-'oif  r«c  îTo).jtorp  r&jv  à^ÿ;^o)v,  r..  T.  1.  Phys.,  Hv.  II,  cliap.  6.  Ailleurs 
Aristote  dit  qu’on  peut  attribuer  aux  enfants  et  aux  animaux  la  sponta- 
néité, mais  non  le  choix  moral  ou  l’intention  ; toO  yiv  yip  ir.o-joim  *«i 
iratoîf  xat  '/oefwvîî,  tz poaipso s tac  5’oîî.  à Nicomaque, 

liv.  III,  chap.  i. 

(1)  Ibn-Tibbon  a ici  deux  verbes  : njirtl?  no  '£3,  et  de 

même  Ibn-Falaquéra  (1.  c.);  les  mss.  ar.  n’ont  que  le  verbe  Tip. 

(2)  L’auteur,  après  avoir  parlé  de  l’inlervention  de  Dieu  dans  la  vo- 

lonté de  l’animal  irraisonnable,  dans  le  libre  arbitre  et  dans  le  cours 
des  choses  naturelles  ou  dans  les  cau.tes  essentielles,  ajoute  cette  pa- 
renthèse, |K)ur  faire  corii|ircndre  qu’il  s’ensuit  nécessairement  de  ce  qui 
vient  d’être  dit  que  le  hasard  aussi  est  une  cause  qui  doit  être  ramenée 
à Dieu;  car  le  hasard  (tù/u),  selon  la  définition  d’Aristote,  sans  être  lui- 
même  le  but,  est  toujours  en  rapport  avec  un  but  de  la  nature  ou  avec 
l’intention  et  le  libre  choix  (r.po-iiftotc')  d’un  être  raisonnable  (voy . Phys., 
liv.  II,  chap.  5 : ini  S’fvsxà  tov  ô<7«  tî  àjrô  Siavoia;  «»  rpayOsiri  xai  ûtsa. 
ùnô  yiffiuç  ' rà  oâ  Toraÿra  ôrav  r«rà  yivTtcai,  ành  TÔyjic  yaaîv 

clvat,  X.  T.  >.  Cf.  Métaphys.,  liv.  XI,  chap.  8,  vers  la  fin).  On  peut  donc 
dire  que  le  hasard  est  un  excédant,  ou  un  accessoire,  du  but  auquel  vise 
soit  la  nature,  soit  l’intention  d’un  être  raisonnable  (le  libre  arbitre);  le 
plus  souvent , lu  hasard  participe  de  ce  but,  comme  il  se  peut  aussi  qu’il 
participe  de  la  volonté  animale , cette  volonté  pouvant  accidentellement 
devenir  la  cause  d’un  effet  qu’elle  n’aurait  pas  eu  pour  but. 
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a (lit  : « Que  (elle  chose  soit  ».  Je  vais  le  citer  de  tout  cela  des 
exemples  auxquels  lu  pourras  comparer  tout  ce  que  je  n’aurai 
pas  mentionné  (expressément;. 

En  parlant  des  choses  naturelles  qui  suivent  toujours  leur  cours, 
comme  (par  exemple)  de  la  neige  qui  fond  quand  l’air  est  chaud, 
et  de  l’eau  de  la  mer  qui  est  agitée  quand  le  vent  souffle,  on 
s’exprime  ainsi  : Il  envoie  sa  parole  et  les  fait  fondre  {Ps.  CXLVII, 
18)  ; il  PARLE  et  fait  lever  un  vent  de  tempête  qui  élève  les  vagues 
(Ps.  CVII,  25)  ; de  la  pluie  qui  tombe,  il  est  dit  : Et  j’ordonnerai 
aux  nuages  de  ne  pas  faire  tomber  de  pluie  etc.  (Isaïe,  V,  6). 

En  parlant  de  ce  qui  a pour  eause  le  libre  arbitre  de  l’homme, 
comme  (par  exemple)  de  la  guerre  qu’un  peuple  puissant  fait  à 
un  autre  peuple  ou  d’un  individu  qui  se  met  en  mouvement 
pour  faire  du  mal  à un  autre  individu , et  lors  même  qu’il  n’aurait 
fait  (]ue  l’injurier,  on  s’exprime  ainsi  ; J’ai  commandé  à ceux  qui 
me  sont  consacrés,  et  j'ai  appelé  mes  héros  pour  (exécuter)  ma 
colère  (Isaïe,  XIII,  5),  — où  il  est  (pieslion  de  la  tyrannie  de 
l’impie  Nebouchadneçar  et  de  ses  armées  **1;  — et  ailleurs  : Je 
l’enverrai  contre  un  peuple  hypocrite  (Ibid.,  X,  (>i.  Dans  l’af- 
faire de  Sirnéï,  fils  de  Giiéra,  on  dit  : Car  V Étemel  lui  a dit: 
Maudis  David  (Il  Sara.,  XVI,  10).  Au  sujet  du  pieux  Joseph 
délivré  du  cachot,  on  dit:  Il  envoya  un  roi  qui  le  fit  relâcher 
(Ps.  CV,  20).  .Au  sujet  de  la  victoire  des  Perses  et  des  .Mcdes 
sur  les  Chaldéens,  il  est  dit  : Et  j’knverrai  contre  llabijlone  des 
barbares  qui  la  disperseront  (Jér.,  LI,  2).  Dans  l’histoire  d'Élie, 
lorsque  Dieu  charge  une  femme  de  le  nourrir  1^),  il  lui  dit  : 


(1)  l-ittéraleracnt  : comme  de  la  guerre  d'un  peuple  qui  domine  sur  un 

(autre)  peuple.  Au  lieu  de  un  de  nos  mss.  porte  Nicbîî. 

(2)  (icci  est  inexact,  comme  le  fait  observer  Ibti-Caspi  dans  son  com- 
mentaire'/Immonde  Kescph;  car  les  paroles  citées  s’appliquent  à l’armée 
des  Modes  et  dus  Perses,  appelée  à détruire  l'empire  babylonien. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : l))  Dî?n  SUD  T3'NU , 

lorsque  Dieu  lui  occasionna  son  alimentation  ; on  voit  qu’lbn-Tibbon  n’avait 
pas,  dans  son  texte  arabe,  le  mot  , "ne  femme,  et  qu’au  lieu  de 

Ajyu,  il  ]>ronnnçait 
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J’ai  COMMANDÉ  là  à une  femme  veuve  de  te  nourrir  (1  Rois,  XVII, 
9).  Le  pieux  Joseph  dit  : Ce  nesl  pas  vous  qui  m’avez  envoyé  ici, 
mais  Dieu  (Genèse,  XL\%  8) 

En  parlant  de  ce  qui  a pour  cause  la  volonté  d’un  animal, 
qui  est  mis  en  mouvement  par  ses  besoins  animaux  (on  dit,  par 
exemple)  : El  l’ Éternel  parla  au  poisson  (Jonas,  II,  H);  car  (on 
veut  dire  que)  ce  fut  Dieu  qui  excita  en  lui  cette  volonté,  et  non 
pas  qu’il  l’ait  rendu  prophète  et  qu'il  se  soit  révélé  à lui.  De 
meme,  il  est  dit  au  sujet  des  sauterelles  qui  arrivèrent  aux  jours 
de  Joël , tils  de  Pethouel  : Car  l’exécuteur  de  sa  parole  est  puis- 
sant (Joël , II,  11).  De  même  encore,  il  est  dit  au  sujet  des  bétes 
sauvages  qui  s’emparèrent  de  la  terre  d’Édom, ‘lorsqu’elle  fut 
dévastée  aux  jours  de  San’hérib  : Et  il  leur  a jeté  le  sort,  et  sa 
main  la  leur  a distribuée  au  cordeau  (Isaïe,  XXXIV,  17).  Quoi- 
qu’on n'ait  employé  ici  aucune  des  expressions  dire,  ordonner, 
envoyer,  le  sens  est  évidemment  analogue;  et  tu  jugeras  de  mémo 
de  toutes  les  phrases  qui  ont  une  tournure  semblable  (*). 


(1)  Il  semblerait  que  ce  passage  serait  mieux  placé  parmi  les  exemples 
du  hnsard;  car  le  résultat  de  la  vente  de  Joseph  fut  tout  autre  que  celui 
que  ses  frères  avaient  eu  l’intention  d’obtenir  ; et  on  effet,  l’auteur  cite 
plus  loin,  parmi  les  exemples  du  hasard,  le  verset  7,  qui  se  rapporte  au 
même  fait.  Quelques  commentateurs  ont  cherché  à expliquer  cette  es- 
pèce de  contradiction,  en  faisant  une  distinction  subtile  entre  le  verset  7 
et  le  verset  8 (voir  les  commentaires  d’Ibn-Caspi  et  d’Éphôdi).  Il  parait 
que  l’auteur  veut  faire  entendre  que  Joseph,  après  avoir  attribué  à Dieu, 
au  vers.  7,  le  résultat  accidentel  de  l’acte  émané  du  libre  arbitre  de  scs 
frères,  se  reprend  au  vers.  8,  en  disant  qu'un  résultat  d’une  si  haute 
importance  ne  saurait  être  purement  accidentel,  et  que  c’est  nécessaire- 
ment Dieu  lui-même  qui  a dirigé  le  libre  arbitre  des  fils  de  Jacob,  de 
manière  à leur  faire  accomplir,  à leur  insu,  un  grand  acte  qui  était  dans 
le  plan  de  sa  divine  providence.  Cf.  le  commentaire  d’Abravaiiel  .sur  la 
Genèse,  chap.  Xl.V,  aux  deux  versets  en  question. 

(2)  Dans  quelques  m.ss.,  cotte  phrase  offre  de  légères  variantes  qui  la 

rendent  assez  obscure  : nnn  KO  'Vjf  DN'p 

t3pS  Slp^N  P NiPN  Al-'Harizi  a adopté  cette  rédaction,  qu’il 
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Au  sujet  des  choses  accidentelles,  de  pur  hasard,  on  dit,  par 
exemple,  dans  l’histoire  de  Rcliecca  : Et  qu'elle  soit  {donnée) 
pour  femme  au  fils  de  ton  maître,  comme  l'Èternel  a parlé 
(Genèse,  XXIV,  51)0.  Dans  l'histoire  de  David  et  de  Jonathan, 
on  dit  : Va  l'cn;  car  l'Élemel  te  renvoie  (I  Sam.,  XX,  22)W. 
Dans  l’histoire  de  Joseph  (il  est  dit)  : Et  Dieu  m’a  envoyé  devant 
vous  (Genèse,  XLV,  7). 

Tu  vois  donc  clairement  que,  pour  (désigner)  la  disposition 
des  causes , — n’importe  de  quelle  manière  elles  soient  disposées, 
que  ce  soient  des  causes  par  essence  1^1,  ou  par  accident,  ou  |)ar 
libre  arbitre,  ou  par  volonté  (animale) , — on  emploie  ces  cinq 
expressions,  ^savoir  : ordonner,  dire,  parler,  envoyer  cl  appeler. 
Sache  bien  cela,  et  réfléchis-y  dans  chaque  passage  (pour 
l’expliquer)  comme  il  lui  convient;  alors  beaucoup  d’absurdités 
disparaîtront,  et  tu  reconnaîtras  le  vrai  sens  de  tel  passage  qu'on 
pourrait  croire  éloigné  de  la  vérité  (*). 


a rendue  d’une  manière  peu  intelligible:  n'ibj  NT3Dn  Ht  p3y 
laba  noNcn  p pinn  nt^>  (lisez  noTtr?)  pnf'ct  nn  bÿ-  Quel- 
ques mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  reproduisent  la  même  leçon  : 

•\zb  m'ONn  ]d  my  mon  nNt'?  nanc»  ne  by  rp'n  iriy  «bx- 

D’autres  mss.  de  celte  version,  ainsi  que  les  éditions,  confirment  la 
leçon  que  nous  avons  adoptée;  mais  il  faut  effacer,  dans  les  éditions,  le 
mot  D’X3n,  qui  est  de  trop  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss. 

(1)  La  mission  d’Éliézer  avait  pour  but  d’aller  chercher  une  femme 
pour  Isaac  dans  le  pays  natal  d’Abraham , sans  qu’il  fût  directement 
question  de  Rebecca  ; ce  fut  par  hasard  que  celle-ci  se  présenta  la  pre- 
mière au  choix  d’Éliézer. 

(2)  Encore  ici,  on  attribue  à Dieu  un  enchaînement  de  circonstances 
fortuites,  qui  nécessitèrent  le  départ  de  David, 

(3)  C’est-à-dire  ; des  causes  naturelles,  procédant  des  lois  de  la 
nature. 

(i)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte:  iru'rum;  celle  d’Al-ilarizi  a ; 
ce  qui  est  préférable;  cf.  ci-dessus,  p.  2S0,  note  3.  Au  lieu  de 
m3ini,  quelques  mss.  ont  et  souviens-t'en. 

(J>)  Mol  à mot  : et  la  réalité  de  la  chose  se  manifestera  à toi  dans  tel 
passage  qui  pourrait  faire  soupçonner  un  éloignement  de  la  vérité. 
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Me  voici  arrivé  au  terme  de  ce  que  j’avais  à diret*)  au  sujet 
de  la  prophétie,  de  ses  paraboles  et  de  ses  expressions.  C’est  là 
tout  ce  que  je  te  dirai  sur  ce  sujet  dans  le  présent  traité  nous 
allons  donc  aborder  d’autres  sujets  avec  l’aide  du  Tout-Puissant. 


(1)  Littéralement  : c'esl  ici  le  terme  de  ce  à quoi  le  discours  m’a  fait 

aboutir  ou  arriver.  — Au  lieu  de  '3  'nnJN,  quelques  mss.  ont 

'npJN  : quelques  autres  ont  na  au  lieu  do  ’3.  — Dans  plusieurs 
éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbbon  on  lit,  par  une  faute  typographi- 
que : 1 N aCNOn  bit  : au  lieu  de  , il  faut  lire  la , comme  l’a  l’édition 
princeps. 

(2)  Les  mots  n^Nplobit  !Tin  ’Ê , dans  ce  traité,  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  mss.  arabes , n’ont  pas  été  rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon. 
L’auteur  voulait  peut-être  faire  entendre  par  ces  mots  qu’il  se  proposait 
de  revenir  ailleurs  sur  cette  matière;  nous  savons  en  effet  qu’il  avait 
commencé  la  rédaction  d’un  ouvrage  particulier  sur  la  Prophétie.  Voy. 
le  t.  I de  cet  ouvrage,  p.  15. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE 
DU  GUIDE  DES  ÉGARÉS. 
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Page  32,  avant-dernière  ligne  : « Et  elle  se  divisera  par  la  division  du 
corps,  etc.»  Littéralement:  elle  se  divisera  donc  par  sa  division  (c'est-à-dire, 
par  la  division  du  corps).  Ibn-Tibbon  traduit  : ip^nri2  pbnn'tr  THN, 
«pi/iiîu’elle  se  divise  par  sa  division.»  C’est  probablement  à dessein 
que  le  traducteur  s’est  permis  cette  légère  moilibcation,  afin  de  faire 
sentir  que  la  divüibiliié  de  la  force  est  une  condition  essentielle  pour 
l’application  de  la  douzième  proposition;  voir  la  note  2.  Ibn-Falaquéra 
(Uoré  ha-Sloré,  p.  7f)  a reproduit  la  leçon  d’Ibn-Tibbon  ; Al-’llarizi 
traduit  dans  le  même  sens  : 'iji  np^ni  N’n 

Page  48 , ligne  9 : « Les  théories.  » Littéralement  : tes  opinions.  Ibn- 
Tibbon  a nyn,  au  singulier,  tandis  que  tous  nos  mss.  arabes  ont  , 
au  pluriel. 

Page  51,  ligne  13  : « Aux  énoncés.  » Les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon  portent  ; mais  ce  n’est  là  qu'une  faute  d’impression  car 

les  mss.  ont 

Page  60,  note  3.  Cf.  l’analyse  de  la  Métaphysique  d’Ibn-Sinâ  par 
Scbabrcstâni,  p.  394,  ol>il  est  dit  que  celui  dont  l’âme  est  arrivée  nu 
plus  haut  degré  de  perfection,  qui  est  celui  de  la  prophétie,  entend  la 
voix  de  Dieu  et  voit  les  anges  qui  approchent  de  lui  : ^1 

Cependant,  l’emploi  de  l’expression  en  question 

remonte  plus  haut  chez  les  auteurs  juifs,  et  elle  parait  avoir  été  empruntée 
par  eux  aux  Molécallemin  musulmans  ; elle  se  trouve  déjà  dans  le 
commentaire  de  D.  Saadia  sur  le  livre  de  Job,  chap.  IV;  au  verset  7,  oü 
Saadia  résume  tout  le  discours  d’Éliphaz,  on  lit  ces  mots  : ri3N^» 

piS'  m^No  nSip  Nin  n:t<  prn 

PON'  vnsya  jn  ny.ps  ;u-ipt2^x  «b, 

« ...  car  il  est  inadmissible  que  tu  sois  plus  juste  que  ton  Seigneur;  et 
« c’est  là  ce  qu’il  dit  : L'homme  peut-il  être  plus  juste  que  Dieu  ? Non , p.is 
« même  les  anges  qui  approchent,  comme  il  est  dit  : Il  n’a  pas  confiance  en 

« ceux  qui  l'approchent,  n Saadia  traduit  V13J?  (v.  18  ; jiar  ri'.^tpo. 

Ce  passage  m’a  été  communiqué  par  M.  B.  Goldberg,  qui  a copié  le 
commentaire  de  Saadia  sur  le  ms.  de  la  bibliotlièque  Bodléienne. 
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Page  6â,  lignes  i el  5 : «Qu’elles  conçoivent  et  perçoivent  Dieu,  et 
qn’ollcs  perçoivent  aussi  leurs  principes.  » Dans  presque  toutes  les 
éditions  do  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  manque  ici  les  deux  mots; 
Dtyn  l’édition  princeps  porte,  conformément  au  texte  arabe: 

DriTiibnnn  Dtrn  iT'r. 

Page  «5,  ligne  10  : «Par  la  force  qui  de  la  sphère  céleste  découle 
sur  lui.»  Le  texte  [lorte  'ipbw,  au  pluriel;  il  faut  donc  traduire: 
« Par  les  forces  qui  de  la  sphère  céleste  découlent  sur  lui.  » 

Page  75,  avant-dernière  ligne  : « Et  qui  n’ont  pas  la  conscience  de 
leur  action.»  La  version  d'Ibn-Tibbon  a le  pluriel  Ori'nibiyS,  leurs 
actions,-  Al-’IIarîzi  a,  conformément  au  texte  arabe,  ou  singulier. 

Page  87,  ligne  2 : « La  sphère  des  étoiles  fixes.  » Les  éditions  de  la 
vers.  d’Ibn-Tibbon  portent:  onciyn  D'3312n  TNur;  il  faut  effacer  le 
mot  ittt? , qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  de  cette  version. 

Page  96,  ligne  1 : « Pour  que  la  chose  elle-même  soit  parfaite.  » Ibn- 

Tibbon et Ibn  Falaquéra(J/oi'é/ia-iVoi'^,  p. 92jont:  icîty  bl333, 

de  même  Al-'Harizi  : isüy  p’jp.  Ces  traducteurs  ont  consi- 

déré ^1231  comme  un  verbe  transitif  (jC^)  ; mais  il  me  semble  qu’il 
vaut  mieux  le  considérer  comme  un  verbe  de  la  I™  forme  et  prononcer 
Sx;.  — Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  fimdrait  ajouter,  après 
«inn  niD’bîyn,  le  mot  13,  qu’ont  Al-’llarîzi  et  Ibn-Falaquéra,  et  qui 
correspond  au  mot  n'S  du  texte  arabe. 

Page  99,  ligne  13  : «Au  moyen  d’une  force  qui  se  répand  de  lui  », 
c’est-à-dire  de  l’aimant.  Ibn-Tibbon,  en  traduisant  les  mots  arabes 
rtio  n33n  I^ip3,  a écrit  par  distraction  en  confondant  les  genres, 
’i:CD  TTEnn  I133,  au  lieu  de  njCO  ntEH’'  H33;  cependant  quelques 
mss.  ont  riJCD.  Al-’Harîzi  a fait  la  môme  faute;  il  traduit:  ]3t<n  pi 

033  pime  ^n3n  iic’cn  Nb  dü’jid  nNopan  nsNwn 
liDD  üE'Bnn. 

Ibid.,  ligne  20:  « Celle-ci  ne  peut  plus  se  fondre  par  elle  »,  c’est-à-dire 
par  la  chaleur  du  feu.  Ibn-Tibbon  a : nJDD  *]nn  nV,  il  faut  lire,  selon 
les  mss.,  1300,  le  pronom  se  rapportant  à oifl- 

Page  103,  ligne  6 : « Tout  vice  rationnel  ou  moral.  » Ibn-Tibbon  a : 
m03  1K  3313  î’iion  ^J3-  11  faut  se  rappeler  que  les  traducteurs 
hébreux  emploient  le  mot  nai  dans  le  sens  du  mot  arabe  raison. 
Ibn-Falaquéra  (/.  c.,  p.  91)  traduit:  nï'  1N  pion  |j3. 

Page  122,  ligne  8 : «Ses  règles.  » Les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon  ont  irinoi,  ce  qui  n’est  qu'une  faute  typographique  pour  imov 

Page  126,  avant-dernière  ligne  : « Comme  par  exemple  la  question.  » 
T.  II.  24 
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Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  1310ND,  faute  qui  rend 
tout  ce  passage  inintelligible;  il  faut  lire  comme  ont  les  mss. 

Page  128,  ligne  17  : «Ce  qu’on  a cherché  à prouver.  » Les  éditions 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  généralement:  l'by 

il  faut  lire  (avec  bith). 

Page  137,  ligne  7 : «Qui  l’a  créé.  » La  plupart  des  éditions  hébraï- 
ques portent  miin,  ou  iri'in;  il  faut  lire  : innn  (c’est-à-dire  : imn), 
comme  a l’édition  princept. 

Page  110,  ligne  1 : «Nous  n’en  avons  pas  conclu.  » Les  éditions  de 
1 a version  d’Ibn-Tibbon  portent  : ttbl;  il  faut  lire: 

comme  ont  les  mss. 

Page  lit),  ligne  10  : «Je  veuille  prendre  à tâche.  » Dans  les  éditions 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  mot  après  DIDyHt?,  est  une  faute 
d’impression  pour 

Page  119,  ligne  3 : «Par  ces  mélanges  divers,  elle  (la  matière) 
acquiert  des  dispositions  diverses,  etc.»  Ibn-Tibbon  a : DH2  IVII 
'131  D'IIDH  lbt<3;  c’est  par  erreur,  il  me  semble,  qu’Ibn-Tibbon  a 
encore  ici  mis  le  pluriel  (cf.  p.  118,  note  2).  Je  crois  qu’il  fallait  traduire 
tout  ce  passage  ainsi  : D'E^nriDH  D’iron  iSn3  (i-  e.  ’icna)  13  Vni 
]3iD  H'n’  3"3  onn  nnixsi  nis^nno  ninîi  '?3p'?  msbnriD  m:3n 
nnriN  mus  ^3pb.  Le  mot  niHS31  se  trouve  dans  les  mss.;  la  leçon 
mUSm , qu’ont  les  éditions,  a encore  augmenté  la  confusion,  de  sorte  que 
ce  passage  est  entièrement  inintelligible  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon.  La 
confusion  est  encore  plus  grande  dans  la  version  d’ Al-’Harizi,  qui  porte  : 
nis^nno  (i.  ni:3n)  nui3n  D’S^nnon  D''3DDt3n  n'iN  on3  iirjj'i 
niin«  mus  ^3pb  ni33iD. 

Page  150,  notes  1 et  2.  Cf.  aussi  le  1. 1,  chap.  LXXVl,  p.  151. 

Page  159,  ligne  20:  «D’autre  cause  déterminante.»  Ibn-Tibbon  a: 
mnVD  Î13D,  cause  déterminée  ou  particulière;  de  meme  Al-’llarizi  : 
nb331D  H3D,  et  Ibn-Falaqnéra  (I.  c.,  p.  102)  nblIDO  H3D.  Ces  traduc- 
teurs ont  prononcé  dans  le  texte  arabe  (fol.  13  a , avant-dernière  ligne) 
le  participe  nS5£3D  à la  forme  passive  (Cia;^^) , tandis  que  le  sens 
exige  la  forme  active  (UaAi^).  D’ailleurs,  si  l’auteur  avait  voulu  ex- 
primer le  sens  donne  par  les  traducteurs,  il  aurait  plutôt  employé  le 
participe  passif  de  la  1”  forme  (Uoj^iâi^).  Il  faut  donc,  dans  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  corriger  mnVD  en  rnn)D,  et  c’est  en  effet  ce  qu’a  fait 
Abravanel  dans  son  commentaire  sur  ce  passage  (Sc/iamaîm  'hadaschlm, 
p.  9). 

Page  181,  ligne  22  ; « El  les  mouvements  de  leurs  sphères  diverses.» 


Digitized  by 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS.  ' 37t 

Ibn-Tibbon  traduit  : niE^innDn  niyiJni,  «t  /«  moiwemenit 

divers  de  leurs  sphères,  ce  qui  en  elTet  est  plus  conforme  à l’expression  qu’on 
trouve  plus  loin,  ligne  29  : « La  variété  des  mouvements  deé  sphères.  » 
La  versiqii  d’Al-’lIarizi  porte  : D’EbnnCn  Drpbabi  niyi2ni,  et  les  mou- 
vements de  leurs  sphères  diverses.  Les  mots  arabes  nt<3ini 

sont  ambigus  et  admettent  les  deux  manières  de  traduire. 
Le  sens  n’y  est  point  intéressé;  de  toutes  les  manières,  l’auteur  veut 
parler  des  divers  mouvements  qu’ont  les  différentes  sphères,  car  une 
seule  et  même  sphère  n’a  qu’un  seul  mouvement. 

Page  168,  avant-dernière  ligne  : « Ou  préférant.  » Il  faut  ajouter  dans 
la  version  d’Ibn-Tibbon  les  mots  mia  IN,  qui  manquent  dans  les  édi- 
tions, mais  qui  se  trouvent  dans  les  mss. 

Page  172,  ligne  7 : Produire  les  preuves  qui  me  font  donner  la  pré- 
« férence,  etc.  » Littéralement  : mentionner  mes  preuves  et  ma  préférence 
pour  (cette  thèse')  que  le  monde  a été  créé,  conformément  à notre  opinion.  Les 
mots  ont  été  omis  dans  notre  traduction. 

Page  175,  ligne  11  : « Il  nous  faudrait  nécessairement  supposer  dans 
cette  intelligence  composée  une  cause  également  composée  de  deux 
parties,  dont  l’une  etc.  » Littéralement  : il  nous  faudrait  nécessairement, 
pour  ce  composé,  une  cause  composée,  (de  sorte)  que  d’une  partie  d'elle  pût 
résulter  le  corps  de  la  sphère,  et  de  son  autre  partie,  le  corps  de  l'astre. 

Page  179,  note  1 . Le  verbe  signiBe  parer  un  coup,*protéger,  défen- 
dre.  Les  mots  Nnîy  Tn’  ont  été  paraphrasés  par  Ibn-Tibbon , 

selon  le  sens  indiqué  dans  la  lettre  de  Maimonide  : dho  p’ITinS  nUl' 
DIDCiSl  imo  Al-’Harizi  et  Ibn-Falaquéra  (Moré  ha-Muré,  p.  106) 
traduisent  plus  simplement  : Dny3  pnb  nîtl’. 

Page  189,  note  3.  Sur  ce  que  R.  Lévi  ben-Gerson  entend  par  l’ex- 
pression njicnn  riTOC?,  cf.  le  même  ouvrage,  liv.VI,  1”  partie,  à la  fin 
du  chap.  17. 

Page  190,  ligne  13  : « En  considérant  ce  (]uc  nous  avons  présenté  ici 
comme  des  choses  obtenues  par  artifice,  etc.»  Plus  littéralement  : en 
considérant  ce  que  nous  avons  présenté  ici  comme  il  considérerait  ce  qui  fait 
partie  des  ehoses  obtenues  par  arti/ice,  etc.  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
il  faut  entendre  le  mot  lîbc’Dn  dans  le  sens  de  présenter  qu’a  ici  le  verbe 
arabe  KibrtO,  et  au  lieu  de  (ou  1î"y3),  il  faut  lire  13VJ>3  (avec 
dlph);  Al-’Harîzia:  iJVJ?  1D3- 

Page  194,  ligne  18  : «Où  il  a été  placé.»  Le  verbe  arabe  la»  signifie 
proprement  déposer,  faire  descendre  d’un  lieu  supérieur,  et  comme  verbe 
neutre,  descendre.  Ibn-Tibbon  l’a  pris  dans  ce  dernier  sens , et  a traduit  : 
13  n'  iB'«. 
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Page  204,  ligne  16:  «Doive  nécessaireuienl  détruire  cette  chose.» 
Ibn-Tibbon  a considéré  ncE’  comme  verbe  neutre  et  a traduit; 

mEDE  Kinn  NÜCJn  irE'tP.  il  est  plus  naturel  de  prononcer  ici 
comme  verbe  actif,  et  de  le  traduire  en  hébreu  par  n'DE’- 

Page  221,  ligne  16  : « Kt  non  pas  sur  notre  combat.  » Ibn-Tibbon  a 
noire  épée,  confondant  le  mot  arabe  avec  le  mot  hébreu 

3nn  ; Al-’llarizi  dit  plus  exactement  : i:ncn^)'2. 

Page  222,  ligne  1 9 ; « Dans  cet  état  altéré.  » Les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon  ont:  mnn  ’13!?n  au  lieu  de  il  faut  lire 
comme  l’ont  les  mss. 

Page  225,  ligne  5 ; « Qu’il  a été  mis,  etc.  » Les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon  ont  ici  ; et?  M’inc»,  ce  qui  n’est  qu’une  faute  d’impression, 
pour  02’inï',  leçon  qu’ont  les  rass. 

Page  232  , ligne  14  : «Ni  sphère  qui  tournât.»  Ibn-Tibbon  a: 
r)'pO  ^3^3,  expression  ambiguë,  qui  peut  aussi  se  traduire  par  sphère 
environnante,-  il  fallait  dire  : 33^0  ^3^3- 

Page  237,  ligne  6 : « On  les  a énumérés  (les  éléments)  selon  leurs 
positions  naturelles,  etc.  » L’auteur  veut  dire  (pie  la  position  relative  des 
éléments  les  uns  à l’égard  des  autres  résulte  clairement  du  verset  2 , 
quoiqu’ils  ne  #)icnt  pas  mentionnés  ici  dans  l’ardre  do  leurs  positions; 
apres  avoir  d’abord  mentionné  la  terre,  l’Rcriture  indique  clairement, 
comme  le  montre  l’auteur,  que  l’eau  se  trouve  au-dessous  de  l’air  et 
celui-ci  au-dessous  du  feu. 

Page  243,  note  4,  ligne  3 : « Sur  elle.  » Dans  les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  Dn'^y  est  une  faute  typographique;  les  mss.  ont 
et  de  même  Al-’llarizi. 

Page  264,  ligne  1 : «Tout  animé  qu’il  était  du  désir  de  devenir  pro- 
phète.» Au  lieu  de  désir,  Ibn-Tibbon  met  espoir,  N33nnb  mpC  n'ni  ; 
de  même  Al-’llarizi  : N33r.'’3’  îTipD  rpnv  Mais  l’expression  aIJu 
signifie  littéralement  ; aipidam  effecit  animam  suain. 

Page  275,  ligne  8 : «Qu’il  y aurait  parmi  eux  un  prophète.»  Ibn- 
Tibbon  ; enV  M’33  D'p'wi  î“’d  l'nr  susciterait  un  prophète,  ce  qui  cor- 
respond à la  leçon  du  ms.  de  Leyde,  n“  18  ; ori'S  Hy3''  N'33  Al- 
’Harizi  n’a  pas  rendu  le  verbe  dont  il  s’agit;  il  traduit  : DriD  M'33  '3 

Page  279,  ligne  3 : « N’étaient  connus  que  de  quelques  personnes.  » 
Le  texte  porte  dn:'?N  ;D  n«nN  Mn3  ' 13rMi  luelques personnes 
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(aeulement')  en  élaicnl  infurmées.  Ibn-Tibbon  traduit  : D'I'H'  Dn3 
mx  'i3C , ce  qui  u’est  pas  bien  clair,  et  doit  ôtre  entendu  dans  ce  sens  : 
un  ne  les  nnnonçail  qu'à  quelques  personnes.  Al-'llarizi  s’exprime  avec  plus 
de  clarté  : Dns  "isa  Dn''n**?  omx  nan- 

l’ageSSl,  lignes.  Après  les  mots  « sont  renfermés  tous  les  degrés 
de  la  prophétie  »,  il  faut  ajouter  ; « comme  on  l’exposera  ». 

Ibid.,  ligne  12;  «Aucun  des  liommes  de  bon  sens»;  littéralement; 
aucun  de  ceux  qui  sont  parfaits  en  sens  naturel.  Ibn-Tibbon  paraphrase 
ici  le  mot  arabe  ItîEbx  par  DnN3  nVEtilOn  njnn.  Al-’llarizi  traduit; 
□i?301  □nx’'333  p. 

Page  287,  dernière  ligne;  «La  génération  du  désert.»  La  version 
d’Ibn-Tibbon  ajoute  les  mots  ncnbon  'ffiX.  les  gens  de  guerre,  qui  ne 
se  trouvent  dansaucun  de  nos  inss.  arabes,  ni  dans  la  version  d’Al-’Harizi. 

Page  291,  note  2.  La  leçon  que  nous  avons  adoptée  dans  le  texte  est 
évidemment  préférable.  Les  mots  O'ÎÎXlibN  Niyi.’X'l  p13"I0bx 

ne  désignent  qu’une  seule  et  même  classe  d’hommes  et  signifient  litté- 
ralement ; ceux  qui  régissent  les  Étals  et  posent  les  lois.  Il  pcul  paraître 
étrange  que  l'auteur  place  les  législateurs  à côté  des  devins  et  les  compte 
au  nombre  de  ceux  chez  lesquels  l'imagination  domine  sur  la  raison. 
Mais  on  voit  plus  loin  (chap.  XL,  p.  310-311)  que  l’auteur  no  veut  pas 
parler  ici  des  législations  purement  politiques  et  qui,  comme  il  le  dit 
lui-même,  sont  l’œuvre  de  la  réflexion;  il  n’a  en  vue  que  ceux  des  an- 
ciens législateurs  qui  se  croyaient  inspirés,  se  prétendaient  prophètes, 
et  présentaient  leurs  lois  comme  dictées  par  une  divinité,  ainsi  que 
le  faisaient  en  général  les  anciens  législateurs  de  l’Orient.  L’auteur  es- 
saye (l.  e.)  de  caractériser  la  différence  qu’il  y a entre  ces  lois  purement 
humaines  et  les  lois  véritablement  divines  proclamées  par  les  prophètes 
hébreux. 

Ibid.,  dernière  ligne  : « Ils  se  complaisent  donc  beaucoup,  etc.  » Ibn- 
Tibbon  ; Ils  s'étonnent  beaucoup/  mais  si  le  verbe  arabe 

''33J?'1  avait  ici  le  sens  de  s'étonner,  il  serait  suivi  de  XOQ,  et  non  pas 
de  XD3.  Ibn-Tibbon , qui  a également  7ID3  • a peut-être  employé  le 
verbe  IX^E'1  dans  le  sens  de  se  complaire  que  nous  donnons  ici  au  verbe 
arabe.  Quant  au  mot  niJVOin,  il  y uiauque  le  préfixe  t3;  les  mss.  ont 
niJT’Onno-  Al-’llarizi  a mieux  rendu  ce  passage  : iXD  Dt?Ei  Tp’m 
□nn  D'yinvnn  p u'irn!?  nc3  ün'j'ya- 
Page  3Ü3,  ligne  20  ; «Si  par  exemple  une  complexion  égale  est  oe 
qu’il  y a de  plus  égal  possible,  etc.  » Littéralement;  comme  (p.  ex.')  la 
complexion  égale,  qui  serait  ce  qu'il  y a de  plus  égal  possible,  etc.  Les  éditions 
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de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  généralement  mirn  3tt22  ; il  faut  lire 
mt?î1  3fD3  (avec  câph),  comme  l’ont  les  rnss.  et  l’édition  princeps. 

Page  312,  ligne  7 : « Qui  en  dérive.  » I.itléralement  : çut  en  est,  c’est4- 
dire  qui  fait  partie  du  sens  du  toucher.  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte: 
DHO  Patron  D1ND  p!?  ^31;  dans  le  texte  arabe,  le  suflixe  féminin 
de  NniD  se  rapporte  à iiONPlbM , sens , do  sorte  qu’en  hébreu  il  fau- 
drait dire  12DD , se  rapportant  à tnnn  ; et  l’on  ne  voit  pas  à quoi  se  rap- 
porterait le  pluriel  ono,  qui  se  trouve  aussi  dans  les  mss.  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon.  Al-’Harizi,  qui  a simplement  bjSPDn  rjiiü  pt?  bsi  i 
n’a  pas  rendu  le  mot  NnjD. 

Page  317,  ligne  3 : «Au  raojen  de  ce  qu’on  voit  dans  un  songe. « 
Ibn-Tibbon:  Dlbn3;  Al-’Harizi  a plus  exactement;  Dibnn  nN1D3- 

Page  319,  ligne  13:  «Tantôt  le  prophète  voit  Dieu.»  Le  sens  est  : 
tl  croit  voir,  ou  il  lui  semble  voir.  Voy.  p.  330,  note  1.  ■ 

Page  322,  ligne  6 : «Au  sujet  de  ces  paroles  (du  livre)  de  Josué.  n 
Ibn-Tibbon  traduit,  d’après  le  sens  : ytrirp  HNIOa,  au  sujet  de  ta  vision 
de  Josué. 

Page  321,  ligne  10  : « C’est  que  parfois  (le  prophète)  voit,  etc.  » Le 
mot  por(ow,  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  ici,  est  pris  dans  la  con- 
jonction nps,  qui  suit  (m»’  npS),  et  qu’lbn-Tibbôn  a rendue  par  un 
simple  T copulatif  (t?T|£'l). 

Page  330,  ligne  6 ; « Parfois  il  croit  voir  Dieu  qui  lui  parle  dans  une 
vision  prophétique.  » 11  faut  traduire  plus  exactement  : « Parfois  il  croit 
voir,  dans  une  vision  prophétique,  Dieu  qui  lui  parle.  » 

Page  332,  ligne  5;  «Dans  un  moment  d’inspiration.»  Littéralement: 
dans  l'état  de  Cinspiration ; les  mots  nt<13Jn  qu’a  la  version  d’Ibn- 

Tibbon  ne  rendent  pas  exactement  le  sens.  Al-’llarizi  a nNISJrt  , 
ce  qui  n’est  pas  plus  exact. 

Page  310,  ligne  20  ; «N’appellent  nullement  un  songe  celui  dans 
lequel  la  prophétie  leur  est  arrivée.  » Littéralement  : n'appellent  cela  en 
aucune  façon  un  songe,  après  que  la  prophétie  leur  est  arrivée  dans  un  songe. 

Page  352,  note  3.  Dans  un  ms.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  nous 
trouvons  : itn-i  DNSI  ;pT  HNE  bj?  by  2"IT-  Les  variantes 

qu’offrent  dans  ce  passage  certains  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ne 
paraissent  avoir  pour  but  que  de  justifier  les  deux  transgressions,-  car, 
d’après  les  décisions  des  talmudistes  et  do  Maïmonide  lui-même,  les 
deux  passages  du  Lévitique  (XIX,  27,  et  XXI,  5)  ne  font  que  se  com- 
pléter mutuellement,  et  le  prêtre,  comme  le  simple  Israélite,  ne  se  rend 
coupable  que  d’une  seule  transgression  pour  chaque  coin  de  chevelure  ou 
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(Je  barbe  qu’il  aurait  coupé.  La  variante  que  nous  venons  de  citer  ne 
lève  point  la  dilliculté;  car  on  ne  voit  toujours  pas  pourquoi  l’auteur 
parle  de  la  qualité  de  prêtre  qu’avait  Ézécbicl,  puisque,  d’après  les  tal- 
inudistes,  elle  n’aurait  rien  ajouté  à sa  culpabilité,  düt-on  même  en 
faire  un  grand  prêtre  îri3),  cotnme  dit,  par  erreur,  la  version 

d’Ibn-Tibbon.  — Ayant  eu  l’occasion  de  parler  de  cette  dilBculté  à 
M.  Klein , grand  rabbin  de  Colmar,  ce  savant  talmudislc  m’a  commu- 
niqué la  note  suivante  : 

« Ce  passage  parait  être  en  contradiction  formelle  avec  le  principe 
établi  par  Maimonide  dans  le  mSDH  l£Di  n°  170  : 

DE*N72  nmp  imp'  «b  D'inan  n^nnsp  mntNn  loaya  l'on  ntoi 
oarm  nus  is'pn  idni  mnp  naa  '3 

D'Strn’?  o’inaa  i!?sai  d^ini  !?£:^  Ditri  oa'i'j;  nmp  iD’wn 
msD  'an  n^«  't:£trD  i-iNatra  niaa  fj'ioa  -iNann»  laa  na^  pnn 
n'iSa  jnn  o'bc'n^  vn'  nSi  oanab  onnva  vn 
bïncti  Ninc'  -lïD  Tivp^D  'a  a"n  ;na  nrya  ^laa  pa  n'n  ]dsj;3 
laa  qNca  nnN  mp^a  bas  ;a  pijjn  psi  ;na  «mtr  nsai 

• nr  ]am  laipaa  nwannE^ 

Do  même , n”  1 7 1 , il  dit  ; 

D'brn'?  D'inaa  it  nmtN  nb£aii  rx-ia  nmp  meyba  un’ntn 
D'ua  na*?  na  by  nnnpa  ’irtn  nyr  nbac'  'a  bai  • 'iai  ntn  pnn 
nnK  mpba  nnipi  «mp  ba  by  npib  bNHî”'  in  *n3  n'n  pa  npib 
• V niîta  pn  D'birnb  nd  b:bn  inba'  Nb  Dipr  hnei  oanaa  b£3  pi 

Il’ailleiirs,  ni  dans  le  Tulmud,  ni  dans  les  casuistes,  ni  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  Maimonide,  nous  ne  trouvons  que  pour  ces  transgres- 
sions le  ina  s’expose  à une  Qagellation  de  plus  que  le  bNIE",  comme 
il  parait  résulter  du  passage  qui  nous  occupe,  l’our  mettre  Maimonide 
d’accord  avec  lui-même,  nous  croyons  que  ce  passage  peut  s’expliquer 
de  la  manière  suivante  ; 

Après  avoir  parlé  des  actes  de  folie  et  des  puérilités  que  Dieu  aurait 
fait  commettre  au  prophète,  il  dit;  Ajoutons  encore  que  Dieu,  en  lui 
ordonnant  de  se  raser  les  coins  de  la  tête  et  de  la  barbe,  lui  aurait  fait 
commettre  une  désobéissance  grave.  D’abord,  parce  qu’il  était  Cohen 
(prêtre);  or,  Maimonide,  dans  le  Yad  'ha7,akâ,  traité  de  l'idolâtrie,  ch.  XII, 
et  dans  le  iloré,  III' partie,  chap.  XXXVII,  dit  que  le  motif  de  la  défense 
de  se  raser  les  coins  de  la  tête  et  do  la  barbe,  c’est  de  ne  pas  imiter  les 
prêtres  idolâtres;  dès  lors,  commander  une  telle  transgression  à un 
prêtre  a plus  de  gravité  que  de  la  comiiiander  à un  laiquo.  Puis,  comme 
il  y a transgression  pour  chaque  coin  de  la  tête  et  pour  chaque  coin  de  la 
barbe.  Dieu,  en  ordonnant  au  prophète  de  se  raser  la  tête  et  la  barbe. 
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lui  aurait  l'nil  commettre  sinnillanémeiil  une  douille  transgression  pour 
chaque  coin  de  la  tête  et  de  la  barbe.  » 

Cette  note  ne  fait  que  me  confirmer  dans  la  pensée  que  Maimonide 
raisonne  ici  simplement  sur  le  texte  du  l’entaleuque , sans  se  préoccu- 
per des  décisions  i-abbiniqucs  qu'il  admet  lui-même  dans  ses  ouvrages 
talmudiques.  On  trouvera  un  cas  analogue,  au  ch.  xi.viii  de  la  III'  partie, 
dans  ce  que  l’auteur  dit  au  sujet  de  l’enlèvement  dos  nids  d’oiseaux. 
Seulement  ce  qui  frappe  ici  le  lecteur,  c’est  que  le  texte  arabe  lui-même 
, a les  mots  'lat  I'InS  'JC  ^'Tll  en  bébreu,  ce  qui  parait  indiipior  une 
citation  talmudique. 

Page  360,  ligne  1 1 ; « Sépare  et  distingue.  » Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu 
lemotNnrél;  Al-’Harizi  traduit:  DT2m  V'32n'i. 


NOUVELLES  ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS 

FOUR  DE  TOaiE  I. 

Page  3,  note  1.  Dans  la  11'  partie  du  Guide  (texte  ar.,  fol.  1 1 6,  1.  a 
et  16),  l’auteur  désigne  également  celte  introduction  par  le  niot^j,^. 

Page  46,  note  I.  Cf.  Il'  partie,  ehap.  XIX  (p.  133). 

Page  86,  note  2.  Les  mots  'B  élé  rendus  dans  la 

version  d’Ibn-Tibbon  par  Mtnn  ; dans  les  niss.  de  celte  version  et 

dansrédilionpnHfcgs,onlit;  Ninn  Ü*p03  HRN D‘pS2 IDiyn rncnn. 

Page  106,  dernière  ligne  : « Cl  le  mouvement  circulaire  de  la  sphère 
céleste.»  Ibn-Tibbon  et  Al-’llarizi  traduisent  : rïTll,  el  que 

la  sphère  céleste  soit  circulaire.  C’est  évidemment  un  contre-sens  ; car 
l’auteur  n’a  pu  vouloir  dire  qu’il  y a des  gens,  fussent-ils  les  jiliis  igno- 
rants, qui  contestent  la  forme  circulaire  de  ta  sphère  céleste.  I.c  participe 
arabc^JCûM.4  signifie  ici  se  mouvant  ch  cercle;  si  l'autenr  avait  voulu 
exprimer  le  sens  de  blày.  rond,  eirculaiic,  il  aurait  dit 

Page  117,  lignes  5 et  6 : u Soit  par  la  démonstration  lorsque  celle-ci 
est  possible,  soit  par  des  argumentations  solides  ipiand  ce  moyen  est 
praticable.»  Par  (nSIÎî))  on  CDleiul  h démonstration  rigoureuse , 

tandis  que  (ruyto)  désigne  V argumentation  dialectique.  Cf.  p.  39, 
note  1 . 

Page  128,  note  4.  La  leçon  est  peut-être  la  meilleure;  selon 

la  pensée  de  l’auteur,  les  mots  trnb  p23  doivent  peut-être  se  traduire 
par  qui  sait  parler  à mots  couverts. 
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l'agc  139,  ligne  9.  Au  lien  do  D'JE3  O'JE,  lisez  D'3B  D'JB. 

Page  158,  ligne  22  : « Ni  ne  se  trouve  dans  un  corps.  » l.es  éditions 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  ctPJB  HD  nSi;  Io  mot  n3  est  de 
trop  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  de  cette  version.  Celle  d’Al-’Harizi 
porte  F]132 

Page  179,  note  2,  ligne  6 : « Leur  intelligence  et  la  suprême  intelligence 
léparée.  » Plus  exactement  ; leur  intellect  et  l’intelligence  séparée.  Voy. 
Il*  partie,  cliap.  X (p.  88,  et  ibid.,  note  1). 

Page  186,  tin  de  la  note.  11  ne  serait  pas  impossible  que  les  termes 
de  monades  et  de  subsiaiilia  simplex  eussent  été  empruntés  par  Leibnitz 
Bu\.  ilolécalleintn  arabes,  qu’il  connaissait  par  la  lecture  du  Guide  de 
Maimonide.  Le  savant  éditeur  des  œuvres  de  Leibnitz,  M.  le  comte 
Foucher  de  Careil,  a découvert  dans  la  Bibliothèque  de  Hanovre,  entre 
autres  pièces  inédites,  un  cahier  renrermant  des  extraits  du  Guide  faits 
par  Leibnitz,  d’après  la  version  lutine  de  Buxtorf,  et  accompagnés  d'un 
petit  nombre  d’observations.  Je  dois  à l’extrême  obligeance  de  M.  Fou- 
dier  de  Careil  une  copie  de  ce  cahier,  qui  porte  en  tête  les  lignes  sui- 
vantes, très-remarquables  par  le  jugement  que  l’illustre  philosophe  y 
porte  sur  Maimonide  : 

« Fgregium  video  esse  librum  rabbi  Mosis  Maimonidis  qui  inscribitur 
« Docior  perplexorum , et  magis  philosophicum  quam  putaram,  dignum 
« adeo  Icctionc  attenta.  Fuitin  philosophia,  mathemnticis,  medicaarte, 
« denique  sacrae  Scriptune  intclligentia  insignis.  Lcgi  versionem  a 
« liuxtorlio  editam,  Basilcæ,  1629,  in-4”.  » 

A la  tin  des  extraits  de  la  I"  partie  du  Guide,  Leibnitz  ajoute  cette 
note  ; « Præclarc  distinguit  Maimonides  inter  intelleclionem  et  imagi- 
<i  nationem,  docctque  non  banc,  sed  illain,  de  possibilitate  judicare.  » 

Page  195,  ligne  1 : « Par  une  de  ses  capacités  spéculatives  ou  mo- 
rales. i>  Los  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  vy3t3D  JIBDB 
nnon  in  0'''3T’yn;  les  mss.  de  cette  version  ont  plus  exactement: 
VJ'JpO  pip3i  mais  on  y lit  également  le  mot  nnOH,  qu’il  faut  proba- 
blement changer  en  □“'miDn. 

Page  220,  ligne  21  ; « Les  orages  destructeurs  »;  mieux  les  feux  du 
ciel  deslrucleurs , ou  les  foudres  destructrices.  Voy.  le  t.  11,  p.  331,  note  3. 

Page  221,  lignes  10-13:  «C’est  ainsi  que  toutes  les  actions  (attri- 
buées à Dieu)  sont  des  actions  semblables  à celles  qui  chez  les  hommes 
émanent  de  passions  et  de  dispositions  do  l’âme;  mais, de  la  part  de  Dieu, 
elles  n’émanent  nullement  etc.  » Il  faut  peut-être  (comme  me  l’a  fait 
observer  M.  Wogtic)  un  pou  modifier  celte  phrase  et  traduire  ainsi; 
« C’est  ainsi  que  toutes  les  actions  (attribuées  à Dieu),  — quand  ce  sont 
des  actions  semblables  à celles  qui  chez  les  hommes  émanent  de  passions 
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et  de  dispositions  de  l’ànie,  — n’émanent  nullement,  chez  Dieu,  de 
quelque  chose  d’accessoire  à son  essence.  » Cependant  cette  dernière 
traduction  n’est  admissible  qu’à  la  condition  qu’on  lise  dans  le  texte  ar. 
(fol.  t)5  il,  ligne  19)  'n,  au  lieu  de  'ni  ; en  effet,  les  -deux  versions  hé- 
braïques ont  Qn  sans  le  ^ copulatif. 

Page  269,  note  2.  C'est  pour  avoir  reconnu  dans  le  nom  télragramme 
le  sens  d’éire  que  les  rabbins  du  moyen  ftge  l’ont  appelé  H'inn  DtSi , 
nom  de  l'ilre  ou  de  l'existence.  Cependant  cette  opinion  est  rejetée  par 
une  des  autorités  les  plus  imposantes  de  nos  jours  ; voy.  S.-D.  Luzzatto, 
Il  profeta  Isaia  volgarizxato  e commenlato,  ad  uso  degl’  Isracliti,  p.  28, 
note. 

Page  273,  lignes  16  et  18  : « Une  fois  par  semaine.  » Au  lieu  de  par 
semaine,  il  faut  traduire  : par  heplade  ou  par  sept  ans;  car  le  mot  yi3t? 
signifie  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passages  du  Talmud,  une  se- 
maine d'années,  ou  un  espace  de  sept  ans.  àlaîmonidc,  dans  son  Mischné 
Tùrà  (traité  de  la  Prière,  chap.  XIV,  § 10),  remplace  le  mot  jjiatP  de 
notre  passage  par  D'iiy  y2t?- 

Page  306,  note,  ligne  20  : « Les  uns  invoquant  l’autorité  d’Alexandre 
d’Aphrodise,  etc.»  Toute  la  théorie  des  Arabes  a été  empruntée  en 
substance  à Alexandre,  qui  a introduit,  à ce  qu’il  paraît,  le  terme  d’in- 
tellect hylique  (viOf  i'/.ino,-) , et  qui  désigne  cet  intellect  comme  une  cer- 
taine disposition  ou  aptitude  à recevoir  les  formes  : iTrtrnSüirnr  rtr 
apK  jiô'éO'j  tç-riv  o ùstritç  voüç,  Tr/iôf  •n’.v  'Imoooyà'J.  Noy.  Alexan- 

dri  Aphrudisiensis  libri  duo  de  anima  et  de  fato  unus  (à  la  suite  des  Œuvres 
do  Tbémistius),  Venise  1534,  in-fol.,  lib.  I,  fol.  138  b/  cf.  lib.  Il, 
fol.  143  b. 

Page  363,  ligne  13  : « Une  certaine  faculté.  » Ici  et  dans  ce  qui  suit , 
nous  préférons  substituer  au  mol  faculté  le  mot  force.  V.  le  t.  II,  p.  89, 
et  ibid.,  note  I . 

Page  369,  ligne  5 : « Les  violents  orages  »;  mieux  : les  feux  du  ciel  ou 
les  foudres.  Voy.  le  t.  Il,  p.  331,  note  3. 
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NOTE 

SUR  LE  TITRE  DE  CET  OUVRAGE  (•). 


La  traduction  du  titre  arabe  présente  quelques 

difficultés;  il  signifie  : Indication^  ou  Guide  pour  ceux  qui  sont  dans  la  per- 
plexité,  dans  le  trouble  ou  dans  l'indécision,  et  l'auteur  nous  explique  lui- 
tnèiiie  dans  l'introduction  pourquoi  il  a choisi  ce  titra  (voy.  page  8).  On 
voit  qu'il  serait  difKcile  d'en  donner  une  traduction  qui  remplit  à la  fois 
la  condition  de  parfaite  éxaclitude  et  celle  de  la  clarté  et  de  la  concision 
qu'exige  un  titre.  La  traduction  qui  se  rapprocherait  le  plus  du  sens  lit- 
téral serait  celle  de  Guide  des  perplexes,  ou  Guide  des  indécis/  mais  elle  au- 
rait l'inconvénient  de  paraître  prétentieuse  et  de  ne  pas  présenter  au  pre- 
mier coup  d’œil  une  idée  bien  nette.  La  traduction  hébraïque  est  inti- 
tulée iloré  IleboukMm  (□''^123  HUD),  et  ce  titre,  parfaitement  conforme 
au  titre  arabe,  présente  les  mêmes  difficultés.  Le  mot  biblique 
(Exode  XIV,  3)  a été  traduit,  tantôt  par  embarrassés  ou  resserrés,  tantôt 
par  égarés  (Sept,  irlrvùvrai,  vulg.  coarctali'j.  Grâce  a ce  double  sens  , le 
titre  de  notre  ouvrage  a été  traduit  de  différentes  manières.  Buxtorf  l’a 
rendu  par  Doctor  perplexorum,  ce  qui,  pour  le  premier  mot,  n’est  pas 
exact;  nUD  signifie  ici  Ductor  ou  Indicalor.  L'ancienne  version  latine, 
publiée  'a  Paris  en  1820,  a pour  titre  : Dux  seu  Director  duhitantium  aut 
perplexorum.  Raymond  .Martin  , dans  le  Pugio  fidei,  cite  l'ouvrage  de  Mai- 
monide sous  le  litre  de  Director  neulrorum/  Paul  de  Burgos,  dans  le  Scru- 
tinium  scripturarum , donne  le  titre  de  Directio  pcrple.vorum  (qui  est  le 
plus  exact),  et  Alphonse  de  Spina,  dans  le  Fortalitium  fidei,  appelle 
notre  ouvrage  üemonstrator  errantium  (Cf.  Wolf,  Biblioth.  hebroea,  t.  III, 
pag.  779).  Enfin  , Ladvocat , dans  sou  Dictionnaire  historique , à l’article 
Maimonide , traduit  : le  Doeteur  de  ceux  qui  chancellent. 

Ces  traductions  variées , auxquelles  nous  pourrions  en  ajouter  d’au- 
tres encore  , prouvent  la  difficulté  qu’il  y a à reproduire  le  titre  original 
d’une  manière  h la  fois  concise  et  entièrement  exacte.  Lu  titre  que  j’ai 
adopté  est  depuis  long-temps  consacré  et  généralement  usité  chez  les 
juifs  d’Europe,  notamment  en  .\llemagnc,  et  je  n’aurais  guère  pu  m’en 
écarter  sans  m’exposer  à être  taxé  de  pédantisme.  La  traduction  alle- 
mande de  la  3' partie,  par  M.  Scheycr,  porte  le  titre  de  Zurechtiveisung 
der  Verirrten  / et  en  F rance  aussi,  le  titre  de  Guide  des  égarés  a été  adopté 

(I)  Celle  noie  rormanl , lions  le  1.  I , un  carton  qui  n'a  pas  été  intercalé  dans  Ions  les 
exemplaires,  on  a cru  devoir  ia  reproduire  ici. 
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déjà  dans  plusieui's  écriU,  et  notamment  dans  l'excellent  article  que 
M.  Franck  a consacré  à Maimonide  (voy.  Diclicnnaire  des  science»  philo- 
sophiques, t.  IV,  p.  31).  Ce  titre  a d'ailleurs  l'avantage  de  la  conci- 
sion et  celui  de  présenter  au  lecteur  une  idéeprécise  et  des  motsqui  s'as- 
socieat  ensemble  d'une  manière  naturelle.  Il  s’agit  seulement  d'avertir 
que,  par  égarés,  il  faut  ici  entendre  ceux  qui  ne  savent  trouver  la 
vraie  voie  dans  l’interprétation  de  l’Écriture  Sainte,  hésitant  entre  le 
sens  littéral,  qui  blesse  quelquefois  la  raison,  et  le  sens  allégorique,  que 
la  foi  religieuse  pdi'aît  réprouver.  Ceux  là  , l'auteur  a pour  but  de  leur 
indiquer  la  voie  et  de  les  tirer  de  leur  perplexité. 

Au  reste  , le  mot  égarés  ne  s’écarte  pas  trop  3e  celui  qui  est  employé 
dans  l’original  ; car  le  verbe^La.  signine  aussi  quelquefois  errer,  s'égarer, 
et  l’on  appelle,  par  exemple,  les  planètes,  , c'est-à- 

dire , astres  errants  (comme  r'/.K-jrirt! , de  Aussi  d'Hcrbelot 

(Bibliolh.  orient.,  pag.  538)  n'a-l-il  pas  hésité  à traduire  le  litre  arabe 
de  l’ouvrage  de  Maimonide  par  la  Guide  des  dévoyés , ce  qui  est  conforme 
à notre  titre  de  Guide  des  égarés. 


i 
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FAUTES  A CORRIGER 


DAiNS  LA  TRADUCTION. 


Page  25,  ligne  dern.; 

: nielle. 

lisez 

met 

— 71 

— 

12 

qui  csl  vérilablemenl 

— 

qui  csl  (vérilablemenl) 

— 80 

— 

12 

la  sphère 

— 

celui  de  la  sphère 

— 91 

— 

4 

vents 

— 

vents  du  ciel 

— 93 

— 

1 

qu'il  a 

— 

qu'il  ail 

— 105 

— 

dern.  Gallien 

— 

Galien 

— 144 

— 

3 

du  monde 

— 

du  ciel 

— 177 

— 

11 

nécessairemcnl 

— 

successivemenl 

— 197 

— 

17 

esl  périssable 

— 

csl  né  el  périssable 

— 233 

— 

8 

CCS  (deux  doclcurs) 

_ 

ces  deux  (doclcurs) 

— 238 

— 

3 

(n.S) 

— 

(«’.  2) 

— 258 

— 

27 

deux  choses 

— 

les  deux  choses 

— 267 

— 

13 

s'approcha 

— 

s'approchera 

— 267 

— 

14 

s'approchèrent 

— 

s'approcheront 

— 285 

— 

4 

leurs  causes 

— 

scs  causes 

— 285 

— 

13 

effacez  pour  nous 

— 305 

— 

6 

faciles 

lisez  en  réalité  faciles 

— 313 

— 

3 

après  indignité , ajoutez  en  Israël  et  consommé  VaduUért 

— 316 

— 

4 

lui  cria 

lisez  cria  à Abraham 

— 328 

— 

5 

l'a  guidé  et  l'a  dirigé 

— 

la  guidait  et  la  dirigeait 

DANS  LES  NOTES. 


Page  8, 

note  2, 

ligne  4 : 

être  un  seul  instant. 

lisez  un  seul  instant  n'êl 

— 12 

— 

2 

— 

dern. 

détermine 

— 

déterminent 

— 16 

— 

3 

— 

2 

un  commcncemcnl 

— 

au  commencement 

— 18 

— 

3 

— 

4 

en  lui-méme 

— 

en  soi-même 

— 39 

— 

3 

— 

2 

en  lui-même 

— 

en  soi  même. 

— 57 

— 

1 

— 

2 

est  oblique 

— 

soit  oblique 

— 123 

— 

4 

— 

4 

de  même  que 

— 

de  même 

— 124 

— 

4 

— 

7 

contradicens.  Et 

_ 

contradicens , et 

— 176 

— 

3 

— 

1 

conservent 

— 

conserve 

— 177 

— 

2 

— 

5 

ins 

_ 

nnN 

— 217 

— 

1 

— 

2 

11'  forme 

— 

IV'  forme 

— 227 

__ 

4 

— 

1 

no2Dn 

— 

noonn 

— 236 

— 

2 

— 

3 

■ION 

— 

inN 

250 

— 

1 

— 

1 

tête  et 

— 

tête,  et 

— 288 

— 

4 

_ 

6 

prn 

— 

P 

— 331 

— 

3 

— 

9 

Gœtting 

— 

Gœtlingue 

Au  TOME  1,  page  14,  ligne  15  : ce  très-profond,  IIsce  c'est  très-profond; 
p.  239,  noies,  I.  25  : , lis.  ; p.  335,  n.  2,  I.  11  : elles  s'y  pre- 

naicnl,  lis.  elle  s'y  prenait;  p.  446,  n.2,  1.  2 : contés,  lis.  comptés;  p.  456, 
n.  2,  I.  1 : (exw(és),  lis.  {exister);  p.  462,  1.  3 d'en-bas:  menlionnail,  lis. 
mentionné. 
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FoU 

8 a ligne  6 

lisez 

lOXbN 

— 

9 a — Il 

— 

— 

16  a — 17 

— 

n3'Nba^>N 

— 

19  6 — 19 

Nna 

— 

bni 

— 

20  0 — 19 

— 

Nia 

21  b — 8 

— 

28  6 — 8 

N*in 

— 

nin 

— 

29  a — 23 

nc3 

— 

N03 

— 

3i  a — 3 

— 

Hü  b3 

— 

39  a — 23 

Vip 

— 

— 

39  b — 4 

— 

<lbN^a3 

— 

48  b — 10 

— 

Ni3rn 

— 

S2  b — 6 

l'no'iK 

— 

•jna^N 

— 

57  a — 7 

3 bs:s 

— 

T3  ‘?î:s 

— 

61  0 — S 

Dîna*?!! 

— 

Dirna'^N 

— 

63  a — 13 

Nun 

— 

njo 

— 

63  b — 22 

IDT 

— 

33T 

— 

72  O — 16 

7«nÈbn3D 

— 

î«n£bnra 

— 

77  a — 5 

— 

DâjlN 

— 

83  b — 8 

nbn 

— 

"l’T 

— 

83  b — 19 

nriN^) 

— 

89  a — 10 

ppnni 

— 

ppnni 

90  a — 4 

np 

— 

np 

— 

91  b — 15 

— j?iiD  ba  'S  pjnP 

• — 

101  b — 19 

— 

TlNip  D3 

" 

102  a — 13 

— 

ni’nobN 

Ac  TOÜE I , 

fol.  64  b,  ligne  18 

, au  lieu  de 

«■^sna 

lisez 

— 

fol.  71  a,  ligne  17 

— NDNCraNi 

Digili.  ' 'ly 


no  - OMn*?»  oVk 

|o  n-DlN  Nû  «*im  «nn«-iK3yi 

":6<yD  '^hv  ^2pj^,  mn  Tfiha  nTi 

: ^ mry3  '•üm 

OK^M  •ti’jK  KTn  b03 
p’Kn*7K  n^K^n  îo 
n*?Nn'?K  •ti‘?M  mSn' 

nbw  nSn 

pj'^K  Doyo  |K  nmo  KJ’3  np  rtoipo 
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no  Vkb  - oKri^K  tA» 

myN  DV  'n’ix  njn  nS  ^'p  nmpn  nxioN  nâo 
nnn^  dok  ah  pnsn  p^dv'  ^^pi  mo^ 
)Krn  rtiNiM  ni2ü  pD'»  ND  ’D  fjNpi  • OM^NH  ’D  n:n 
in  nb^Ni  *]ü  nS  idn^i  ftDNrn^  n^yNnn  nonnni 
^mNi  n'dj  nhvi  niN  n^  rtiN-iN^  “j^n  n^  -ini^n  i*i^n 
bNl'  DN'N  ■'D  "HN  "^^N  1N"üSn  'D  ^^p  (T6n 
■•D  ^’p  Nü'N  ")^3i  nm  ncny  may  o fjNinc  p 
DN’N  'D  NHDNIi  "Ijy  OHN  pN  '^y  tyim^N  N^'nON 

;ni  ipa  on^  nnp^n  m h^r\  Nim  Dnmo 

nn-i^ty  n^  ■'na  n^jt  m^DN  Njn  id'i'  o^  |N3 

nra^N  n-^n  h2nd>  ï>?d  "i^yi  p □'•Np  *]^  DyD  ]d^ 

fipNcnN^  HDN^  ^D  Nâ'N  ^Npi  • DpD  hypk  |D  Nà^N 

p^  niyN  Mm  npm  fiap  ^Np  pNcriN^N  ilâno^ 
O 'ih  ^Np  jrDin''i  in  nap  'DI  "on  i^^nd  -jDiN 
ipD  ♦ DDDD^  D%nf5N  Dniny'i  rjor  .iap  ^di  '•*’  “]nf?ty 
NID  nNMn  Pj'D  DNDDN^N  ?nn  P IDy'  Pj'D  pn 
INMDND  in  py^ND  IN  nN-^^ND  N3NDDN  rUND 
m^DN  ina  mi  riNiNDy  ddD^n  n*MD  hinind  in 
Sd  niDim  x*in  D^yND  nNnp  im 

np’pn  pDm  ati^d  nNywD^  yDmnD  naonD  |ndd 
• pn^N  ]y  NiyD  onr  m^n  yâiD^N  'b  idn^n 

niDJ^N  TDN  'B  n'B  ^ip^N  *'3  MHûN  ND  ii'NJ  Nim 
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rrnw  in  Nim  nrvha; 

'^s;  ]ND  Hüh  hjn  ")^i  ^îid^«  N'^n  '•d  r\'hv 
]fc<rn^N  ”]^b  iTinix^n  “)^n  n ly  nd 

"iN'iniNijK  ")^  2^i«  ini  ptsN: 
NnNiiD  (*i^y^3tû^  niDN^N  nü»  im  pDw^ 

p3  «DD  TDÛ^  IDN^  ^ |D  Fl  p«Dn«b«l 
DDHD  DT^  "îtt’nD^iîKI  yDD^«  p3  “IDW^D 

)«  D«3D«^«  "j^n  ]y  DT^  ?<D  |î?  hap^  |M  rh'D  K*n 

DD1«  «J«1  «1D  P’  ^«P  1«  K-^D  ^JJDJ'  |«  1D« 

D^  i^«D  hD  Dp  i<n'hv'i  !l^r^D«  t<nhD  n*in  ]d 

«D’Nl  n-'F'DD^K  mD«^«  |D  «D  ’>D  S«P  • n9p« 
u:?  DHD^  «D  jiDm  «in^«  Dnn«  «■!«  ihtha  ]«Dro 
nn  nov^i  idn^i  ddd'i  fdt  fjxp  nn^«  ddh 
D^ayn  -iûd^n  ■•d  ^«pi  ddiidi  myo 

n«1«TlD«  nDDD  ID’  ND  V ^Npi  • 'U1 TDDHD  mîlN 
“)Snn  yDD>  in  Dip  'hv  nid^d  Dip  fjNnpD  i*1'':ndjn 

DÜJ1D1DJ  D?Dn  '•D  S«P  nDDD?  TlH  TDN  yDt:^  fl’^N^î 
’DNb  niDJ  ’TlNip  ■'DnpD^  ’D'«  ’^N  mDNDyi  VDnn 
’D  fjNp  NDJ  P ^yDiy  ü!tp  'DI  Un^  P|jn  ’UD  ^Npi 

]!d<  |D  p’>Txn  p|DV'  yN^D  •'Di  nn  hn  hhp  h "îdn 

^OnK^D^ND  nDI  DTD  IDÛ  ''DI  imTril  ")Sd  vh^  fïNp 

ND^  n-y  nsp  nnti  ont  ^p 
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no 


anp  22D  ]D  n^  la  n^d  fn^n  •>ty  b |n  aHn  in  |b 
'nrir  |n  N*iam  aao  aao^N  nfy^h}  nmni< 
n-iK'naNi  M’^d  aao^b 

axaDti^N  "j^n  «'aiN^N  ’d  pcinn  ip 

’»aai:>^fc<  hvühn  K*in  aon  Nn^a  .iDDinD^ 
api  Di^jJD  n^a  «am  ni^yc  'havT)  ma  ^xpa  rhh 
N:nrau>  '«a  im  pppno^  |d  toa^ji  |n:  n^D  w^p 
«an  ■'D  nraN  nd  j?od«  a^toin^  naiaayai  •□njjûjNa 
'hv  >ta^Nî  na  t^a^sa  s^axanyN  naany^i  Sud^n 
^ha  a^NpD^N  nan  yaùh  -^aNany^ 
Nn^a  aanp^N  axaDN^N  |n  D^y«  Nan  in  n:bt< 
-j^n  pan  ]a  pa  paa  n^  nan  nd  nan  Nn:y 
.a^àay  ^^^  nnN^naN  n^y^acj  n^nNa  axaDN^N 
na«n^  -jiia  aao  ]ia^  \a  nnN’naNb  la^NcnN 
P ;NPn  üaNaN  aao^N  ]Na  i^ji  ••nn  |ndjn  ax^naN 
'D  "'Wn  n^^  aDJ'  n^a  «an  ]nd  nNJNPnSN  a^NO 
onnNaNay  'd  f^ya^N  ")^  ’^y  pbba  N'«a:N^N  ana 
a'^wak  nan  ’d  nJii  niiNp  in  na  aoN  in  n^ya  nbfjN  |n 

nNnp  pty^i  m aiaa  ]wb)  na^DN  pt:;^  NnSa 
26 
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}b’  HDD  n'D  2nD"  n^  -)d  d czii  ]h 

wn  fl-iKynoK^N  yàiDD  nrwur  dS  nn:D3 

ND  •'by  n-13lN  ND  ^D  ^DHNI  "IHNI  h^Zp  |D  ^dSnI 

i^tnroi  "]^pî?D  Nn:?N^N  ':?âDi  Ssd^n  N^n  ’d  nn"0'*i 
flnji  ^hv  *ny  t>îDi  ^fiD^N  uni  ^hv  nd  p2’> 
^p  ND1  n^jnSn  !inj  hy  ndi  fliNynoN^N 
"1^  pans  TinnD  ^in^n  yâi^N  n>^y  St»  nd 
M^ipyD  DNiNpnyN  “jyD  'pnm  nsnm  nh^jd  hnidj^n 
'^Nyn  n’»î:"i''  nS  In  rhhn  i:y  n’s^D  dnû:  '*^y  ünNi 
“)Înin  tnVnn  n^i  h^ick  n^  noiD'  n^i  pn^N  n^n 
pn^N  |D  ni5  flTyn  tj  n-in  npnync  “inNSCNi 
î>j*iN  pnD  pn  'n  ^<DJN  y^N-ii:>^Ni  >«njûm 
’iN  ^Npi  'DI  oSiy^  "j-Tiny  pis  ^Np  Di'  ndd  nono 
9'Dd  )d  Y^Dnn  ns'n  iNDnyN^N  nVidi  pis  idh  '»*' 
'ir  t^DDi  ip  iin'Dp  NiN  |Di  nhhn  niiv  ch  nii 
Snihnd  nb^N  pn  'D  ypj  iNpnyNi  idd^  i^nsyD 
jûn  IN  NÎb  NDD  nNSNySiN^NT  nNDS^NI  D'Din^N 
£>^n^D  nCN^Nl  ^DND  N.IJN  lilDi^N  ^INpN^N  "j^DD 

Nà'N  nliiD  n'by  Njrôj  nd  ^ndhn  in  "j^i^  il'yNi^ 
^NDiN  n'D  Nil'D  N:^ip  |ND  |N1  Hlin  'inD  |D  DNyD 

: Dipn  ND  lyD  ^.iD  n^'scnc 
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.•wtDyïi  "nrm  p min^  na  ni:  kd  kû«i  • nüi^  p 
lûvhti  '"pi  rUK  ^pK  'ÎND 

dn:^n  ")'nd  nd«i  mm  mmoi»  "j^i 
N*in  }D''1  mNnVD^N  i1''y^2DSN  ^t<DVNf5N  SOWtPO 
n''t<'^nJN  ’D  îïmnD  dnddnd  ndk  '»d 

notons  ’>D  «■'"iKji  Tjyn^  pnD  Pv  it<  nm^im 
P •'J2:''  Nà’N  «mm  • N-in  ^id  Kin  •'D  ^p’  p yoh 
n-iNvnDN^^  îin:  ••‘jy  ii^ipo^N  iidn^n  ^^: 
nbip  inN  ^hv  biy’  nh  nSNi  p in  hd  Nn:aD 
wno’  n-Ryn  -isy  !jdi  n:i  od’:d9  inys'»  myajm  onnn 
onyna  dj  n^ip  mNynDN^N  p tt*in  pD  p 
wmn  p:iD^  p|t<  ^N’îy  p p:v  Dim  'p 
np2  pNon  ^no  Sne^  2kd  ]q  n^y:  poD:  n^ny  “)fj 
'D  Ni:  Ki:  m'pD  nt<-iNynDN^M  nmi  -ui  py  aSm 
m«ynDû  Nn:oD  mno:^  ^yty'  nd  Nn:o  2pd 
'îiy'  nS  n^ah  m^ynoD  t>j  Nn:i:&'  kd  Nn:oi 
nmynca  n*n  p 'ui  niJiN  pn  -)^  v-,  nnD’>  n^ip  ^d 
•«p^n  n^ip  -iCDD^N  p'D  ]iD’  pi 

’D  p TriN  ^îÿ•^<  p’  D^  p Dn’!?y  idd^i  ppd  o'Diy 
im  matyp^  .in:  ^^y  Kin  b pin^m  ndn2  artüha 
ippd:  nSip  □pd''  p ttiam  inxypDN^  ]û  yi: 
^:^D^t  P2P2  nt^N  *^")2di3  nj  sjnn  citi  D^otyn 
n’Dt^p^N  in:  i^y  Nin  Ss  c^n  "iddd  ino''  ncDD 
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<0 


TD  SSS  — '2NhVM  ti‘?N 

'D  "]^  'PN’  Pp  H:nS  PlPD  nNN^JN^NI 
pjx  a^jT'  pnnn’''^s?  I^P  hon  npnd  P'd:W 
acna  ûd^îSn  St  no  ^t:n  i«  pj^Nam  N’jV 
PWKit:?^  pmn  PNypDD  n:x  nSy’  nh  ysi^ 

^:y’  \xan  ]tb>^  ppip  mai  NiSxpi  Ni:‘a  ipi 
n'nx  nPpï  □'Qi:'a  pmsai  piSpj  cny  n^ipa  kiSppcni 
^pn  p«  D'o^n  f^iy  'a  n^ip  ^ap  ]oi 

Npni  ’ui  inaj  dppn  naja  iwa  ^'p  Nin  aonav 
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ilpOJO^N  pJNip^N  -jN-IlNl  rPàNn^N  üh^shu  "I^ND 

■•nn  Nnp’pnm  fi^y^DO^N  ci^y^N  .“ioiyo  oNii^Ni 
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^yNC^N  “]^  ]tO  |X  HNpS'  ND  HNp^  ]N3 

DDjSN  Nin  |N  Si<nD  D^NDD  H^yD  no:n 
1K  napah  Dij  |QD  înnN  kd:n  |«St<~innK 
□Dj^  “)^n2  D’nD^  a^nha^  Nin^«  d:^dn  |dh 
oij  □D:^^^  -St  nnp^  ^yND^N  |D®  hj^dn 

mn^  2ir  nd:«  D'DxjjidV  ")5n  pv  \nn  pD^  Nin^K 
'pN^D^  NFi^K  ® njD  h2:n  fiipn  nyn  '^hv 
r\ir\  pDH  ah  ndd  pcnN  "lyn  ’n  ’^hv  3ir  ah  “]^i 
Nin^5N  Tjp'  ny3  Sd  pcriK  lys  'k  •'^y  laiha 
NiN  NDN1  Niinîp  P pDnD^N  ’iy^K  pDi  ar\T2  ^a 
yoty^  ain  ]n  in:^î<  nin  p nih^n  ,i:üD  nyüpjN 
n^N  Nim  Dir  ND  ® Snh^  "]SiD  nhjd  dvi’'  ah  inc 

pDD  D3D  jD  rinis  n^  1D  nSd  pD  on  NJiD  P' 

l'jns  ND  nyD  '^y  h:d  pjnd  in  nrnn  inj  ndn  i^in 
□h  .iDrtyD  njND  ■•n^N  ’n  iIddjSn  nim  lyD^N  ")^’i 

]D  iMta  ® mn’  ND  hj  DN2DN  ijj  NiDHi  nhin 
□NDJN  M '>nha  ONOpnON^  jNiriDN  NnD3D  pD'  fllNVl 

'jyN  ÿyn  ]y  NniyD  il^yDJDi  py3  ® Nniy3  il^yND 

□Dj  ]y  DDj  iy2  IN  DCj  |D  DDj  33p  NHnnn  D3D-]N 
ns^  Ml  :ntd^  .ly^Nn  niNin  ]d  mjj  nd  ndn 
iiayD  ’:yN  hvaü  |d  ns’n  nh^î  .13  n^d  nh^d 
ND3  fiiND  ® nS  nna  hvaz  |N^  dcj  TJ  im 
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2'  H'  ‘jKS  — 'jun*?»  wSk 

'B  *1^Dn  ip  ■^Nl  -|^ÎD  lÜH^  D'h} 
’':yN  nnp'pn  ]b:  \a  ’:b:'D  h^py^  ]jji  hk^n^  |y 
Düh2k  'c  IBS  •^^'1 1V2}  Y'D^d  njy  ^:2' 

: nhav^a  f^in  ^d 


in  liinv  hyuD  22ü  n^o  m^n  bB  |n  in  |b 
B^p^  ^W»B^  "]^i  N1Ü1D  P''  üb  ]«  lyB  nfnnN 

D'Sd  DDj  ^B1  CDjB  IN  NDOj  pB’  |N  I^B''  «b 

in  n^n  P ND  NbyB  SyB*»  nd:n  Sb  dd3  in  n^n  |d 

TVB  ND  ■'D  Nln  •'D  D^BnNDI  nmiSB  D5N  ND  CDJ 
in  pB-»  np  rhiNnbN  'ly^b  rtinD^  BnpVSyNB^  “]bni 
IB  N^  ^B  JTNnj  Nb  '•bN  ■ÎD’»  N^  NlHI  N^INH  NS*N 

D^p  mnD^  ’nn::  |n  fiBNn  ni)  |nb  |n  îlms  nj^ 

hBHN  ^ 'N^  bNID^  'pBD  nhTON  •''i^N  TH  fllNH  Ti 

12  niiD  im  Itt  Sbp  p Nin  mn-*  d^jî  piîN 

ni*^nn  ^p  t^imk  hvD^  “)^  yN:nDN  |D'  |n  .*nnâ 

^ND^  ]NB  ]N  blJJDD^I  ^JJNB^  pB  ND  fiBDJ  D"iy  p NDN 

t;  ^ne^  |nb  |n  niND  rnn  niy  ^Bp  p in  nûdj 

TBD^N  "ÎÔJ^N  HBiir  ND  '>hv  H^B  TilDD^  NlHl  DDj 
*iN  ntmn  in  D^Ny^  mp^  ]n^  pneh^  b'j  p 
h2  p ^y'BD^  D^y^  'B  pBP  ipi  ^sbSn  Nii-i  pj  Nin 
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^ K’  ^ — 'JKn’?N  Ü*?H 

H3  ''JJ''  Na  njy  n‘jj  n^tn  yii:;^N 
^«NiSn  ÿ'C^N  ]X  lUl^N  ''D  “IDN^N  Mlm 
^ipy^  l^n  \v  fND  rtpiNDa  hpî?  iNJ''Nb  njo 
mjj?i  hpv^a  Nij?3  NnSya  iNj\y^  KiPN 

Nà’N  njjî  VND  piNBD  h2^  nNpiNDD^  INj'N  JJDpjN 

iap^?N  *]Sd  ijj?  "jK^N^N  nnnjN  '•nn  md 
filNDbN  '>JÎ?N  IDND^N  ]'ND^N  DDj^N  «"in  my31 
•'ijN  "«ip  njD  Sdi  nhjd  aSm  «ai  ''^inSn 

INDD^I  ft''Nnj  IJÎJ  NniTD  ''SpjN  TIR  DNOpnON^ 

N^  ^Njn  nS  nhjn  Nra  ip  nr^d  Riax^N  mm 

Njnba  ]«*-?  Njnyniy  r^dri  njin''3jn  nmaR  ndd 

"nhn  R’D^  T>  '^5?  ■' Wn  P NDD  R^aND  RD^Ny  R^D 

RJD^  RÎR  SnJR  -«UR  |DJ1  D2R  DJ?  pi  ^Npi  NJ^a 

NnNDNi  R''Srkj^  bhük  ■inri:^  «jjDNRa  no^riN  Na^ 

R'Srjü  NjRy  'DR  NJNa^jy  ND^.-iNi  Nja-'^Nim  KjaaR 

✓ 

wai  r*DaR  naaR  rr2ni  ^«pi  Njaum  njrvnid  «aa 
NBa  DRiNiN  w^N  Riyns  □RNJD^Nai  "innon  vjiaj 
RDNK^n  '•D  ^Np  Naa  QR^NycNi  QRpN^aN  Nj'*^  mj;n 
’D  ^Np  DR''K^B  na^''i  □'•ua  D"iyn''i  ^MapN^N 
najin  ip'Di:«  □''"laj  nj’^  R'^rnj^  nrn  '•îpn 
NjNtyj  NaSa  ]DR''  N'aap  ^aiajai  dn*v  ^n'îip  ppiv 
R'DD^a^  maN^  r"^r  nu:  Ri^RNi^  nrn  rn'rpn 
r^rnj^  nrn  ]V  NRDaNua  |P  Ranj  «Rjtta 
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N'  ‘?SE  — uVu 

■ MmnN  QNCpN  îV)ht\  ccp^n 

nNjniio  ’n  dn"ün^k 

N^i  yiàiD^  yiin  p nh^d  finsf^N  ^pn:n  ifh 
DNDiN^i<  n-^n  nn«'^  yiinn^  "l^i  "l'^n*'  • 

]NT  rtinxi  niND  xnôyn  flnDNckv  Hj'NrSK 

•'^î?  Spy^K  ’^«yn  hn^n^n  ]d  td-ipSk 
nrnticncN  s>îDa  mhjd  pc  ^ipy^N  pi  xnn^rnn 
“JK^EN^  P pD'l  "iN^CN^N  DNDÎN  "INUNI  nNT5 
C'ûya  iDNC^N  p«D^N  DDibN  Nln  '^hv  nNi'îi  y 
NT'î  l'^ED  ]N  D^yNi  • NnnN^D  ]û  nmxcnDN  no 
niîipi  TCo^N  "jb*i  nii  D’^5C  D^mn^N  Nin  s>ra 
]D  oîb’  n:NC  opD  i^cnoo^  Nln  .hncn  nrr'N:n 

■ N^i^N^N  ]o  p|-iiyN  .l'NJ^N  )N  “|^*n  ÿno^N  ^NnoiîN 
'>hvüha  nJii  po^  ]n  dî^’  |ndd  hin  p 'n 
N'*in  N^i  ''JinSn  h!at  p p|nt:>N^Ni  Sdon^ni 
^ND^N  ]N  "j^l  Pj^iN  NQD  lON^N  ^2  hpHV 
'D  n^B  9ndd9n  “]bi  np  ^nddSn  ]o  ko  inj3 
po*»  ipi  Snod  njo  'îyn'  n^i  nnN'i  ^OD'  rn 
''hv  n^p  pN2  Sndd  n:j?  ^b-»  t’h  'D  nf^NOB 
Dip’»  KO  ^No^x  p rh  yBJ:^  pD'  ]k  ht^rha  nrrj 
nTJ  ii3  n'BnD’'  ko  njy  ^b'>  n^i  opB  nriNnnSB 
■'JJ''  KO  njo  njy  bSB’*  ko  ^no^n  ]o  iBni 
no  i^s’'  N*np  ")BN  b.t'  -jn  Tin  «Tfo  «p^B 
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N'  VSE  — 'iWn'jN 

3?o  'ixim  •>t'  nüh  NpcNiD  "jbn  p dtk^^k 
n:t<^  pD«  NQ  nyi  ]n 

'«")dSx  NHVO  ht  ÜX'H  pDJ  ]N  NJ-np  N*lî<  N^i*ia 
- •*iîK  flN^-n  DDD^N  N*in  ntcin  p 

)N  pD  "vvSdH  flVDTND  nj^jD  ")^  NHyo  ns' 
*nj^  fl^Sp^x  lonyj 

NDD  -i^nn  "j^D  ^bv  T3*iQ^  3nî  'd 

riND"in  n:3")-n  pj^N  «in  Donm  dvd^dd  izi 
pl^nîn  mnNi  üDin  ftnnNi^^N  tsîr.^3  D2md^ 
nh:n  ^bv  p3  P NHSys  kh^nsin  Tjnn  nS 
Nn:o  DDD  ]0'  ]«  y:nD'»  inxi  -j^c  n.iSd 

"]«Sdn^  îiinNi  nhSd  NnnxDin  ]Dm  "]Sc  *0 

iiy  '^y  Spy^  ■n'j^n  pan©  iiinNi  aNûpN  ^bv  nhSd 
«nmfia^  'jy^  1000  m ncd  aaxia^N 
y^DifîN  Nn^D  ^ip^Nl  DNljK^Nl  ^ipy^N  ]Nb 

p3  ■'nn0  "ny  t<nyNi:N  làn''  p ia  N^nmiJ 
T ^«Ja'n*^n  aybv  no^  N't:n  iqnVn 
NDD  fn^^^^  flia  nnaNfi^K  aaNia^N  1^0  N:-ny 
flirta  yo  fii'nnD^K  aaNia^N  "|Nb0«  iiDoa  N:-ny 
NDJN  n:«  nnona  ip  isp^  iiinNi  flia  MnaxbaN 
NaxaiN  iMi)bii  ’a  NriNjanN  üipSN  fl^c3  ly: 
“)N^0N^i  ^ipy^  flp'pn  annnb  HNyxiD  t:  p N^rib 
'b«yn  n«a^N  pi  p pt<ni3iD^  p n^a  njtpo^N  p^ 
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|nS-  npE^  ^ 'C  “(^  t<r3  "ipi  üli 

flpixco^  hi)p]ha  DXDpx  ntht)  xn^3  nxpiSicfi'x 
f^^XriSxi  "jK^CX^X  DXDjX  ^:xnbxi  □■•DX^D^X  Dm 
’D^x  TjnSx  ftc'xn^x  dxd^xSx  ':yx  ■'bixSx  flixo^ 
îx:^x^x  cnD'  |x  m'-  p anc^  x'^Dn  -j^d^x  nnn 
^ni^x  ira  P ijji  n^j^x  oi:  p n3P:i  .ii3:^x 
.n^nj  ixnD  'O  rao'  ]x  nDjy  p xdx  ^Sx  ^pii 
ra^  x^i  HDDji  3yn’  ;x  ixnn'  x^  ncso  nton  ii''i 
□ncxD  y3D^XD  ^ccx  •'^x  inc  .rain^  p 

••  ni3nyxi  ra*i  xc  Sd 


S' 

xnxip  xlx  rticiaSx  flxM^x  nox  nin  |x 
]xni3  xn:x  ]û'D  Dpc  'O'^yn  ^ji 
iDx^  x'i3n  xnnyï  -jxSsx*^  .iiiy  |x  '^y  ycoxp 
11DX  xn:o  hD  flx^n^x  cby  21^dq  x'ir.  x^i  "jSra 
pntD  Doty^  pni3  |x  pi3n  xt:3  ’^SiD  xn:x  P'jxni^ 
hn  XDX1  n-'D  “)iy  xS  xo  x'^m  ixn:Sx  inyo  p h'Hü 
pran’'  Q^îD  Iran  ix  tdio^x  iixi  “|^d  n.iS 
xln  lyp  ;x^  Px'r^x  znx*j  n3  ^^X3^  x^  xûd  xrai 
D3D^x  rain  ]an  ;x  xnya  ]3d^  nx'n  piD  oSy^x 
'p3i  TJn  xSi  X03X  xf^i  xn'D  nyiD  x^  !t>in  ranxi 
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" ‘?SÈ  — «'?« 

"îîîpSN  pO'  iliD  nrCNim  n*t<pD  D2D  n 
]NSyc^«  |Nin  njy  idk^n  “)^  in 

yàiDi  n^jy  in  nysiN^N  ny  «im  übdnd 

rn  mbyo  hdd  nhap  ^^D^^Jn  ’D")  t:rnD  ’D  Sottn 
y’ûj  ’Ei  nanx  Dfic  n^D  njm  n^p  ^jy'  ym»  obiDS 
■n^n^i  an  d'snSd  m:nD  ysiN  |n  iD*r'  rntmo^ 
D^iD3  vn  ni^yo  nt:D  ^yD  •'D  rv'Nn 
|N  pyDiD  miynû^N  p^ 

flyDiN  nq:n  omn  D'^iy  'ki  p^.  □■•n^N 
«lyeniK  ilymN^  ]ni  umv  □•'^ly  tj  , 
?^s  'Q  iiyDiN^N  NnNsi  nfjiD^  j*n  p flinNi  tMm 
□njN  ^nn  inw 

thti)  D^Ny  "np  pD  d^idSn  py  p ]q  NiQ^yn 
nN-)D3  nnxi^N  *]x^dSî<  py  nxnjn  nN-iD2 
ly^iyinD  in’iJi  nhp^  D^Ny^N  fht)  "np  nNCin 
nnDî  ■'DI  MJr\^  xb^Ny  .lymN^N  py  ]ir'D 
□nnm  Dn-n  p2D  mxy''  msDio  V2ia  ncai  "i:y 
□'ct:^n  mnn  yn-iN  miy  ha\>  nt^in:  nn 

t<o  n^y  ^“iD  Y"iNn  ]nî<  hv  DS'nno  mN^v* 
ûn^D  b^p  n^ip  -j^si  nt:>n:  -iDl  kqjni  r^-in' 
^^!2^<^  ï>în'3:n  ’e  yccnoi  ht 

n*tyN"iD  cn^ip  im  D^JNy^N  fibn  p nnSip 

|b  inD  D^iy  "jNboniy  yj^N  t>nnD  hdi 
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' SïB  — '3Hn'7«  n*?» 

niN'31  aii  N"in  oncND  npiiyyo  in  ^*hn  p"iNCD^« 
|M  i"üD  poK  üüh  n^ri:;  p3  ]t* 

!?t<sn«  po’  ]ï<S  ^NanN^  hnn  .iDin  "]inn' 
KDN  DpD  nny^KD  .iD^n 

•]^n  'D  VÎT  "[-innts^N  |n3  rto’pnDDSN  t^zirha 
P .*iDin^N  ^nn  n^d  ni<-ia  ficNDo^K 

ipD  nyâio  >D  ]n-)D  ndd  ]dd  ]’nÎNâna  ]’nDin 
’B  nxnybfca  ilDinD^N  S^anN  iinnâ  p ]x  ]«3 
tnn  “)inn^  “jinno^K  jo’'  ]n  Nn:^y2  flinNi  .ibkdd 
|c  12  N^i  db:Sn  "1Ü1  DT^’D  DE:  1*1  pnn'»  kSi 
n:“D*i  ^<DD  lîan  t^îo  puym  nan  im  yxi 
P 211  in  D^^i  la-  Spy^ND  ton  pD''  ah  -jSii 
in  ND  ni:io  p 12  ah)  p]^nid  d^d  n^i  P|^nDd 
DNDDN  i*iy3iN  i"i*inD  N^’D  NDD  .1^  piD^^N  ypii  lîan 

miNa^  flDNy^  iip^N  ]D  n:iN  .iymNi  “)^e^  liDinb 
flTiND:^  dd:^  .npi  ]"iNyD^  I'idh  .iip  '•m  n:^^n  n:o 
ï^DD  .ipDN:SN  be:^n  .*npi  il^:Nm^N  de:^n  ftipi 
p^N  n*in  bNjjEN  niDnyN  nîn  pNE  Nâ’Ni  n^d 
pnD^N  "j^  fiDNim  pn'»  nd  h2  pDn  )'yi:  Nm:n 
ND  iTiD  naNDD>N  fiDNim  ND'Ni  nyi:  üDNin  ^:yN 
rnSiD  iiD'Dn  nh:n  ^Np'  ^n^N  fiy^DD^  ':yo  in  n*im 
.i'':nyD  ft':nD^D  üyN:aD  ]NvnSN  iNi^ND  ü’:nyD 
pi  mûi  DDD  rtiiaD  ^ip  in^nd  nDNm  nnoNinD 
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K3  ' h)is  — ’3Nh'?H  rj'jM 

P "]bi0  DpQCN  DDiL^K  va^jiû  |D 
dd::?^n  ya  ••a  iiiNin^N  ;t<nD  p nN-in  ^<a3 
Nini  n:y  KnnD’'JD  ik  ysio  p «myaD  ii^hn 
N-n  na^y  itrh  'hn22  la^c  ma-i  t ^îd''  ]n  ]a  p» 
Nnn^aiD  Nn:iD  ya  misa^N  idh  yaiN^N  nin  p 
]KD  nrhhv  ^“ll  nwbnai?N  y^aj  'C  «nja  ^^p  ÿ^n 
ii")D^  nNDpacN  üyDiN^N  p opûDx  ii-iD  h^h 

liDÎna^N  ’m  apaoN^N  "jSl  ’ip  xnaa 
Na^N  îiD’^na  "lap^  fliD  ]DriD  Nnnaina  pa^  üam 
32kdSn  ü’p«a  üiai  flaSna  oaty^«  .Tiai 
NHEN^naKi  Nnnain  fiiha^i  n)rk  iiaîna  fiTnna^ 
np9n  ^Dtyn  it)2  NnnattpNi  Nnna«pnDNi  «nyijn 
ü"iai  fiyioa  naNaa:t<i  nsNapjt^i  ncN^naMi 
Naai  ipi  üDÎna  ünaNfi^N  3DndSn 
baS  jttînafct^Ni  ^KysjN^N  ^lapS  xnnain  naoy 
yNaniN  by  «infj  ipi  pnn^  'D  .inaNii^K  aa«D^ 
yxaN  ny  p nn^ipa  pN^ND  finaNfiSM  aaND^M 
Niam  aaNia^  li^aj  ]a  aaxD  yNaiy«  nya  n^a:^ 
HNopnoN^Ni  yaaN  aa^^  pan  p dnû:^  lia'  p pa-' 
'D  Nn:a  üTiNa^N  'ip^«i  .lyaaN  xn:y  .laanna^ 
aNao«  "i^iai  w^a  «aa  'ip  yaat<  aiay^  by  "iüb« 
ayt<  '^h^ha  h^w  mi  a^aoN  üyaaN  H'a^  .iaan  ^a 

^py^Ni  NÎ^a  Naa  aian'  rc  n^pyi  nDEJi  nn’aa 
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NIûSdH  NTN  îlDDK^D^  DfO  ''D  "lint^^û 
Q^avha  «in  n^mn  |n  «ib«p  T'Dnn^K  ^d 
np^«D  in  «d:«  n«DDb«i  |D^«  dS«v  ••:y«  ’Sdd^x 
"j^Di  n«iD  “jSn  «:nri  npi  "«^e«S«  |d  .*is>«Di« 
iiDD^o  2t:^y  br  “]^  p«  p^ip^  □'•ddh^  njn 
noNJt:»  ^n:  ii  ioini  in«  nro  y^pnn  bîD  îi  p«iy 
péD'  SîDi  yi«D  nDtyo  D':yn  □«  D'Dty  mpn  pyn%n 
-)Njn  nDi  n^tyNHD  ’C  «jb  "]Sl  njn  «s’n 
SîQ.ty'i  □V'  noi:  «in:y  ^îo  v''  «ib«p 

«inD  «inns  npo  n:ty  oiSn  nou  «miy 

ns’s:?  Dr«o  np  «n^  ;c^«  yN^:y«  ih  ]t^î  ^ipS« 
’C  nn’«D  ■"|‘n>D‘n)«  np  yoj  nj«Z'  ]«i  «ns 
yi:s  ns’sS  «o  sns  mp  «S\«  prn  n«nijio^« 
TijiS«  n«  nn«i^«  DDii«  np  b«n^«  ifios  «o 
nBD«bBS«  nnsn  -)^n  «:nrn  «cr  nn«i  yst?  n^s 
"in  i'in  «oi«  DpîûD«s  n^sisii  nn'«î  riip  nopii  ]« 
xn:«sp:i  nDpi«  nn«ns  n«nj«i«i  mnsi«  fin«n 
nnpi«  i«sp«  yo  mnsi«  'c  noi«  psi'n:«spjs 
y«sn«  'B  nD«Dm«i  nmys  ’jy«  nn«sn«  yo  nîji«i 
KB«  lin  nsnn  p njy  nït«i  p in  xd  ^iy  -]iBi« 


Digitized  by  Google 


3 £3  *7SÊ  - 'JNnSN 

rn^D  nyonjN  nbx  ^^D^<  pN  -pi 

p|1D^’'d9n  'iyo^K  t^îin  h6nr\  Dfi  Nimiyo  x^Nnr' 
ma  ^Sy  ntnp  ^ :^a)iha  pa  mi  dn 
-iy3’  n:y  ^nwiDJ  y mji  incoNi  ni^oN^n 

-j^  p^  DûiyS«  piD  TiNDyi  .nnî^K  prn  ]a  nh3 
ah  "j^*i  iNy^nDt*  h^hi  ^n  -122  13n  n-i2i 
I^<c  P’  D^  IN  1^2  20i<^  ÎN2  .’i^Dj^2i  ny:D 
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